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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


tLsr^jh  vraisemblable  qu'un  sauvage ,  un  barbare  »  4oit 
Fauteur  d'un  graud  nombre  de  poëuies ,  tels  (jue  les 
chants  de  Selma ,  <iarthon ,  Carricturat  Calt)iaii  H 
Colmal,  Darthula ,  Lathmon^i  etc«  où  tout  respiré  la 
générosité ,  la  grandeur  d'ame  »  le  ve'ritable  héroUme  $ 
où  le  mérite  de  la  composition  reppnd  à  la  beauté  dea 
3entimens  ?  Est-il  possible  que  sans  le  secout»  de  Téçri^ 
ture  ,  ces  poèmes  se  soient  con^rves  jusqu'à  nout» 
peod^nt  près  de  quatorze  çsiqts  anf ,,  clie«  im  peuple 
ignorant  et  privé  de  tous  les  artf  ? 

Quelques  détails  sur  l'origine ,  le  gouven^emeut  ^  les 
OAoeurs  et  les  usages  des  Calédooiiens ,  éclairçiront  ces 
problèmes;  et  la  simple  exposition  des  £uts  en  donnera 
la  solution  :  ces  détails  absolunient  néçessfûji^  pour 
l'intelligence  de  plusieurs  passages  d'Qssian ,  sont  d'ail*- 
leurs  de  nature  à  intéresser  tout  lecteur;  et  le  mer- 
veilleux  dii  roman  est  ici  uni  à  la  vérité  de  l'histoire. 

L'enfsmce  des  états  »  comme  celle  de  l'homnieir  n'est 
point  le  temps  des  actions  éclatantes;  qt^pd  elle  ^rait 
marquée  par  des  évéuemens  o^'n^orables  y  ils  feraient 
perdus  pour  la  postérité.  Les  arts  qui  immortalisent; 
les  grands  hommes ,  conservent  seuls  et  assurent  le 

*  Ce  discours  est  *  esctrait  et  composé  en  grande  partie  des 
dissertatioftt  anglaSsea  de  M.  Macpherspn. 
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souvenir  de  leuys  actioa^  >,np  croissent  et  ne  flenrîssent 
que  dans  uu  sol  cultive  par  plusieurs  générations.  C'est 
chez  un  peuple  déjà  poli  et  civilisé ,  que  les  historiens 
écrivent ,  -ïjuc  les  mononiens  s'élèvent.  Les  faits  des 
premiers  age's  "restent  ensevelis  dans  roubli ,  ou  sont 
altérés  et  exagérés  par  des  traditions  incertaines.  Toutes 
les  nations  se  donnent  pour  fondateurs  des  héros  fabu* 
leux,  ou  des  dieux  imaginaires.  Toutes  veulent  illustrer 
leur'  origiùe  aux  dépens  dé  la  vérité.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  furent  point  exempts  de  cette  vanité;  mais 
îls  'étirent  de  bonne  heure  ^'excéllens  historiens  ,  qui 
'transmirent  leurs  actions  à  la  postérité ,  tandis  que 
ocelles  des  autres  peuples  sont  mêlées  de  fables  extra- 
vagantes 9  ou  sont  restées  perdues  pour  les  siècles  sui- 
Vans.  Les  Celtes ,  maîtres  de  l'Europe  depuis  l'embou- 
drare  de  FOby,  en  Russie ,  jusqu'au  cap  Finistère ,  sont 
à  >peihe  connus'  dans  l^rstoire.  Leur  langue ,  qu'on 
parle  encore  chez  des  nations  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  pays  immenses ,  est  le  seul  monument 
qui  nous  reste  d'eux.  D  atteste  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions i  sans  jeter  aucune  lumière  sur  leur  histoire. 

De  tous  les  peuples  connus  sous  le  noûi  de  Celtes , 
les  plus  renommés  sont  ceux  qui  habitaient  lés  Gaules , 
et  ils  ne  doivent  cette  célébrité  qu'aux  historiens  des 
nattons  contre  lesquelles  ils  ont  eu  des  guerres  fré- 
quentée. Suivant  le  témoignage  des  meilleurs  au- 
teurs (ij>  la  Grande-Bretagne  fut  le  premier  pays  que 
peuplèrent  les  Celtes  des  Gaules.  La  situation  respective 
des  lieux  réiid  cette  opinion  probable;  et  la  conformité 
de  langage  et  de  coutunie  qui  existait  du  temps  de  César, 
çntre  les  Gaulois  et  les  Qretons ,  semble  ne  laisser  aucun 
douter  sur  cette  origine.  La  colonie  gauloise  s.'établit 
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â^aborcl  dans  cette  partie  de  la  Grandes-Bretagne  y  qui 
est  visi-à-vis  ïes  Gaules  j  elle  s'e'tendit  vers  le  nord ,  et 
peupla  par  degrés  l'île  entière.  Tacite  croit  que  les  Ca- 
lédoniens (â)  y  qui  habitaient  les  montagnes  au  tiord  d& 
l'Ecosse ,  provenaient  des  Gètmains  ;  il  en  donne  pour 
preuve  la  couleur  de  leur  chevelure  et  la  grandeui'  de 
Ibur  taille  (5)^  La  langue,  les  usages  des  andèns 
Celtes  y  qui  se  sont  toujours  consekves  dans  cette  partie 
âe  la  Grande-Bretagne ,  semblent  contredire  l'opinion 
de  ce  grand  écrivain» 

Quelle  que  soif  ^origine  Jes  Calédoniens ,  il  parait 
que  du  temps  de  Julius  Agricola  y  ils  étaient  fort  nom- 
breux >  et  en  état  de  résister  aux  Romains ,  maîtres  du 
reste  dû  monde  connu)  ce  qui  suppose  qu'il  y  avait  déjà 
long-temps  qu'ils  étaient  établis  dans  le  pa^s.  Leur  gou- 
vernement e'tàil  lin  mélange  d'aristocratie  et  de  mo- 
narchie y  cbnîme  chez  tous  les  peuples  oii  les  druides 
s'e'taienl  emparés  du  pouvoir  souverain.  Leurs  divina» 
tions >  leur  prétendu  commerce  avec  le  ciel,  une  vie 
austère  et  retirée  leuf  avaient  acquis  une  grande  con« 
sidération'  parini  le  peuple.  Ces  hommes  adroits  et 
àmhitiéux  surent  si  bien  profiter  de  la  vénération  qu'ils 
inspiraient ,  qu'ils  'se  mirent  insensiblement  à  la  tête  de 
toutes  lés  affairés  religieuses  et  civiles.  Les  cheft  veil- 
laient à  l'exécution  des  lois)  mais  le  pouvoir  législatif 
était  entte  les  mains  des  druides  :  c'était  par  leur  ordre 
que  les  tribus  se  réuiiissaient  sous  un  seul  chef ,  quand 
ia  nation  était  menacée  dé  quelque  gueiire  domestique 
ou  étrangère)  c'étaient  eux  qui  choisissaient  le  magis- 
trat ou  vergobret)  et  sa  dignité  ne  durait ,  comme  la 
dictature  des  Romains ,  que  le  temps  du  danger. 

Iut&  druides  coroervèrent  long-temps  celte  autorité 
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extraoroinaîrê'  chez  les  nations  Celtes ,  qui  n'étaient  pas 
soumises  aux  Romains*  Mais  dè$  le  commencement  du 
ieaiihme  siècle ,  leur  puissance  commença  à  de'cliner 
parmi  les  Ç^édoniena*  Les  guerres  continuelles  que 
^es  peuples  eurept  à  soutenir^  empêchèrent  la  noblesse 
d'fntreir^  comme  auparavant >  dans  cet  ordre;  le  nom» 
t>re  des  prêtres  diminua ,  et  lea  préceptes  ^e  Jeur^  reli- 
gioo  furent  ne'glig^  et  bientôt  oubliés  dans  le  tumulte 
4^08  can^ps.  On  ne  comma  plus  de  vergobrety  ou  ISen 
il  fut  élu  sans  leur  participation ,  et  continué  malgré  eux* 
Les  Calédoniens  étaient .  originairen^ept  divisés  en 
tribus  ou  clans.  Chaque- clan  avait  son  chef^  et.çhaq^.^ 
chef  ^'tait  libre  et  indépendant.  Toujours  en  guerre 
contre  le  reî  du  monde  (uQn^.empbatiquç  >  q^e  lea 
poèmes  du  tenpips  donnent  aux  empereurs  romains  )9 
t€[.dfng^r  conunun  rassenjiblait  toutes  les  tribus  y  mais 
comme  a\|CUQ  4es  chefs  ne  voulait  obéir  à  son  égal  ^ 
CQi^mq  tou9  voulaient  commander ,  leurs  guerres  fo- 
rent ii^l  conduites ,  çt  par  çoi^sçquent  malheureuses* 
Tç^n^^or^  bisaïeul  du  célèbre.  Fip^al ,  fut  le  premier 
qi^i.fqjrf senta  ^ux  chefs  le$  funestes  conséquences  de 
(pette  £vision  j  il  leur  proposa  de  com^mander  çha<»n  à 
leur  tour  :  la  proposition  fiit  eçqeptée.  Tous  furent 
vaincus.  Trçnmor  pri^  à  son  tour  le  comj^andeinçnt  de 
f  année  >  et  défit  entièrement  l'eanemi.  Les  tribus  vic-^ 
torieuses  le  procleia^ièrent  vecgobret»  d'une  vôi^  unar 
lûme*  Alors  I^  druides  voulurent  réclamer  les  privilçge^ 
de  leur  ordre  ;  ils  députèrent  Garmal  ^  fils  de  Tamo  ^ 
vers  Trenmor,  pour  lui  ordonner  de  se  démettre  de  «a 
dignité*  Le.  refus  de  Tremno^  ocçcasiona  une.  g;nerre 
civile  y  qui  fut  bi^ntÀt  terminéepar  la  destruction  totale 
des  druides.  Le  petit  nombre  ipd  échappa  au  carna^^e , 
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se  cacha  dans  les  fdrèts  et  dans  les  caretnes  ,  o&  ils 

te 

àvaîeût  coutume  de  se  retirer  pour  se  lirrer  i  la  iné'* 
ditatioili. 

L*extinctîon  du  sacerdoce  fut  suivie  d'un  mépris  ge« 
nëral  pour  la  f  eligîon*  L'autorité  gûe  le  ver gpbret  n'a- 
vait eue  que  par  élection  et  pour  un  temps ,  devint 
perpéttietlé  et  héréditaire ,  et  le  nom  de  vèrgobret  fet 
èhaùgé  en  celui  de  i^oi. 

L'autorité  royale ,  exèepté  en  temps  de  guerre,  étsit 
tres-bôrnée;  chaque  cheJF  resta  tbujdfurs  souverain  dans 
sa  tribii,  et  son  pouvoir  mdme  n'y  était  pas  illimité. 
On  croit  assez  généralement  que  les  montagnards  dTE* 
cosse  vivaient  dans  le  plus  vil  esclavage.  Leur  attache- 
ment à  la  famille  dé  leur  chef /la  grande  idée  qu'ils 
avaient  de  son  mérite  i  ont  pu  donner  lieu  h  cette 
erreur.  Mais  les  premiers  siècles  d'une  société  ne  sont 
lamais  ^e  temps  du  pouvoir  arbitraire.  Les  hommes 
ayant  peu  de  besoins ,  conservent  long-temps  leur  in- 
dépendance; mais  plus  un  peuple  se  civilise. >  plus  les 
esprits  se  plient  et  se  façonnent  k  cette  soumission  au 
gouvernement ,  dont  le$  magistrats  ambitieux  abusent 
pour  rendre  leur  pouvoir  absolu.  <^and  la  gloire  oa 
la  sûreté  de  la  tribu  était  menacée  j  les  ordres  des  chefs 
étaient  sacrés  •  on  leur  obéissait  sans  restriction  ;  mais 
si  un  particulier  était  opprimé  dans  sa  tribu ,  il  passait 
dans  une  autre  y  et  trouvait  dans  cet  asile  tous  les  avan- 
tages que  sa  patrie  lui  refusait;  la  .crainte  de  cette 
désertion  rendait  les  che6  très-circonspects  dans  l'exer- 
cice de  leur  autorité.  Comme  le  degré  de  leurpuiss^ca 
dépendait  du  nombre  de  leurs  sujets  y  ils  évitaient  avec 
^ÎD  tout  ce  qui  pouvait  le  diminuer. 

Dans  les  affaires  civiles^  ils  ne  suivaient  pas  les  or« 
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dres  de  leurs  chefs ,  mais  la  coutume  de  leurs  ancêtres^ 
telle  que  la  tradition  l'avait  conservée ,  ;et  qu'ils  appe- 
laient clechda.  S'élevait-il  quelque  différend  entre  deuiç 
particuliers  ,  ils  choisissaient  quelques  vieillards  de  la 
tribu  pour  les  juger^  suivant  le  clechda.  Le  chef  inter- 
posait ensuite  son  autorité,  et  donnait  force  de  loi  à  1% 
décision  de^  arbitres.  Pendant  la  guerre  >  le  chef  était 
moins  réservé  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  ;  mais  il 
rétendait  rarement  jusqu'à  6ter  la  vie  à  un  membre 
de  sa  tribu.  Il  n'y  avait  de  crime  capital  que  le  meurtre^ 
et  ce  crime  était  très-rare;  on  n'infligeait  jamais  aucune 
punition,  corporelle.  Le  souvenir  de  cet  affront  se  serait 
conservé  pendant  plusieurs  siècles  dans  une  famille  ^  et 
eUe  aurait  cherché  sans  cesse  •  les  occasions  de  s'en 
venger.  Mais  quand  le  chef  punissait  un  sujet  de  sa 
propre  main ,  cette  peine  était  alors  regardée  comme 
une  correction  paternelle. 

Ce  qui  contribua  sur-tout  à  affermir  l'autorité  des 
chefs  dans  leur  tribu  ^  et  le  pouvoir  du  roi  sur  les  chefs, 
ce  furent  les  chants  des  bardes  (4)*  Les.  bardes  étaient 
^es  druides  d'un  rang  inférieur,  dont  l'emploi  était  de 
«phanter  les  héros  et  les  dieux.  Us  ne  partagèrent  point 
les  malheurs  de  leur  ordre.  Le  vainqueur,  jaloux  d'im- 
inortaliser  son  nom ,  épargna  les  dispensateurs  de  la 
gloire.  Us  passèrent  dans  son  camp  et  lui  témoignèreht 
leur  reconnaissance ,  en  le  peignant  dans  leurs  chants 
comme  un  héros  doué  de  toutes  les  vertus.  Le  vulgaire 
incapable  d'examiner  de  près  le  caractère  du  roi ,  fut 
ébloui .  des  brillantes  qualités  que  lui  attribuaient  les 
bardes.  Ces  poètes  ,  disciples  des  druides ,  étaient  ini-* 
ties  aux  mystères  et  à  la  science  de  cet  ordre  fameux  j| 
Uw:  génie  et  leurs  connaissances  les  mettaient  fprt  au** 
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dessus  de  leurs  compatriotes.  Ils  se  formèrent  Kdee 
d'un  héros  accompli  y  et  donnèrent  à  leur  roi  le  carac-* 
tère  qui  n'existait  que  dans  leur  imagination.  Les  cbefii 
prirent  ce  heVos  ideal  pour  leur  modèle  y  et  les  efforts 
qu'ils  firent  pour  l'imiter ,  créèrent  dans  leurs  âmes 
tous  les  sentimens  héroïques  qu'on  trouve  dans  les 
poésies  de  ces  temps  reculés.  Le  prince ,  excité  par  les 
louanges  et  par  la  rivalité  de  ses  chefs ,  voulut  se  dis- 
tinguer par  ses  vertus ,  autant  qu'il  l'était  par  son  rang. 
Cette  émulation  continuelle  forma  à  la  fin  le  caractère 
général  de  la  nation ,  assemblage  heureux  de  la  valeur 
fière  d'un  peuple  sauvage  ;  et  '  des  plus  belles  vertus 
d'une  nation  civilisée. 

Les  actiions  d'un  tel  peuple  deviennent  intéressiantes 
et  dignes  de  passer  à  la  postante.  La'  gloire  de  la  nation 
éveille  le  génie  de  l'homme  que  la  nature  a  doué  d'une 
ame  sensible  et  d'une  imagination  ardente.  U  brûle 
d'immortaliser  la  renommée  de  sa  patrie.  Le  langage 
vulgaire  lui  parait  au-dessous  des  actions  qu'il  Yent 
celel>rer  :  la  mesure  et  l'harmonie  aident  à  imprimer 
ses  récits  dans  Is^  mémoire  de  ceux  qui  l'écoutent. 
C'eût  été  là  sans  doute  l'origine  de  la  poésie  parmi  les 
Calédoniens  y  si  cet  art  n'eût  pas  fait  partie  de  la  reli- 
gion de  leurs  druides. 

C'est  à  la  poésie  que  la  plupart  des  nations ,  ainsi  que 
les  Calédoniens,  ont  confié  leur  histoire.  L'usage  cons- 
tant de  répéter  les  poèmes  historiques  dans  toutes  les 
occasions  solennelles ,  et  de  les  enseigner  aux  enfkns , 
a  suffi  pour  les  conserver  long-temps  sans  le  secours 
de  l'écriture.  Cette  chronique  auriculaire  s'est  perpé- 
tuée chez  les  Germains  jusqu'au  huitième  siècle;  et 
c  est  d'après  les  traditions  poétiques';  qu'on  a  écrit  la 
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première  histoire  des  Incas  du  Pérou.  Si  deft-peuplea 
dont  le  pays  a  été  souvent  inondé  de  colonies  étran- 
gères,  et  qui  en  ont  enyoyé  eux-mêmes  dans  le» 
contrées  éloignées ,  ont  pu  conserver  sans  altération 
et  pendant  plusieurs  siècles  leurs  histoires  tradition- 
nelles» doil-o»  s'étonner  que  lés  Calédoniens,  qui 
n'eureut  pendant  k>ïig- temps  aucun  commerce  avec 
la  reste  du  mondé  ,  et  qui  (ilrènt  toujours  si  attachés 
a  la  mémoire  de  leurs  ancêtres^  aient  transmis  de 
génération  cfa  génération  ks  pdëmes  historiques  de  leura 
bardes  ? 

Le  roi  n'était*  pas  le  seul  qui  eût  des  bardes  à  sa 
suite.  Chaque  chef  avait  les  siens ,  et  ces  bardes  avaient 
sous  leurs  ordres  un  certain  nombre  de  bardes  infé- 
rieurs proportionné  à  la  puissance  du  chef.  Le  roi 
donnait  tons  les  ans  une  fête  solennelle ,  où  les  barde» 
de  toutes  les  tribus  s'assemblaient  pour  répeter  leurs 
poèmes.  11  jugeait  ^  avec  lès  chefs  y  ceux  qui  méri- 
tftient  d'être  enseignés  aux  enfans.  On  trouve  un  exemple 
de  ce  coBcouj^s  dans  les  chants  de  Selma.  A  l'armée  j^ 
tous  les  bardes  se  réunissaient  dans  les  occasions  mémo- 
rables y  et  chantaient  en  chœur ,  soit  pour  cele'brer  une 
victoire  y  soit  pour  déplorer  la  tnort  d'un  personnage 
distingué.  Les  poèmes  que  Ton  chantait  alors  étaient 
toujours  de  la  composition  de  l'archibarde  y  ou  chef 
des  bardes  du  roi ,  qui  ne  devait  cette  place  émi- 
ncnte  qu'à  la  supériorité  de  son  talent  pour  la 
poésie» 

Les  bardes  servaiétit  de  hérauts  y  pour  annoncer  la 
paix  ou  la  gneire*  Les  chefs  et  le  roi  n'employaient 
jamais  d'autres  ambassadeurs  ;  leur  personne  était  sa- 
crée >  et  i^oQ  voit  dansTemora  un  usurpateur  qui  n'ose 
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lever  sur  eux  la  main  qu'il  venait  de  tremper  dans  le 
sang  de  son  roi. 

Les  honneurs  dont  ils  fouissaient  et  les  émolninens 
de  leurs  places ,  rendirent  y  dans  la  suite ,  leur  ordre 
très  •  nombreux  et  très -insolent;  ils  composaient  des 
satjrres  sanglantes  contre  tous  ceux  que  leurs  prote<v 
tenrs  n'aimaient  pas  ;  et  revêtus  du  caractère  d'am- 
bassadeurs,  ils  portèrent  la  licence  jusqu'à  accabler 
d'injures  les  chefs  qui  refusaient  leurs  propositions* 

Il  parait  qu'après  l'introduction  du  christianisme, 
quelques*uns  se  firent  prêtres.  Ce  fut  peut-être  pour 
cette  raison  qu'on. les  appela  clers»  dû  mot  latin 
dericits»  Les  clers  »  quelle  que  soit  Tetymologie  de  leur 
nom  9  devinrent  un  fléau  public .  Abusant  de  la  con- 
sideration  qu'on  avait  pour  leur  ordre ,  ils  venaient  en 
grand  nombre  ches  les  chefs  9  et  j  vivaient  à  dis- 
crétion y  jusqu^i  ce  qu'une  antre  troupe  vint  les  en 
chasser,  avec  les  armes  de  la  salyre.  La  tradition  nous 
a  conservé  quelques-uns  de  ces  combats  poétiques  ,  et 
rien  ne  prouve  mieux  jusqu'à  quel  point  les  bardes 
portaient  alors  la  licence ,  et  combien  la  poésie  avait 
dégénéré.  Leur  indolence  et  leur  penchant  à  la  mali- 
gnité  avaient  éteint  ce  feu  pur»  ce  noble  enthousiasme , 
qui  animaient  leurs  prédécesseurs.  L'insolence  de  leur 
conduite  y  et  la  médiocrité  de  leurs  talens  ,  forcèrent 
enfin  les  chefs  à  leur  ôter  des  privilèges  dont  ils  ne 
méritaient  plus  de  jouir.  Ils  prodiguaient  la  louange  et 
le  blâme ,  sans  choix  et  sans  discernement.  Us  érigeaient 
en  héros  accompli ,  un  petit  tjrran ,  dont  le  nom  était  à 
peine  connu  au  delà  du  vallon  oii  il  régnait. 

Ces  hommes  lâches  et  corrompus  >  en  prostituant 
ainsi  sans  pudeur  la  louange  à  ceux  qui  en  étaient  le 
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ntoîfts  dignes,  rendirent  Jeurs  pane'gyriques  meprisa- 
Jbles.  A  la  fin  les  chefs >  lasses  d'eux,  les  chassèrent 
bontetisement.  Alors ,  indignes  d'an  traitement  qu'ils 
zaerilaîent ,  ils  s'abandonnèrent  plus  que  jamais  à  leur 
malice  ,  et  pendant  près  d'un  siècle ,  leurs  ouvrages  ne 
soint  que  des  chansons  satyriqués«  Les  chefs  méprisèrent 
leur  impuissante  méchanceté'.  Le  peuple  qui  ne  crai- 
gnait pas  leurs  traits ,  les  reçut .  et  les  traita  aussi  bien 
que  sa  situation  le  permettait.  Errans  de  tribus  en  tri- 
bus y  ils  amusaient  leurs  hôtes ,  en  répétant  les  com- 
positions de  leurs  pre'decesseurs  ,  ou  en  flattant  leur 
vanité  par  dé  fausses  genealogies.  Enhardis  par  ce» 
premiers  succès ,  ils  eurent  bientôt  recours  à  des  moyen» 
plus  puissans  pour  charmer  le  vulgaire.  Prives  du  talent 
de  rendre  la  vérité  intéressante  ,  ils  inventèrent  de$ 
fables ,  ils  substituèrent  les  châteaux  enchantés ,  les- 
géants  ,  les  nains  ,  les  magiciens ,  et  tout  le  merveil- 
leux des  romans,  à  la  sagesse  de  l'histoire.  Chaque 
barde  ,  en  répétant  ces  contes  ,  y  ajoutait  les  circons- 
tances qu'il  croyait  les  plus  propres  à  fixer  l'attention , 
et  à  exciter  l'admiration  de  ses  auditeurs.  Ces  histoires 
ronaanesques  devinrent  enfin  si  dénuées  de  vraisem- 
blance ,  que  le  peuple  même  les  aimait  sans  les  croire» 
tin  grand  nombre  de  ces  contes  est  passé  jusqu'à  nous. 
Les  montagnards  d'Ecoçse  les  récitent  encore  aujour- 
d'hui. Quelques-uns  sont  si  longs  ,  qu'il  faut  plusieurs 
j,o«rs  pour  les  répéter.  Ceux  qui  les  savent  par  cœur 
ont  une  mémoire  si  prodigieuse ,  qu'ils  n'omettent  pas 
la  moindre  circonstance.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
sans  doute  ,  c'est  d'entendre  sous  un  ciel  rigoureux ,  au 
Biilien  d'une  chaîne  de  montagnes  couvertes_de  neiges 
ot  de  glaces  ^  des  descriptions  jnagpifiquçs  qui  surpas- 
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sent  toirte  la  pompe  drientale.  Ces  contes  sont  rempli» 
de  details  peu  na^turels  ,  et  d'aventares  invraisembla- 
bles,  qui  rebutent  un  homme  sense'.  Mais  je  ne  sais 
comipent  il  arrive^  dit  M.  Macpherson  >  qu'ils  attachent 
et  usurpent  l'attention. 

Tous  ces  romans  sont  en  vers  y  ou  plutôt  en  prose 
rimee.  Les  poèmes  d'Ossian  et  des  anciens  bardes  sont 
en  prose  mesurée.  Us  gardaient  la  rime  pour  les  mor-* 
ceaux  lyriques  dont  ils  semaient  leurs  ouvrages  ,  et 
qu'ils  chantaient  en  s'accompagnant  de  la  harpe  ;  pour 
conpeiç  leurs  récits  et  reveiller  leurs  auditeurs. 

Leurs  successeurs ,  en  faisant  consister  toute  la  beauté 
de  la  poésie  dans  le  retour  des  mêmes  sons  y  hâtèrent 
l'extinction  de  leur  ordre.  Bientôt  il  n'y  eut  point  de 
berger  parmi  les  montagnards  qui  ne  fit  des  vers 
passables  :  tout  homme  qui  a  de  l'oreille  pour  revêtir 
d'un  langage  harmonieux  et  monotone  des  idées  sans 
suite  et  sans  intérêt.  L'art  devenu  trop  facile  ,  tomba 
dans  le  mépris ,  dès  qu'il  n'y  eut  plus  ni  gloire  ni 
avantage  à  l'exercer  ;  quand  les  montagnards  furent 
devenus  un  peuple  de  npieurs  ,  les  vrais  bardes  dispa-* 
rurônt.  Telle  fut  la  fin  d'un  ordre  que  le  génie,  les 
exploits  et  les  vertus  d'Ossian  avaient  porté  au  plus 
haut  degré  de  splendeur*  Ce  barde  célèbre  vivait  avant 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  en  Ecosse , 
c'est-à-dire ,  vers  la  fin  du  troisième  ou  le  commence*- 
ment  du  quatrième  siècle.  Ce  fut  l'an  trois  cent  trois 
que  la  persécution  de  Dioclétien  fit  passer  quelques 
chrétiens  en  Bretagne.  La  douceur  et  la  tolérance  de 
Constantius  Chlorus  qui  y  commandait  alors ,  y  attira 
bientôt  un  grand  nombre  de  sectateurs  de  la  religion 
persécutée.  Quelques  -  uns  ^  par  crainte  ou  par  zèle 
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pour  la  propagation  de  la  foi ^  quittèi^nt  U  payé  sou- 
mis aux  Romains»  et  vinrent  s'établir  thez  les  Calëdo<^ 
siens  f  ils  trouvèrent  ces^  peuples  ^tfautant  plus  dilsposés 
à  recevoir  leur  nouvelle  doctrine  y  qù'ils'^avaient  absb« 
lument  oublié  la  religion  des  druides.  Ces  premier^ 
missionnaires  chrétiens  vécurent  dans  les  cavernes  et 
dans  le  fend  des  forêts  ;  ce  qui  les  fit  appeler»  par  les 
Calédoniens  y  cu^d^d*^ ,  c'est-à-dire»  sùUtaires.  Ce-fvit 
avec  un  de  ces  culdées  qu'Ossian  »  dans  les  derhièrei 
années  de  sa  vie  »  disputa  sur  la  religion  chrétienne. 
La  tradition  a  conservé  cette  dispute  célèbre.  Elle  porte 
toutes  les  marques  de  l'antiquité  la  plus  -  reculée  ; 
Ossian  y  montre  une  telle  ignorance  des  dogmes  dû 
christianisme ,  qu'on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  fût 
déjà  introduit  en  Ecosse.  Il  est  donc  probable  que  noire 
Jbarde  fleurissait  lors  de  l'arrivée  des  premiers  missi^ni- 
naires  chrétieiis  "en  Ecosse.  Lès  allusions  fréquentes 
qu'il  fait  à  l'histoire  de  ce  temps  »  semblent  dissiper 
tous  les  doutes  qu'on  pourrait  former  sur  cette  époque. 

Ossian  descendait  de  ce  fam'eux  Trenmor  (5)  qui  dé-*» 
truisit  l'ordre  des  druides ,  et  fut  proclamé  roi  par  toutes 
les  tribus. 

Fingal»  fils  de  Gomhal»  et  petit  «-fils  de  Trenmor, 
naquit  le  jour  même  de  la  mort  de  son  père.  Quand  il 
fut  sorti  de  l'enfance  »  il  reconquit  ses  états.  Gaul  »  fils 
de  Morni»  devint  son  ami»  et  l'accompagna  dans 
toutes  ses^  guerres.  Le  barde  Ossian  était  fils  de  Fingal 
et  de  Roscrana  (6).  Dès  qu'Ossian  put  porter  les  armes  » 
il  accompagna  son  père  dans  toutes  ses  expéditions. 
L'Irlande  fut  le  théâtre  des  plus  considérables  (7).  Ce 
{ut  dans  une  de  ces  expéditions  qu'il  épousa  Roscrana  » 
fille  de  Cormac,  et  mère  dé  notre  poète.  Ossian»  dana 
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lis.denx*  expéditions  9  partagea  its  dangers  et  Kgloirt 
de  son  père.  Le  rétablissement  de  Ferad- Artho  sur  !• 
Ip6ne  d'Irlande  y  fut  le  dentier  exploit  de  Fingal  ;  alors 
il  remit  sol^inellement  sa  lance  k  Ossian.  Notre  bardo 
en  fit  un  digne  usa^e  pour  la  défiense  du  faible  et  df 
l'opprimé^  jusqu*i  ce  que  la  vieillesse  l'eût  £iit  tomber 
^e  ses  mains.  Alors  prive  de  itm.  père  et  de  son  fils 
Pscar^  qtie  Cairbar,  Fusarpateur, .  avait  Xwi  par  la  plus 
lâche  4es  trabj^nsj  aveugle  et  infirme^  il  charma  sa 
douleur  et  ses«.i|)i(mc  en  cbauU^nt  les  ei^ploits  de  ses 
amis-  11  se  tremait  souvent  à  1^  tombe  de  son  père  j  el 
le  consolait  y  comme  il  le  dit  lui-même»  en  la  tou- 
chant de  ses  mains  tremblantes.  Malvina^  iVpoiise.  df 
son  cher^Oscar>  ne  Vabandonna  point.  JC'est  i  e^e  qu'il 
^dresse  la  plupart  de  %6%  poëmf  s ,  spr^toat  ceum  où  le 
v|âl/a?it  Oscer  Joue  le  principal  rMe  (8>.  la  tendre 
amitié' >  les  ^oins  de'OQtre  berde  pomr  Malvina»  la  re- 
eôn&atssfiiiQO  et  Tattacheffieik^  de  1#  veuve  fi'Oscar, 
prouvent  qiie  1%  delie91te6.se  des  seatimepi  p'est  pas  1# 
partage  exclusif  d'un  peuple  civilise. 

AJ^lvina  apprenait  par  oc^vr  les  poèm/es  d'Qssi^i^  %  i 
lies^nre  qu'il  les  çompQii|4it  >  ,e^  les  chiintait  en  s'fccom?- 
pa^ant  4e  I4  barp^*  Aprè^  lapiortd'OssiaA  >  les  bardes 
les  a|^fire;it  .de  lifaiyi^a  %  et  ,Ie^  r^etai^t  à,t  profit, 
rence  à  leurs  propres  ouvrage; Les  details  historiques 
qu'ils  «contiennent 9  autant  qi^e.  la  beauté  de  la  poene, 
les  rend^ent  chers  à  tous- les  Gale'doniens;  mais  ce  qui 
les  r^d  précieux  atsjourd'bai  y  c^t  qu'on  jr  trouve  tmt 
peintare^  ild^le  des^  mceiii^s  de  ^on  temps  ^  et  qu'il» 
peuvent  sei^r ,  à  l'histoire  de  l'esprit,  hnmaija*  Les 
opinions  /les  usages»  les  passions  et  les  plaisirs  d'un 
peuplé' .^ui  sorti  p^ur  ainsi  dire^  dei  inainSrde  I^ 
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nature ,  ne  sont  point  un  spectacle  indiffèrent  pour  \ê 
philosophe. 

La  guerre  était  la  passion  dominante  des  Gal«do« 
nienS;  ils  avaient  un  souverain  mépris  pour  la  vitf 
tranquille  y  et  croyaient  que  le  repos  avilisait  l'homme^ 
En  effet ,  quand  Tame  est  oisive ,  elle  perd  sa  vigueur 
naturelle.  L'action  au  contraire  y  et  les  vicissittides  de 
la  fortune,  mettent  enjeu  toutes  les  facultés  de  Tesprit 
humain  y  et  les  forti'fient  en  lés  exerçant  ;  de  là  vient 
que  chez  les  nations  police'es  où  la  loi  assure  à  chaque 
iddividu  le  repos  et  la  proprie'tii,  vous  trouvez  rare- 
taietit  dette  valeur  indomptable ,  ce  mépris-  héroïque  de 
la  mort  qui  semblent  caracte'riser  un  peuple  sauvage. 

La  résistance  invincible  que  les  Calédoniens  ôppo- 
flèreàt  aiix  Romains  ;  teiVe  muraille  fameuse  que  les 
xnàHrés  du  monde  bâtirent  en  Ecosse pobr  se*  garantir 
de  lenrs' incursions  (g),  attestent  le  courage  de  cette 
nation.  LVducàtibn  perpétuait  parmi  les  ihontagnardsr 
d'Ecoss(e  J  eet  enthousiasme  guerrier  qui  élèVe  l'homme 
au-dessus  de  lui-même ,  change  la  fatigue  ,  les  perils 
et  là  inôrt  même  en  plaisirs.  A  peine  un  Cale'donien 
étîaît-îf  sorti  de  l'enfance,  c(u'il  suivait  son 'père  à  la 
guei-ré.  La-  crainte  de  se* déshonorer  sous  lés  yeux  d'un 
tel  guide,  et  le  désir  '  d'égaler  sa  gloire,  transfor-* 
toaient  les  enfans  en  h^ros. 

L'autorité  paternelle  étiàit  absolue;  elle  n'était  fon- 
dée sûr  aucune  loi ,  mais  sur  le  respect  et  l'amour. 
On  verra  dans  un  des  poëmes  d'Ossian,  lin  jeune 
Homme  que  Fingal  avait  exclu'  du  nombre  de  ses 
guerriers  |)our  une  action '•  honteuse ,  aller  chercher 
lui-même  le  fer  avec  lequel  sort  père ,  aveugle  et  vieux 
le  Mppe  stt^  Iç  tombera  dç  son  aienl.  Ce  qui  allumait 
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5ur-tout  dans  le  cœur  des  jeunes  gens  p  le  désir  de  sé 
distinguer,  c'était  l'usage  de  ne  point  leur  donner  de 
nom  >  qu'ils  ne  l'eussent  mérité  par  quelque  acttOA 
^éclatante. 

(lo)  On^^ent  l'influence  que  devait  avoir  celle  coo^ 
tume.  £Ue  servait  d'encouragement  et  de  récoihpensc 
a  la  valeur  et  à  la  vertu.  Elle  servait  aussi  de  punitkm 
au  guerrier  lâche  ou  cruel»  Le  nom  seul  d'un  homme 
avertissait  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus;  et  cet  usage 
serait  sans  doute  plus  nécessaire  parmi  une  nation  cî^ 
vilisée  où  tous  les  coeilrs  sont  cachés  sous  ua.  voâe 
uniforme ,  que  chez  ua  peuple  sauvage  où  l'on  igno- 
rait l'art  de  déguiser  ses  sentimens  et  ses  passioem;   . 

Les  armes  oilensives  des  Calédoniens  étaient  la  lance, 
les  flèches  y  le  poignard  et  l'épéej  leurs  armes  défea<» 
sives,  le  casque  et  le  bouclier.  Le  casque  du  roi  était 
orné  d'une  aile  d'aigle.  Sur  son  bouclier  s'élevaient 
plusieurs  bosses  qu'on  appelait  les  t/oû;  delà  guêtre, 
parce  que,  chaque  bosse  avait  un  son  particulier ',  et 
annonçait  un  ordre  différent.  Quandie  roi  se  préparait 
à  quelque  ezpéditk>ti  > .  un  barde  se  rendait  à  mimûl 
dans  la  salle  (les  f êtes.  Il  entonnait  le  chant  de  gwe^N.^ 
et  invitait  trois  fois  les  ombres  des  anciens  héros  .àconT 
templer  les.  exploits  de  leurs  descendans  :  il  susjiendait 
ensuite  le  bouclier  du  roi  à  un  arbre^  et  le  frappait 
de  temps  en  temps  avec  la  pointe  d'une  lance  y'en  <}pnT 
tintant  le  chant  de  guerre.  Il  répétait  les  ntemes  cél'é- 
monies  pendant  trois  nuits  consécutive^  :  oi^  dépéchait 
en.  même  temps  de  tou^  cètés  des  bardas  pour  asMm<^ 
bler  les  tribms.  J^vifir  le  bouclier  y  pétait  l'expresaioA 
ordinaire ,  pour,  dire  commencer  la-  guerre. 

<^uelquefpis,  ^ViaAd  i^n  chef  apprenait  l'arrivée  de 
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l'ennemi  sur  sei  terres  »  xi  tuait  ansnt^t  une  chàrre 
de  sa  propre  epée }  il  plongeait  à  moitié  dans  le  sang 
un  morceau  de  bois  noirci  par  le  feu^  il  le  donnait  aux 
guerriers  de  sa  suite  qui  le  portaient  avec  une  promp- 
titude incroyable  de  hameau  en  hameau  ;  et  dans  l'es- 
pace de  quelques  heures  toutes  Jes  tribus  étaient  sous 
les  armes. 

Ce  bâton  brûlé  et  teint  de  sang  i  était  une  espèce  de 
manifeste  par  lequet  le  chef  menaçait  de  punir  par  le 
1er  et  le  feu  ceux  qui  refuseraient  de  se  ranger  sous  ses 
étendards.  Cette  cérémonie  qu'on  appelait  crantera 
ou  crantara ,  s'est  conservée  long-temps  ^  et  presque 
jusqu'à  nos  jours  dans  le  nord  de  l'Ecosse. 

Les  Calédoniens  combattaient  presque  toujours  à 
pied.  Les  chefs  seuls  niontaient  quelquefois  un  char; 
de  là  vient  qt^'Ossian  donne  toujours  aux  oheft  Tépi- 
thète  de  carbone,  c'est^-dire>  poHé surunckar  {t\). 

U  y  avait  dans  la  demeure  du  chef  une  grande  salle 
où  il  donnait  des  fêtes  à  ses  tribus  dans  tontes  les  occa^ 
iions  éclatantes.  Lorsque  la  vieillesse  rendait  un  héros 
Incapable  de  porter  les  aimes ,  il  les  attachait  solen-^ 
nellement  au  mur  de  la  salle  des  fêtes  y  et  ne  repa-^ 
raissait  |^us  dans  les  combats»  Cette  époque  de  la  vie 
s'appelait  le  temps  de  suspendre  ses  armes.  On  j  sus-^ 
pendait  aussi  lei  dépouilles  et  les  armes  conquises  sur 
J'ennemî. 

Quand  le  jour  du  combat  était  fixé  ^  le  roi  passait  là 
nuit  qui  le  précédait ,  sur  une  colline  éloignée  de  son 
armée.  Là  ^  dans  le  silence  et  dans  la  solitude  ,  il 
méditait  le  plan  de  la  bataille  ,et  la  disposition  de  ses 
troupes.  Au  point  du  jour,  il  donnait  le  commande* 
m^nt  à  l'un  de  set  chefs.  Lui  ^  il  re$t«it  9ur  une  ool- 
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iiaè  «vec'  quelques  bardes.  Le»  autres  Im^s  stdiVMsmt 
i'armeé,  et  entonnaient  le'ohànk  ^u  bombât.  Si  lierai 
-voirait  plier  sës-giierriers y  û  àépèkhsài nnhàréèzfôvk 
mtnimer  '  letir  «oarage  par  des  'cha&ts  béUupièuxp  mais 
ai  les  ennemie  eosdiiuaient  'â  aihnr  favantage  >  aiàrs'le 
Toi  ^scendait  pour  combattre'  en  personne*    •  '   y 

Qu&nd  les  Calédoniens   remportaient  uneirictoâ^ 

signalée  >  ils  éfevaâent  un   monument  pour  en  coA^ 

-serrer  le  s<myenir.  Ce  motimnent  était'tme  pierre  sntXB 

laquelle  on  plaçait  mie  arm»  et  un  teorotaa^idi^  4bfops 

l>r61é ,  tandis  que 'les  bardes -^jeuaieiKt  ;de  laharpty  ^ 

-chantaient  en  «boâmr.  On  trouve-  encore  de  ce»  |tteiTM 

-dans  le  nord  de  l'Ecosse^     •    •    .    .u:.*        î-m/j-   ij 

-    ils  traitaient  en  général  les  va&ncufayècliunianité  y' 

«t  rendaient  presque  toujours  là  Hberlié  aux  prisonnîavs^ 

ixiais  lorsqu'un  chef  était  di^terminé  â  fyire  péfir  celui 

qu'il  avait  en' son  pouvoir,  on  lui  signifiait  son  anièt  dé 

%nott  en  frappant  sur  un  bouclier  avecJa  pointe  d'une 

iauce ,  tandis  qu'un  barde  chantait  dans  V^oîgnemeiit 

-iechant'de  movU  Des  Ecossais  o]Me^vaîettt  danS'  ces 

-circonstance^  un'' autre*  usage  qui  sid>sistait' cnscoreJI 

-n^  a^p^'l<ông»tti|ips.  Tout  lepionde  a  entendu  parler 

de  la  tête  de  taureau  ^'oh' 'éeryît  au  lord  Doti^as:, 

^ans  le  x^âteau^d^Edmiboiix^^'f  otir  im^fiôre  'connaître 

-^e  sa mort-approchalté     :  <  >         '  j.     J>  .  ^t 

'  Les  haines  ;dé  &mille  Tendaient  les-xonlbati  partie 

•^uli^ers  très-Oùuununs.'Denx  chefi  Calédoniens  sefth" 

saient  «ne  ^guerre  étcimelle  j  sans  anire  raison  que  'lKni« 

^mitié  de  lems  ancêtres  :  mi|is  Punftié  scfmblait  être 

aussi  héréditaide>;  et  au  moment  ou  deux  guerriers 

-cxnnbattaietft  âvecfttrenr,  sil^in  d'eux  se  nommait  i 

f 'emiiemi  I  et  que  leurs  ancêtres  eussent  ^  amis  y  l'autrt 
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«I8«tt6lr  jetait  ftès  amies  et  embrassait  son  adversaire; 
c'était  ^'il  est  rrai  ^  une  tache  étemelle  à  la  gloire  d'un 
liérosnd'éirfter  ainsi  le -combat  y  et  reprocher  à  un  guer* 
\riev  qui%  disait  son  nom  à  TennenU^  c'était  le  taxer 
tde  lichejté>  et  Im  faire  l'injure  la  pliit  sanglante. 

Après  laiionte  de. déclarer  son  nom  i  l'ennemi ^  la 
f^iift-gvande  était  de  demander  dusecoars;  aussi  n'é- 
-taitTce  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'on  avait  recours^ 
«ses^amis-bfi  à- ses- alliés* C'est  peut-être  pour  cette  rai$0¥i 
rqf^Oiftîan  ne  fait  point  tntervennr  le»  dieux  pour  pro^ 
Aeg^c  sas  béroàj  il  anraît  cru  diminuer  l«ur  gloire  eb 
îfeis^ùt  agippour  eux  des  êtres  jSttmaiurels;  Aussi  ne 
trouve*t-on  dans  ses  poëmes  aucunes  traces  de  la  re&> 
^6n  de  Aon.4emps  ;  tandis  que  la  poésie  de»  antres  ndf* 
étions  jest  essentidlement  liée  k  leur  mythologie. 
;;T><Getix  qui  venaient  implorer  le  secouriS  j  d'un  chef» 
Jteoaîeitf.  d'une  main  un  bondir  teint  de  sang ,  et  de 
l'aùCre  une  lance  rompue.  Le  bouclier  était  le  ^jqibpl^ 
:dela:mort^de  kurs  amis^  et  la  lance  rompue  y  fenf 
.blême  de  Leur  faiblesse  et  de  leur  malheureuse  .situ#- 
ition»  Sî>  le.chefiUQCordait  le  accours  demandé ,  il  r«n« 
plissait  lacoM^^  de  la- fête ,  tl  la  présentait  auisupr 
.pliântéti 'Signe  de  protection  et  d'amitié* 
.  ..Quand  jm  guarder  entrait  dans.le  pi^s  »  s'il  portait 
la  pointe  de  sa  lance  en  avant,  il  annonçait  par  1& 
qn^il.venaitixaTec'^rifitention  de  faire  bi. guerre  y  et  en 
cdhséquenoe  on  le  traitait  en  ennemi  f  mais  js'il  tenait 
4a  p<Hnte  baissée  denrœre  lui^  c'était  un  signe  d'amilîéf 
on  l'invitait  smyle^cbamp  i  la  fête,  et  l'on  exerçait  ^- 
vers  loi  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité. 
.  Aucune  nation  du  inonde  n'a  porté  l'hosjntalité  aussi 
ioin  que  les  anciens  Ecossais.  C'était  une  inâmie  poiar 


un  horame  distingué ,  de  ferater  fa  porte  tiix  Àrangtrs. 
Les  bardes  l'appelaient  le  nuage  que  les  éiraitgen 
éditent  ;  et  après  le  reprocke  de  lâcheté ,  c'était  le  plus 
outrageant  qu'on  pût  faire  a  un  Calédonien»  Mais  Fand 
des  étrangers  était  le  plus  beam  titre  qu'on  pikt  donner 
i  un  cbèf.  Les  bardes  étaient- les  premiers  iiitéresséi  à 
entretenir  cet  esprit  parmi  leurs  compatriotes.  La  tra* 
dition  non»  a  conserva  unexemj^e  singulier  dollios^ 
pitilité  de  eettetiation.  ¥&  âes  prétniers  comtes  d'Ar« 
gyle  ajant  appris  qu'un  seigneur  irlandais  vetiait  le 
visiter  avec  une  suite-  nombreuse  ^  craignit  -^o  ion 
cbâteau  ne  fftt  trop  petit  pour  le  recevoir,  il  y  mît  lo 
fat»  fit  diiêsfier  des  tentes  sur  lé  rivage ,  et  y  reçut 
tnagmfiquemtent  le  seigneur  irlandais.  Cette  action  j 
qui  nous  pairalt  «itravagante ;  fiit  admirée  alors,  et 
e&Arée  dans  tous  les  cbants  des  bardes. 

CVtait  dans  là  sàfio  dés  Ates  qu'on  recevait  les  étnn- 
gers;  on  leur -donnait  une  iSte  qui  iiurait  trois  jours. 
Leur  demander  leur  nom  avant  ces  trms  jours ,  c'était 
manquer  aux  devMrs  de  Tbospilalité;  car  si  la  famille 
du  chef  et  cdie  deTétrangèr  eussent  été  enemies ,  le 
combat  eût  bién^t  succédé  4'  la -ft te.  Aussi  quand  on 
voulait  reprocher  à  un  CalédOùiëb'  qu'il  n'exerç&it'  pas 
généreusement  l'hospitalité  ,  on  disait  qu'il  demandaU 
ie  nom  de  t étranger.  Après  la  fête  on  proposait  i  ses 
hôtes  llionaeur  dé  la  lance;  fe'étàit  une  espèce  de 
tournois  qui-  a  ^té  long -temps  en  usage  parmi  les 
moùtàgnards  d'Ecosse.  La  chasse 'fiiîsait  partie  de  la 
filte^  le  chef  était  obligé  d'en  fidre  les  honneurs  k  Vé*- 
iranger,  en  lui  laissant  tout  lé  jpéril ,  et  c'eût  été  ne 
pas  connaître  les  droits^  de  rh'6s{jitalifé  que  de  ttîer  «r 
sanglier  furieux  qtû  eût  me&aôé'Ia  vie  de  son  hûté. 
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.  Quand  IViaraiiger  partait,  le  Calédonien  qui  Favait 
reçu  prenait  ses  armes  ,  et  lui  donnait  les  siennes.  On 
€<»i5erTâit  tes  armes  dans  les  familles,  comme  unmo-» 
trament  de  Tamitie  de  leurs  ancêtres. . 

•  Les  anciens  Ecossais  brùbient  dans  tontes  leurs  .fites 
nn  large  tronc  de  chêne,  qu'ils  appelaient  le  tronc  dp 
la  féfû.  Il  n'j  a  pas  long-tempf  que  cet  jQSagP  subsisr* 
tait  encore,  et  le  tei^ips  Kayait  tellemctnt  consacré, 
qne  le  peuple  en  regarda  l's^olitioi^cQmme,  une  espèce 
4e  saccîlége. 

.  vLa  tradition  nons  a  transmis  la  manière  dont  so 
préparaient  les  festins.  On  creusait  nne.lai'^e  fosse* 
Après  en  avoir,  rerêfn  l'intérienr.  de  pier;res  polies, 
telles  que  les  pierres,  à  fusil,  on.  ama^ait.aïq^rès  unf 
certaine  quantité  de  pierres  plattes.de  la  même  espèce* 
On  chauffait  avec  de  la^bmjrère  la  fosse  etles  pierre^y 
jusqu'an  degré  convenaUe  pouf  cnire  les  yiande^  ;.  oa 
inett^t  ensuite; alternativement  dans  lafosse  une  pièce 
de  g£|>ieret  une  couche  do  pierres,  jusqu'à  ce  qu'elle 
Ai  remplie.  Alors  on  .couvrait  le  tout  de  bruyère  pour 
concentrer  la  chaleur.  On  montre  encore  dasi^  le  npf  d 
de  l'Ecosse ,  des.  fosses  que  les  montapaards-  préten- 
dent avoir  serti  à  cet  usage. 

*  Les  anciens  Scots  ,..ainsi.que  les  montagnards  de  nos 
jourff,  buvaient dans-de  grandes  coquilles^  Voilà  poui>» 
quoi  l'on  trouve  souvent  dans  les  poésies  g^illiques,  lô 
$vi  des  CQquUles^  la^  salle  des  coquUkSf  etc.  U  est  dif- 
ficile de  dire  la  liqueur  qu'ils  buvaient;  et  qu'ils  appe- 
laient la  force  de,  la  çoquUle*  Le  .traducteur  ^glaif 
dit  qu'il  connaît  d'anciens  poèmes  oà  il  estait  mention 
4^  flambeaux  de  cire  et  d|e  vin ,  comme,  c^  choses  fort 
conimunes  dans  le  palais  de  Fingal.  Le  nom  dn  vin  ean 


r 


prtati  an  1  Attn,  prouve  ^e  si  les  Calédoniens  Font 
conna ,  ils  en  furent  redevables  aux  RomatnB  j  ef  1^ 
poèmes  du  temps  attestent  que  cette  liqueur  leur  parut 
l'une  des  conquêtes  les  plus  précieuses  qui  eussent  été 
faites  sur  le  roi  du  monde*  > 

Pendant  la  fête  qu'on  donnait  aux  étrangers , 
les  bardes  ckantaient  et  jouaient.de  la.baipe  t  sou- 
rent  ils  représentaient  qudque  événement  mémO'* 
rable  :  on  iwrra  -  de  ces  espèees  de  dnones  dans 
cette  collection.  S'ils  connaissaient  l'étranger  »  ils  ne 
manquaient  jamais  de  chanter  ses  louanges -et  celles 
de  ses  ancêtres  (i2}i 

La  liberté  avec  laquelle  les  anciens  Ecossais  sevisi<r 
talent  les  uns  des  autres  ^  ne  contribua  pas  peu  i  éten- 
dre leurs  idées  ^  et  à  adoucir  leur»  mœurs.    . 

On  ne  doit  point  se  représenter  les  Calédoniens 
coi^me .  nos  sauvages  modernes ,  qui ,  sans  patrie  et 
presque  sans  famille ,  n'ont  .d'autre  société  que  celle 
que^  le  besoin  forme  pour  un  momei^  y  d'autres  arts 
que  la  cbasse  et  la  picbe.  Grâces  à  leur  grande  hoapi-. 
talité ,  les  Calédoniens  connurent  de  bonne  heure  lea 
douceurs  et  lefs  devoirs  de  la  société  >  et  c'est  peut-être 
la  principale  cause  de  cette  estime  et  de  cette  défé-* 
rençe  dont  le  sexe  jouissait  parmi  eux.  M.  Mallet^ 
dans  son  excellente  introduction  k  l'histoire  duDan-v 
nemarck ,  observe  avec  raison  >  «  que  les  natipns  oeltes 
«  avaient  une  feçon  de  penser  et  d'agir  À  l'égard  des 
«  femmes  ,  toute  opposée  à  oelle  des  asiatiques,  et  de 
m  quelques  peuples  du  xnidi.  Ces  derniers  ,.  par,  un 
«  contraste  singulier,  et  cepei^dant  ordinaire ,  semblent 
e  avoir  eu  poi|r  elles  beaucoup  de  passion  et  tr^s-peu 
a  d'estime;  esclaves  et  tyrans  à  la  fois  |,  les  dispensant 
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m  de  la  raison  »  et  oubliant  la  leur  avec  eQes ,  dans  leur 
«  commerce  avec  le  sexe ,  ib  ne  faisaient  que  passer  de 
«  l'adoration  an  méprit ,  et  des  sentimens  d'nn  amour 
«  idolâtre  k  ceux  d'une  jalousie  inhumaine  ou  d'une 
«  indifference  de'daigneuse,  et  plus  insultante  encore 
«  ^e  la  jalousie. 

«  Chez  les  autres ,  au  contraire ,  éBes  estaient  moins- 
«  regardées  comme  les  instrumens  d'une  volupté  sen* 
«  auelle  ^  que  comme  des  égales  et  de»  compagnes  > 
a  dont  Testime  aussi  précieuee  que  les  faveurs ,  ne 
«  pou^t  être  glorieusement  acquise  que  par  des 
«  égards^  des  procédés  généreux  ^  et  des  efforts  de 
a  courage  et  de  vertu  ». 

On  vjeara  dans  les  poésies  d'Ossian ,  que  les  Calédo- 
niens ont  porté  ce  req^ect  et  ces  égards  aussi  loin 
qu'àttctme  autre  nation  celte.  II  ne  parait  pas  qu'ils 
missent  l>eaucoup  de  solennité  dans  les  mariages;  le 
beau-pire  donnait  ses  armirs  à  son  gendre  ,  et  c'était 
la  seule  dot  que  l'époux  voulut  recevoir.  Fidèles  à  la 
Beauté  que  leur  coeur  avait  choisie  »>îls  n'eurent  jamais 
plusieurs  femmes  k  la  fois.  L'épouse  tendrement  atta- 
chée à  son  héros  ^  le  suivait  quelquefois  aux  combats 
déguisée  en  guerrier.  Ces  sortes  de  déguisemens  sont 
fréquens  dans  les  poèmes  de  notre  barde,  et  y  répan- 
dent toujours  de  Fintérét. 

La  force  et  la  beauté  étaient  les  seules  convenances 
auxquelles  on  fit  attention  dans  les  mariages.  Les  rois 
*t  les  chefs  n'ayant  aucun  intérêt  de  se  raésalKer  avec 
le  vulgaire ,  transmettaient  à  leurs  enfans  la  force  et 
la^taille  majestueuse  qui  les  en  distinguaient.  Ces  qua- 
lités semblaient  être  inséparables  de  la  noblesse  du 
sang  y  et  Sulmalla  reconnaît  qu'Ossian  et  son  fils  Oscar 
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sont  de  la  race  des  rois  y  à  la  hâoteurde  levr  «aillt  et 
à  la  majesté  de  lear  démarche  (i5.) 

Les  Calédoniens  respectaient  l'union  conjugale  >  et 
on  verra  Fingal  réprimander  sévèrement  nn  Jeune 
guerrier  qm  avait  enlevé  la  femme  d'nn  chef  étranger» 
combattre  à  regret  pour  le  raTisseur^  demander  la  paix 
à  répoux  offensé  >  et  lui  offrir  de  lui  rendre  son  épouse 
avec  des  présens  considérables* 

Ce  qui  distingue  encore  les  Catédoniens  des  sauvages 
Biodemes  >  c'est  le  progrès  qu'ils  avaient  déjà  fiât  dans 
plusieurs  arts,  du  temps  d'Ossian.  Us  cultivèrent  do 
bonne  heure  ceux  qui  sèment  de  qnelqnes  fleurs  la  vîo 
passagère  de  l'homme ,  tels  que  la  poésie  et  la  musique* 
On  jugera  par  cette  collection  de  leurs  progrès  dans  lo 
premier  de  ces  deux  arts  (14).  D  est  plus  difficile  da 
déûnit  quelle  était  leur  musique.  On  ne  sait  point  si 
les  harpes  accompagnaient  les  voix  k  l'unissAi.  H  parati 
pourtant  par  plusieurs  passages  »  qu'ils  connisôssaient  les 
accords.  M.  Bfacpherson  croit  qu'ils  avaient  empront^ 
des  Scandinaves ,  le  chant  qu'ils  appelaient ^re-otmarra^- 
ou  chant  des  Sirènes.  Quel  était  ce  chant  7  C'est  et 
qu'il  est  impossible  de  savoir  par  l'éloignement  dea 
temps  et  le  dé&nt  de  monnmens  anthentiqnes* 

Les  vertus  des  plantes  salutaires  que  la  nature  pro« 
digue  dans  les  pays  de  montagnes  ^  ne  leor  étaient  point 
inconnues.  Fingal  est  célèbre  dana  le  nord  par  ses 
connaissances  en  médecine.  Si  l'on  en  croit  quelquea 
poèmes  irlandais  >  il  avait  dans  une  coape  Fessence  de 
plusieurs  simpka  qui  fermait  sur-le-champ  les  bles»* 
aurjcs.  D  n'y  a  pas  long-temps  ^qtte  Part  de  les  guérif 
était  généralement  connu  des  montagnards  d'Ecosse. 
On  ne  voit  peint  que  les  Calédoniens  fussent  snjets  aui 


auties  makcEeii  qai  exigent  le  secours  de>  la  ided'ecme^ 
Une  vie  frugale  f  active  et  laborieuse  les  préservait  de 
cette  foule  de  maux  qui  affligent  les  peuples  civilisés , 
en  même  temps  qu'eHes  adoucissaient  ceux  qui  son% 
iiisépara2)>les  de  •  la  •nature  humaiiie.  « 

'  C^était  sans  doute. leur. genre  de  vie  qui.  rendait  les» 
doule^irs  des  mères i moins  longues  et  moins  cruelles^ 
bonheur  quon  attribuait,  alors  à  de  certaines  ceintures: 
magiques  qu'on  crejait  propres  9 .  suivant  rexpression 
d'Ossian^  à' accélérer  la  naissance  des  héros  ^  il  n'y  m 
pas  long-temps  qu'on  conservait  dans  le  nord  de  l'E- 
cosse, de  ces  ceintures  f  on  y  voyait  plusieurs  figures, 
mystérieuses  ^  et  on  les  ceignait  autour  des  femmes  > 
avec  des  gestes  et  des  paroles,  qui  prouvaient  que  cet 
usage  venait  originairement  des  druides. 

Le  mépris  que  les. Calédoniens  avaient  pour  la  vi& 
tranquille  /  les  éloigna  .toujours  des  arts  mécaniques 
et  de  llagricultnre  jaiême.  On  n'en  trouve  du  moina 
aucune  trace  dans  lès  poésies  de  ces  tempsclà,  si  oa 
e&  excepte  l'art  de  forger  les  armes. 

•Ds  avaient  de  l'or  et  du  fer. 

li'or  sellait  à  décorer  l'armure  des  guerriers ,  leurs 
armes  étaient  de  fer  ou  d'acier.  Us  n'employaient  point 
ee  métal  à  d'autres  usages }  car  on  voit  que  lorsqu'ils 
enchaînaient  un  captif ,  c'était  avec  des  lienis  de  cuir.  , 

C'était  aus(5i  de  longues  courroies  de  cuir  qu'ils  se 
servaient  dans  leurs  vaisseaux  »  au  lieu  de  cordages. 
La  navigation  avait  déjà  £ûtde  grands  progrès  du  temps 
deFingal.  Les  Calédoniens  avaient  traversé  plusieurs 
fois  les  mers  orageuses  de  la  Scandinavie.  Ils  connais-^ 
f  aient  déjà  les  étoiles  et  les  distinguaient  par  des  noms 
particuliers.  On  voit  par  ce  que  nous  venons,  de  dire  ^ 
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^e  Ie$  anciens  Ecossais  n'étaient  pmnt  ^es  diasteon 
ignorans  et  confines  dans  leur  iie ,  à  qai  le  reste  da 
Tunivers  fut  étranger.  Lents  nombreuses  expéditions 
en  Irlande  y  en  Scandinavie  y  et  dans  le  nord  de  la  GeiN^ 
manie,  leur  donnèrent  occasion  d'étendre  leurs  .con«* 
naissances  ,  â'p})server  les  mœurs  et  les  usages  dca 
difiereus  peuples ,  et  de  transplanter  dans  leur  patrie 
ks  arts  utiles  qui  fleurissaient  chez  les  autres  nations. 

L'art  de  bâtir  avec. la  pierre  fut  au  rang  de  ces  con- 
quêtes précieuses  qui ,  sans  dépouiller  le  vaincu  9  aug-< 
mentaient  les  vraies  richesses  du  vainqueur.   Aucune 
des  maisons   de  Fingal ,   excepté  Tifoirmal  9    n'éttut 
bâtie  en  bois.  Tifoirmal  était  une  grande  salle  ou  le»- 
bardes  s'assemblaient  tous  les  an»  pour  répéter  leurs 
ouvrages ,  avant  d'aller  les  soumettre  au  jugement  de 
Fingal.  Cette  maison  de  bois  lut  brûlée,  et  M.  Macpher- 
son.  nous  apprend  qu'un  barde  a  laissé  un  catalogue 
curieux  de  tous  lei  matériaux  dont  elle  était  composée* 
'    On  bâtissait  toujours  sur  des  eminences ,  afin  de 
dominer  sur  le  reste  du  pajrs  >  ou  de  peur  d'être  sur* 
pris  par  l'ennemi.  Aussi  appelait-on  beaucoup  de  ces 
châteaux  Selama ,  c'est-à-dire ,  BeUevue  >  et  c'est  de 
là  qu'était  dérivé  le  nom  du  palais  de  Selma^  résidence 
ordinaire  des  rois  d'Ecosse  ;  la  maison  des  chefs  était 
ornée  de  tours.  On  ignore  jusqu'à  quel  degré  ils  avaient 
porté  l'architecture.  Ils  ne  bâtirent  jamais  de  temple; 
aucun  lieu  u'était  consacré  particulièrement  au  tulte  de. 
la  divinité.  Ossian  témoigne  même  qiielque  mépris  pour 
les  temples  et  le  culte  d'Odin,  le  dieu  des  Scandinaves» 
qu'il  appelle  Loda.  Ils  n'avaient  aucune  effigie  y  aucune 
statue  de  leurs  dieux ,  différence  qu'Ossian  a  soiu  de 
marquer  çntre  les  Calcdoniem  et  les  ScaAâiaavii  >  eit 
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représentant  ces  derniers  invoquant  Odin  autour  de  sa 
statue ,  que  notre  poète  appelle  la  pierre  du  pouvoir. 
Croyaient*il&  que  la  nature  entière  était  le  temple  de 
la  divinité  ?  C'est  ce  que  nous  n'osons  aussurer.  11 
parait  bien  difficile  qu'ils  n'eussent  pas  quelques  no- 
tions de  l'existence  d'un  Etre  suprême }  et  Ossian  ^ 
maigre  son  silence  sur  la  religion  de  son  pays  ^  montre 
un  esprit  trop  éclairé  pour  qu'on  puisse  le  sonp- 
^nner  de  n'avoir  pas  eu  d'idée  de  cette  grande  vérité  j 
quelques  endroits  de  ses  poëmes  pourraient  servir  à 
prouver  qu'il  admettait  un  Dieu. 

Les  Calédoniens  n'ont  fait ,  il  est  vrai  y.  l'apotbéose 
d'aucun  de  leurs  héros  y,  difierens  en  cela  de  presque 
tous  les  peuples  du  monde.  Mais  on  doit  l'attribuer  à 
l'idée  qu'ils  avaient  de  la  puissance  ;  ils  la  faisaient  con- 
sister dans  la  force  du  corps  et  dans  la  hauteur  de  la 
taille }  qualités  que  la  mort  détruisait  «  Comment  n'au- 
raient-ils  pas  admis  un  Etre  suprême  y  eux  qui  croyaient 
à  l'immortalité  de  l'ame  >  aux  peines  et  aux  récom-- 
penses  de  l'autre  vie? 

Les  nuages  étaient  >  suivant  l'opinion  des  Calédo- 
niens, le  séjour  des  âmes  après  le  trépas.  Ceux  qui 
avaient  été  vaillans  et  vertueux  y  étaient  reçus  avec  joie 
dans  le  palais  aérien  de  leurs  pères.  Mais  les  méchans^ 
€t  les  barbares  étaient  exclus  de  la  demeure  des  héros  y^ 
et  condamnés  à  errer  sur  les  vents  ^  H  y  avait  même  dif'*- 
férentes  places  dans  le  palaia  des  nuages  y  et  on  en 
obtenait  une  plus  ou  moins  élevée  à  proportion  de  son 
mérite  et  de  sa  bravoure  ^  opinion  qui  ne  contribuait 
pas  peu  à  exciter  l'émulation  des  guerriers. 

L'ame  conservait  dans  les  airs  les  mêmes  goûts  y  les 
mèmij^passîons  qu'elle  avail  eus  pendant  la^vie.  L'ombre* 
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d'un  guerrier  conduisaît  encore  des  armées  fantéstîqaesi 
les- rangeait  en  bataille,  livrait  des  combats  dans  l'es^ 
pace.  S'ii  avait  aimé  la  chasse ,  il  poursuivait  des  san* 
gliers  de  nuages ,  monté  sur  un  coursier  de  vapeurs» 
En  un  mot ,  le  bonbeur  dont  on  jouissait  dans  le  palais 
aérien  était  de  se  livrer  éternellement  aux  mêmes  plai« 
airs  qu'on  avait  go&tés  pendant  la  vie. 

Les  Calédoniens  croyaient  que  lés  âmes  comman«* 
daient  aux  vents  et  aux  tempêtes  ;  opinion  qui  subsiste 
itncore  parmi  le  peuple  des  montagnes }  ils  pensent 
^e  les  tourbillons  et  les  rafales  de  vents  sont  occa- 
àionés  par  les  esprits  qui  se  transportent  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Les  anciens  Ecossais  comptaient  parmi 
les  plus  grands  plaisirs  des  ombres  ,  celui  de  disposer  à 
leur  gré  des  élémens;  mais  ils  ne  leur  accordaient  au-* 
cun  pouvoir  sur  les  bommes. 

Jamais  héros  ne  pouvait  entrer  dans  le  palais  aérien 
de  ses  pères  y  si  les  bardes  n'avaient  chanté  son  hymne 
funèbre.  Cet  hymne  parait  avoir  été  la  seule  cérémonie^ 
essentielle  de  leurs  funérailles.  Car  d'ailleurs  ils  met- 
taient beaucoup  de  simplicité  dans  cette  dernière  scène 
de  la  vie.  On  étendait  le  corps  sur  une  couche  d'argile , 
au  fond  d'une  fosse  de  six  ou  huit  pieds  de  profondeur.' 
Si  le  mort  était  un  guerrier,  on  plaçait  à  côté  de  lui  son 
épée  et  douze  flèches.  On  couvrait  le  corps  d'une  se* 
conde  couche  d'argile  sur  laquelle  on  mettait  le  bois 
d'un  cerf  ou  d'une  autre  bête  fauve ,  comme  un  sym- 
bole de  la  chasse  ;  quelquefois  on  tuait  le  dogue  favori 
du  défunt ,  et  on  le  plaçait  sur  cette  seconde  couche' 
d'argile  ;  on  recouvrait  le  tout  d'une  terre  choisie ,  et 
quatre  pierres  élevées  aux  quatre  coins  de  la  tombe  en 
marquaient  l'étendue.  C'est  à  ces  quatre  pierres  qu'Os^ 
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•ian  fait  ai  souvent  allusion.  On  avait  orcKnaireiiieDt  us 
barde  pour  ckanter  surrle-champ  lljgrmne  funèbre ,  et 
ouvrir  au  he'ros  Ja  p^te  du  palais  des  nuages.  Mais  si 
on  oubliait  cette  ceremoiiie  y  Tame  restait  enveloppée 
dans  le  brouillard  du  lac  de  Lego.  Comme  les  vapeurs 
^e  ce  lac  causaient  de  fréquentes  maladies  ,  quelque»* 
fois  mortelles ,  les  bardes  feignirent  que  c'était  le  séjour 
des  âmes  pendant  Tintervalie  qui  s'écoulait  entre  le 
trépas  et  l'élégie  fim^re.  L'ombre  du  plus  procbe  pa- 
rent du  nqiort  était  alors  cbargée  de  prendre  la  vapeur 
qui  enveloppait  son  ame ,  et  de  la  répandre  sur  son 
tombeau  :  on  croyait  que  ce  pieui;  office  consolait  l'âme 
infortunée.  On  sent  combien  les  bardes,  étaient  inté- 
ressés à  entretenir  ces  idées ,.  pour  rendre  leur  ordre 
respectable  et  nécessaire. 

On  ne  croyait  point  que  la  mort  put  rompre  les  liena 
du  sang  et  de  l'amitié.^ljes  ombres  s'intéressaient  i^ous 
les  événemens  beureux  ou  malheureux  de  leurs  amis  ',.■ 
et  il  n'y  a  peut^tre  point  de  nation  dans  le  monde  qui 
ait  donné  une  croyance  aussi  étendue  aux  apparitions» 
La  situation  du  pays  y  contribuait  sans  doute  autant 
qne  cette  disposition  à  la  crédulité  ,  qui  est  le  partage 
^dinaire  des  peuples  ignorans.  Ils  erraient  souvent, 
dans  de  vastea  et  sombres  solitudes  y,  dan^.des  bruyères,: 
et  des  landes  absolument  désertes;  souvent  ils  étaient 
obligés  d'y  dormir  en  plein  air  au  milieu  du  sifflement 
des  vents  et  du  bruit  des  torrens.  L'horreur  des  scènes, 
qui  les  environnaient  ^  était  bien  capable  de  produire^ 
en  eux  cette  disposition  mélancolique  de  l'ame ,  quir 
lui  fait  recevoir  si  pron^ptement  les  expressions  extraor-»^ 
dinaires  et  surnaturelles. 

L'esprit  occupé  de  ces  sombres  idées  au  moment  o\k 


PBl^LIMINAIRE.  xxix 

Us  s'endbrmaient ,  troubles  dans  leur  f  omnefl  par  ie 
hrvdt  des  tflemeas,  il  n'est  pas  étonnant ,  qn'îk  eras* 
sent  entendine  ies  uoix  des  morts  ,  tandis  qn'ib  n^ea^ 
tendaient  réellement  que  le  murmure  des  rents  dana 
le  crenx  d'nn  arbre  antique  on  de  qpteiqne  rocber  voisin* 
C'est  k  ces  causes  qn'il  but  attribuer  tous  les  contes 
que  les  montagnards  débitent  et  croient  encore  Isuf* 
jourdliuk 

Us  mettaient  nne  grande  différence  entre  Tappati^ 
tion  des^bons  et  des  mauvais  esprits.  Les  premiers  ap<* 
paraissaient  souvent  i  leurs  amis  pendant  le  Jour,  et 
dans  des  vallées  rianteâ  et  solitaires  ;  les  antres  ne  se 
montraient  jamais  que  la  nuit  an  milieu  des  orages  on 
de  quelque  scène  lugubre.  La  mort  ne  détruisait  point 
tous  les  charmes  des  belles  ^  leurs  ombres  conservaient 
les  traits  et,  là  formes  de  leur  beauté.  La  tentonr  ne 
les  environnait  jamais*  EUes  thivenaient  Tespace  avec 
ce  mouvement  doux  et  gracieux  qn'Homère  attribue  à 
•es  dtenx. 

Quand  un  Calédonien  était  snr  le  point  d'etécnter 
quelque  grande  entreprise  ,  les  ombres  de  ses  pères 
descendaient  de  leurs  nuages  ]^ur  lui  en  prédire  le 
bon  ou  le .  mauvais  succès*  Si  les  esprits  des  ses  aïeux 
ne  lui  apparaissaient  pas>  ils  l'avertissaient  an  moins 
par  quelque  présage ,  comme  le  succès  d'une  première 
action.  Ossian,  dans  un  de  ses  poèmes^  tire  un  augure 
&vorable  de  ce  qu'aussitôt  qu^il  aborde  k  Berrathon^ 
o&  il  allait  combattre  >  il  tue  ^  un  sanglier.  Les  mon-» 
tagnards  d'aujourd%ui  tiennent  encore  i  cette  supers* 
tition ,  dont  bien  des  peuples  éclairés  n'ont  pas  ^lé 
exempts. 
'  Cbaquç  bonune  avait  son  ombve  tutéUir^  qui  !• 
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suivait  depuis  sa  ùaissance.  Quand  sa  mort  appro** 
chait  y  l'esprit  protecteur  prenait  sa  forme  et  sa  vo»v 
apparaissait  dans  la  situation  où  il  devait  mouvir,  et 
poussait  par  intervalle  de^  cris  plaintifs.  Si  c'était  vàk 
personne^  distingué ,  les*  ombres  des  bardes  décédoi 
chantaient  pendant  trois  nuits  consécutives  autour  da 
£intâme  qui  le  représentait.  .  . 

Les  anciens  Scots  ont  cru  de  tout  temps  qu'où  en*^ 
tendait  crier  une  ombre  à  l'endroit  où  il  devait  se 
commettre  un  meurtre.  Cette  opiniom  Jiubsiite  de  'nos 
jours  parmi  les  montagnards  d'Ecosse.  L'ombre  arrive 
montée  sur  un  météore  >  et  fait  deux  ou  trois  fois  le 
tour  du  lieu  où  l'homme  -doit  être  tue  :.  ensuite  elle 
marche  lentement .  le  long  du  chemin  par  où  passera 
ie  convoi  y  et  pousse  d'espace  en  espaee^des  cris  lugu-* 
l>res:et  gémissans.  Enfin  le  météore  et  Foitibre  dispa-» 
raissent  à  l'endroit  même  où  l'on  >^oit  e&sevelir  le 
mort. .     . 

Dès  qu'un  guerrier  cessait'  d'être  y  les  armes  qn'it 
'Wait  laissées  dans  sa  demeure  paraissaient  teintes  de 
aangi  Son  ombre  allut  visiter  les  lieux  dé  sa  naissance; 
elle  apparaissait  à  ses  dogues  qui  poussaient  à  son  aspect 
des  hnriemens  affreux.  Aujourd'hui  même  >  quand'  un 
animal  tressaille  subitement  .saïus  aucune  cause  appa«* 
rente,  le  vulgaire  croit  que- c'est  à  la  vue  d'un  esprit. 
.  C'était  aux  esprit»  que  les  Calédoniens  attribuaient 
en  général  la  plupart  des  effets  naturels.  L'écho  des 
rochers  frappait*il  leurs  oroilles  ?  c'était  Kesprit  de  la 
siontagne  qui  se  plaisait  à  répéter  les  sons  qti'il  en-^ 
tendait.  :  Ce.  bruit  sourd  et  lugubre  qui  précède  le 
tempête  ,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  habité  un  pays 
«le  montagnes/  cf était  le  rugissement  de  l'esprit  de  la 


A 


\ 
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colline.  Si  k  veut  faisait  résonner  les  harpes  des  bardes , 
ce  son  ëtait  pr odait  par  le  tact  léger  des  ombres  qui 
prédiaaîeiil. ata$L^  mort  d'un  personnage  illustre;  et 
rarement  Un  Jôhe^^  un  roi  jprdait  la  vie ,  sans  €piû 
les  harpes  des  baroes  attachés  à  sa  famille  rendissent 
ce  son;  prophétique.  Un  infortuné  mourait-il  de  l'excèt 
de  sa  douleur  y  les  ombres  de  ses  ancêtres  le  voyant 
seul  et  luttant  sans  espoir  contre  le  malheur,  avaient 
emporté  son  ame  ^  et  ravaiént  délivré  de  la  vie. 

On  sent  combien  il  jétatt  consolant  de  peupler  la 
nature d^  ombres  de  ses  ancêtres  et  de  ses  amis,  et 
de  s'en:  croire  sans  cesse  environné.  Ces  idées  étaient 
très-poétiques  sans  doute  ^  mais  elles  jettent  tine  teiate 
de  méladcolîe  sur  toutes  les  compositions  d'Ossian.  Il 
se  plait  sur -tout  à  décrire  les  scènes  de  la  nuit)  il 
s'arrête  avec -plaisir  sur  les  objets  r sombres  et  ina|es- 
tueux  qu'elle  .présente.  .  . 

La  melanccille  d'Qssian  était  encore  augmentée  pair 
sa;  situation.  Il'  ne  composa  ses  .poèmes  qu'après  que 
la  partie  active-  de  sa  vie  fut  passée.  Il  était  aveugle  et 
survivait. à  tou&  les  compagnons 'de  sa  )eunesse« 

Il  semble  inutile,d'avi^r.qiMi,<x'est  M.  Macpheraon 
qui  a  ;  donné  le  titre  de  poëme  épique  à  Fin  gai  et  i 
Temora,.  Les  termes  techniques  étaient  inconnus  am 
barde  éçpssips. .  Il  vivait  4vxs  ua  siècle  et  dans  uot 
çoptrée.  oà. la. littérature  grecque  et  romaine  étaient 
absolume^Ut  iguoréçs.  Si  dans  plusieurs*  endroits  de  sep 
poèmes  jl  riQç^en^ble. à  Homère»  c'est  quHls  tont.eu.l'ua 
et  r^utce  la  nature  pour  modèle.  ^  , 
.  On  n^  doit  .point:  iippliqùecy  dit  M.  MacphèJ^son  , 
ai^X'-compositions  d'tm  bairde  celte  ^  titms  le»  pfécepies 
qu'Aristo^  a  (irés  d'Homère  i.  et^refuiser  létitr^  if 


; 


poète  épique  à  Ossian  9  parce  que  sa  mafcfcè  ne  fés^ 
semble  point  à  t:eUedtf  poète  grec.  Le  g^nie  des  Grecs 
el  celui  dès  Celtes  ne  se  ressemblaiej^  |lbint  non  plus, 
Les  premiers  étaient  %fs ,  gais  et||J!oillard6.  Une  con«- 
cirion  énergique  y  un  caractère  grave  et  seriepx  dis<* 
tînguaient  les  seconds  :  aussi  trouvons  -  nous  rqué  les 
poesies  d'Homère  et  d'Ossian  portent  l'empreitite  du 
cara<^ère  distinctif  de  leur  nation.  L'on' ne  doit  done 
point  comparer  ensemble  les  détails  de  leurs  pb^ëines. 
Hais  y  continue  le  traducteur  anglais  /il  y'a'dei»  règles 
^nérales  que  les  deux  poètes  ont  également  oliséihrées» 
parce  qu'elles  sont  dictées  par  la  nature;  et  cette  res-^ 
s^ubiance  prouve  peut*^tre:  mieux  k  jiistesse  de  ces 

xègles ,  que  tout  ce  qu'Aristbie  a  'écrit  sur  le  poème 

j_  * . 

' .  Tel  est  le  jugement  du  traducteur  anglais}  c-est  aussi 
celui  du  traducteur  italien  (i5)>  qui  voit 'présqiie  par-* 
tout  régal  d'Homère"datts  le  barde  calédonien.  Il  n'est 
pais  inutile  d'avertir  ici  que  cette  opinion  létir  âppar^^ 
tient  9  et  que  l'exposer,  ce  n'est  pas  Tadoptér  sans  jré-* 
serve.  Cette  précairtion  dévieiit  d'autant  plus  neces^ 
saire^qu'aujourd'hui  ixû  iseïitiment  d'enthousiasme  pour 
ïe  génie  d'un  poète  étranger,  est  preisqde  mis  au  rahg 
des  crimes;  qu'il  faut  et|  littérature  ne  pa«  oublier  de 
Jaire  sa  profession  de' goùtysàus  peine  d'etieot^r  une 
«spèce  d'excommunication  littéraire/  et  que  certains 
principes ,  fort  sages  i  la  térité,  mais'  ^ùi'  ti'enftr-* 
ment  pas  toutes  les  bornes  de  l'art  »  sont  i^rigésea 
dogmes  sacrés,  hors  desquel» il 'n'est  plus  ni  mérité 
ni  saint.  Sans  placer  Os^ii  ^ur  la  marne  ligné' qtiHo- 
nkère^  nous  sommes^  persuadés  qu'il  fut  aussi  un  grand 
poète;  qu'à  }r  a  un^  foule  de  beautés  et  de  traits  pré-> 
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Irieux  dans  ses  poèmes  >  et  qu'après  là  lecture  de  cette 
collectioB  9  Oû  saura  quelque  gré  à  M.  Macpherson  du 
service  qu'il  a  reiidu  à  la  littérature* 

B  a  parti  étontiant  que  ces  poèmes,  admirés  dans 
une  partie  de  ta  Grande  ^^  Bretagne  depuis  quatorze 
cents  ans  «  soient  restés  inconnus  dans  l'autre  jusqu'à 
nos  jours,  et  que  les  Anglais ^  qui  ont  fait  passer  dani 
leur  langue  presque  tons  les  bons  ouvrages ,  anciens  et 
modernes,  aient  négligé  si  long-temps  d'exploiter  une 
mine  aussi  riche ,  que  la  nature  avait  placée  dans  leur 
patrie. 

Avant  M.  Macpherson ,  les  gens  de  lettres  qui  en-* 
tendaient  la  langue  gallique,   n'ont  jamais   tenté  ê\f 
traduire  aucun  poëme  des  anciens  bardes,  soit  qu'ils 
Xken  connussent  que  quelques  morceaux  détachés,  soit 
qu'ils  désespérassent  d'en  pouvoir  conserver  \es  beautés 
dans  une  traduction*  M.   Macpherson  nous  apprend 
qu'il  fut  Ion  g- temps  de  cet  avisj  et  quoiqu'il  eût  ras- 
semblé |in  grand  nombre  de  poèmes  galliques  pour 
aon  amusqment ,  quoiqu'il  les  admirât  dans  la  langue 
priginale,il  les  garda  Ipng- temps  sans  songer  à  les 
traduire.  Ce  fut.  à  la  sollicitation  d'un  Ecossais  distingué 
par  ses  connaissances ,  qu'il  en. hasarda  quelques  mor«* 
ceaux  détachés  ,  sous  le  nom  àeffXigmens  d^ anciennes 
poésies.  Ces  fragmens  eurent  un  succès  si  prodigieux  , 
que  toute  la  noblesse  d'Ecosse  engagea  M.  Macpherson 
à  faire  un  voyage  dans  les  montagnes  et  aux  îles  Hé« 
brides ,  pour  rassembler  ce  que  la  tradition  avait  con- 
servé des  ouvrages  d'Ossian ,   fils  de  Fin  gai  ,  le  plus 
ancien  et  le  plus  estimé  des  bardes.  11  entretint  pendant 
son  voyage  une  correspondance  exacte  avec  ses  amis 
d'Edimbourg ,  et  les  instruisait  de  ses  succès  et  de  ses 
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découvertes.  Aa  bout  de  six  mois  ,  il  revint  charge  de§ 
trésors  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  arrachés  des  mains 
du  temps.  Il  entreprit  alors  de  traduire  littéralement  et 
en  prose  les  poésies  qu'il  avait  recueillies  ,  et  il 
exécuta  cette  entreprise  sous  les  yeux  de  plusieurs  per- 
sonnes de  mérite  >  qui  entendaient  la  langue  gallique  , 
et  qui  avaient  l'original  entre  les  mains.  En  publiant  sa 
traduction ,  il  prit  tous  les  Ecossais  des  montagnes  et 
des  îles  à  témoin  de  son  exactitude  et  de  sa  fidélité. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  qu'il  se  trouva  en  Angle* 
terre  quelques  incrédules  qui  accusèrent  M.  MacpbersoQ 
d'être  l'auteur  des  poèmes  qu'il  attribuait  à  Ossian* 
Mais  comment  s'imaginer,  dit  M.  Blair,  qu'un  auteur 
soit  assez  dépourvu  de  bon  sens  pour  vouloir  en  im- 
poser aussi  grossièrement,  et  sa  supercherie  n'aurait-» 
elle  pas  été  découverte  ?  Il  faudrait  donc  supposer  qu'il 
aurait  eu  assez  de  crédit  pour  rendre  tous  les  habitans 
des  montagnes  et  des  iles  d'Ecosse  complices  de  son 
imposture }  autrement  mille  voix  se  seraient  élevées  i 
la  fois  contre  lui;  tous  auraient  dit  :  «  Ce  ne  sont  pas 
là  les  poèmes  de  nos  bardes,  que  nous  entendons 
répéter  tous  les  jours  » .  M.  Blailr  ajoute  à  ce  raisonne* 
ment  et  à  plusieurs  autres  preuves  sans  réplique  une 
foule  de  témoignages  irréprochables  ,  tous  de  per- 
sonnes distinguées  et  actuellement  vivantes. 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes ,  il  en  est  une  qui 
nous  parait  la  plus  vraisemblable  ,  et  qui  a  été  adoptée 
par  les  Anglais  les  plus  sensés  et  les  plus  instruits.  C'est 
que  les  originaux  de  tous  ces  poèmes  existent  en  effet , 
et  se  chantent  encore  dans  les  montagnes  d'Ecosse  ;  ce 
&it  est  incontestable /et  il  n'j  a  pas  moyen  de  mécon- 
naître l'existence,  le  génie  et  les  ouvrages  d'Ossian. 
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Mais  ses  poèmes  n'ont  pas  été  rectieîUîs  par  M.  Mac* 
pfaerson  tels  qu'il  les  a  donnés  dans  sa  traduction  en 
prose  anglaise.  Il  n'aura  trouvé  que  des  lambeaux  épar» 
qu'il  a  arrangés ,  liés  ensemble  f  étendus  peut-être  f  en 
conservant  l'esprit ,  le  ton  et  les  couleurs  du  poëtc 
Calédonien .  Editeur  habile  et  en  état  de  composer  lui- 
même  ,  il  a  fait  pour  Ossian  ce  qu'il  parait  qu'on  a 
isLit  pour  Homère  ,  dont  les  poèmes  ont  été  long-temps 
dispersés  et  abandonnés  au  hasard  de  la  mémoire  ,  jus-» 
qu'à  ce  que  Solon  les  ait  fait  transcrire  et  réunir  en  un 
corps  d'ouvrage;  plusieurs  passages  de  l'Uiade  et  de 
f  Odyssée  sont  cités  dans  Eschine ,  Démosthène  ,  et 
dans  les  autres  orateurs  ou  poètes  grecs,  qu'on  ne 
trouve  point  dans  l'édition  qui  est  parvenue  jusqu'à* 
nous. 

Tandis  qu'on  contestait  en  Angleterre  l'authenticité 
des  poèmes  d'Ossian  ,  llrlande  y  jalouse  de  la  gloire  de 
l'Ecosse  y  prétendait  que  ce  barde  était  né  dans  son 
sein.  Quoique  les  dissertations  quW  a  faites  à  ce  sujet 
en  assurent  la  gloire  à  l'Ecosse ,  nous  avons  conservé 
aux  poésies  d'Ossian  le  titre  de  poésies  erses ,  ou  irlan* 
daises ,  parce  que  c'est  sous  ce  nom  que  difTérens  joui^ 
naux  les  ont  fait  connaître  en  France. 

Ossian  chantait  pour  un  peuple  que  le  spectacle 
de  la  nature  ne  lassait  jamais.  C'est  de  ce  specta- 
cle qu'il  emprunte  sans  cesse  ses  images  et  ses  com-* 
paraisons  :  si  l'on  y  fait  attention  y  on  verra  que 
celles  qui ,  au  premier  coup-d'œil  y  paraissent  se  ras« 
sembler,  sont  pourtant  souvent  distinguées  par  des 
nuances  différentes. 

Nous  avons  beaucoup  retranché  de  ces  comparai-^ 
sons  dont  le  retour  fatigue  :  mais  nous  savons  qu'il  en 
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resté  beaucoup  trop  pour  tout  lecteur  qui  voudra  al)SO- 
lument  que  les  montagnes  d^Ecosse  ressemblent  à  uà 
coteau  fleuri  de  la  France  ^  et  le  siècle  d'Ossian  au  siècle 
de  M.  de  Voltaire. 
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NOTES  DO  DISCOURS  PRÉLIMINAIBE. 

(i)  CfAssAK»  Ub^  5.  Tac,  vit,  AgF* 

(a)  Le  nam.  même  de  CaUdoniens  y  composé  de»  deux  mots 
Cael  Gauloù  ,  et  don  colline  ,  parait  démontrer  que  les  Calé- 
doniens étaient  originaires  des. Gaules.  Les  montagnards  d'Ecosse 
se  donnent  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Cael,  et  appellent 
leur  langue  caelic ,  nom  que  les.  autres  nations  ont  adouci  et 
changé  en  celui  de  gallique* 

(3)  Namque  rutilae  Caledoniam  habitantlum  com»  >  magni 
artus  germanicam  originem  assererant.  Tac,  vit.  Agr, 

(4)  Les  arts  ont  conquis  l'homme,  et  Pont  soumis  aux  Roîs; 

M,  Fontaine. 

(5)  Trenmor  était  chef  de  cette  partie  d'Ecosse  qui  borde  I4 
mer  au  nord-ouest ,  et  qu'on  appelait  alors  Moiven ,  c'est-à- 
dire  ^  chaîne  de  hautes  montagnes.  Il  eut  deux  fils^Trathal, 
qui  lui  succéda  sur  le  trône  d'Ecosse  ;  et  Conar ,  qui  fut  roi 
d'Irlande.  Trathal  épousa  Selim  Corma  y  qui  fut  mère  de  Comhal 
et  de  Colgar,  dont  la  mort  est  rapportée  dans  le  poëme  de  Te- 
Biora.  Gomhaly  héritier  du  trône  d'Ecosse  y  fut  malheureux 
dans  toutes  ses  guerres.  Il  fut  dépouillé  de  ses  états.,  et  tué 
dans  une  bataille  par  Momi,  chef  de  Strumon  y  province  au 
nord-est  de  l'Ecosse. 

(6)  Fingai  eut  de  Clatfao  sa  seconde  femme»  FlUai»^  Fergus^ 
Hino  y  et  la  beUe  Bosmina.    . 

(7)  Cette  île  avait  été  peuplée  d'un  côté  par  les  Belges  >  qui 
iiabitaient  le  sud  et  le  sud  -jouest  de  la  Grande-Bretagne  ;  de 
l'autre  y  par  les  Gaels  ou  Calédoniens.  Les  Belges,  qu'on  appelait 
alors  Firboîgs  *y  conduts  par  Larthon,  s'établirent  dans  le  Coii- 
naught,  un  peu  avant  que  les  Caels  se  fussent  emparés  de  l'Uls- 
ter  '.  Ces  deux  colonies  se  divisèrent  en  plusieurs  petites  tribus  | 

'  Ce  nom  est  composé  de  deux  mots  ,  Fir  komux  y  Bolg 
carquois;  on  appela  sans  doute  ainsi  les  Belges  à  cause  du 
f^rand  usage  qu'ils  faisaient  de  l'arc  dans  les  combats. 

'  Cette  origine  des  h-tandais-,  telle  que  nous  la  rapportons 
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gouremée^  par  autant  de  rois  îndépendans  les  uns  des  autres* 
Lés  ïTrbelgs  el  les  Càels  vécureîit  en  paix  jusqu'à  l'enlèvement 
de  Gollama.  Gollama  était  fille  de  Cathmin ,  l'un  des  chefs  de 
la  nation  des  Gaels.  Crotlia  »  ~  le  plus  puissant  des  petits  rois 
Firbolgs,  épris  de  sa  beauté  ^  l'enleva  de  la  maison  de  son 
pèfc.  Turloch ,  jeune  Calédonien  y  à  qui  Cathnaii^  avait  pvomis  sa 
fille,  brillant  d'amour  et  de  rage,  se  jeta  dans  le  Gdn- 
naught  à  la  tête  d^unë  troupe  de  ses  amis,  tua  Cornuel,  frère 
3e  Crothar,  et  ravagea  les  états  du  ravisseur.  Crbthar  s'avança 
à  la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  pour  repousser  cet  ennemi 
furieux.  Bientôt  la  guerre  devint  générale;  mais  tout  l'avan- 
tage demeura  aux  Firbolgs.Xes  Gaels  d'Irlande,  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  implorèrent  Iç  secours  de  leur  ancienne 
patrie.  Trathal,  roi  dé  Morven.>  leur  envoya  Gonar  son  frère, 
déjà  fameux  par  ses  exploits.  Go^al'  défit  les  Firbolgs,  et  fût 
proclamé  roi  dé  toute  l'Irlande;  mais  les  Firbolgs  tentèrent 
souvent  de  secouer  le. joug,  et  d'enlever  la  couronne  à  la 
famille  du  vainqueur.  Gormac,  fils,  et  héritier  de  Gonar,  était 
sur  le  point  d'être  chassé  du-  trône  par  les  chefs  d'Atba  en 
Connaught  ;  il  eut  encore  recours  aux  Gaels  d'Ecosse.  Fingal  y 
qui  alors  était  très*  jeune ,  vint  à  son  secours  ,  vainquit  Golculla  i 
chef  d'Atba  y  et  remit  Gormac  en  possession  de  toute  l'Irlande. 

>  *  Gaïrbar,  fils  de  Cormac,  et  qu'on  appelle  Cairhar^  Maa^ 
(Oormac,  pour  le  distinguer  de  l'usurpateur,  régna  peu  'de 
temps,  et  t^ronsmit  la  cousonne  à  son  fiUAitbo.  Geirmac  le 
jeune  était  encore  enfant,  lorsque  Artho  son  père  mourut, 
Fendant  la  minorité ,  on  .confia  le  gouvernement  à  GuchuUin* 
Gefut  alors  que  les  Scandinaves  firent  une  irruption  en  Ixiande, 
lis  avaient  à  leur  tête  Swaran ,  roi  de  Lodin  ,  aujourd'hui  le 
Jutland,  Fingal  yint  encore  au  secours  des  Irlandais  ^  défit  tt 

d'aprôa  Ossian ,  ne  s'accorde  point  avec  les  fables  de  leurs  his- 
toriens ,  et  cette  longue  liste  de  rois  qui  commence  looo  ans 
avant  Jésus-Christ  ;  mais  Ossian  esc  d'accord  avec  les  meilleurs 
auteuA's  de  l'antiquité.  Diodore  ^le  Sicile ,  iiv.  5 ,  avance  comme 
un  fait  connu  de  son  temps ,  que  les  Irlandais  étaient  originaire» 
de  la  Bretagne, 

*  Cette  note  ,  qui  n'est  point  indiquée  dans  le  texte»  se  rap- 
porte à  ces  mots  :  JFille  de  Cormac  et  mare  de  notre  ^oëte^  Yoye:a( 
ipagë  xif  ^  ligne  dernière, 
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diaMa  Swaran.  L'invasion  des  Scandinaves  et  la  victoire  des 
Calédoniens  sont  le  sujet  du  poëme  de  Fingal. 

Les  F^bolgs,  toujours  ennemis  des  Gaels,  profitèrent  de  la 
minorité  de  Cormac  pour  se  révolter.  La  famille  d'Atha  fit 
valoir  ses  prétentions  au  trône  d'Irlande.  Le  parti,  de  Cormac 
^le  pins  faible^  Caïrbar^  chef  d'Atha,  assassina  le  jeune  roi 
dans  son  palais  de  Temora  y  et  s'empara  du  trône  d'Irlande. 
Fingal  vole  une  troisième  fois  au  secours  de  la  famille  de  Conar* 
Après  une  longue  vicissitude  d'événemens ,  il  chassa  l'usurpateur^ 
et  rétablit  sur  le  trône  d'Irlande  Ferad-Artho,  second  fils  de 
Caïrbar-mac-Cormacy  et  le  seul  rejeton  de  la  famille  de  Conar. 
C'est  le  sujet  du  poëme  de  Temora. 

(8)  Il  diahte  les  victoires  que  Fingal  son  père  remporta  sur 
Caracalla ,  fiJs-  de  l'empereur  Sévère ,  qui  commandait  en  Bre- 
tagne vers  l'an  210  y  et  que  les  Calédoniens  appelaient  Ca* 
racul  s  il  compte  parmi  les  exploits  d'Oscar  son  fils  une 
bataille  gagnée  contre  Carausius  y  qu^il  appelle  Caros.  Cet 
usurpateur  célèbre  prit  la  pourpre  impériale  l'an  287»  et  s'em- 
para de  la  Bretagne  y  après  avoir  vaincu  l'empereur  Maximien 
HercuJius  dans  un  combat  naval  ;  victoire  qui  le  fit  surnommer 
par  les  Calédoniens  le  roi  des  vaisseaux, 

(9)  Les  incursions  firéquentes  que  les  Calédoniens  faisaient 
chez  les  Bretons  y  les  firent  nommer  Scute ,  qui  signifie  vaga^ 
bonds  errant  sans  cesse;  c'est  la  véritable  etymologic  du  nom  de 
Scoti ,  que  les  Romains  donnèrent  dans  la  suite  aux  Calédoniens. 

(10)  Be  là  vient  que  le  nom  des  héros  d'Ossian  convient  si 
bien  à  leurs  caractères.  Pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur, 
nous  avons  joint  à  cet  ouvrage  l'explication  des  noms  galliqnes 
qui  se  trouvent  dans  Ossian.  Ce  petit  vocabulaire  servira  sur -tout 
pour  les  anciens  noms  de  villes  y  de  rivières  y  etc. 

(11)  Suivez  mon  char  de  bataille,  dit  Cuchullin  ; volez  sur 

Ht  trace  de  mes  coursiers  bondissons.  Fikoal,  chant  1. 

(12)  '*'  On  est  étonné  du  bon  sens  et  de  la  sagacité  qu'on 
remarque  de  nos  jours  dans  les  habitans  du  nord  d'Ecosse  ;  le 
peuple  7  est  plus  éclairé  que  dans  les  pays  les  plus  policés. 

*  Le  chiffre  12  ^  qui  renvoie  à  cette  note  y  est  mal  placé  dans  le 
texte,  page  xxi;  il  doit  Têtre  trois  lignes  plus  bas,  après  ces 
mots  :  jd  étendre  leurs  idées,  etc. 
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Quanjd  les  hommes  sont  entassés  daiis  les  granded  TÎlIes^  iÏA 
voient ,  il  est  vrai  ^  beaucoup,  plus  d'individus  ;  mais  ils  cOn-^ 
naissent  et  comparent  très-peu  de  cai'actères*  Ils  se  diyisent  en 
petites  sociétés ,  et  leurs  idées  ont  les  mêmes  bornes  que  le 
quartier  qu'ils  L^bitent.  Ajoutez  à  celcb,  que  les  occupations 
mécaniques  rétrécissent  l'esprit.  Les  idées  d'un  paysan  soni 
encore  plus  bornées;  eUes  sont,. pour  ainsi  dive^  resserrée* 
dans  le  cercle  étroit  de  quelques  arpens  de  terre ,  ou  du  moiiii 
elles  s'étendent  rarement  au-delà  du  marché  voisin.  La  stérilité 
du  sol  donne  aux  montagnards  d'Ecosse  très-peii^d'occupationd 
domestiques.  Xls  passent  leur  vie  dans  de  vastes  landes ,  où  îb 
font  paître  leurs  bestiaux  ;  souvent  ces  animaux  s'égarent  et 
forcent  ceux  qui  lea  godent  à  ies  suivre ,  ce  qui  les  donduit 
tour  à  tour  dans  toutes  les  habitations  des  tribus  écossais ,  oà 
ils  sont  sûrs  de  trouver  tous  les  secours  de  l'hospitalité.  Gettd 
vie  errante  leur  donne  un  plus  grai^d  nombre  d'observations 
à  faire  et  d^idées  à  combiner.  {Jf.  Macphers^n,} 

(ï3)  Voyez  le  poëme  de  Sulmalla, 
.    (14)  Si  l'on  en  croit  M.  Macpherson,  leur  langue  est  très-* 
favorable  à  la  poésie  et  à  la  musique;  sonore ,  harmonieuse^ 
énergique ,  elle  se  prête  avec  une  égale  facilité  à  la  peinture  dit 
tumulte  des  combats ,  de  l'amour  et  de  ses  douces  impressions» 

*  Les  bardes  appelaient  tous  leurs  poëmes  Chants,  Ils 
distinguaient  seulement  par  le  nom  de  JDuan  \  ceux  dont  la 
narration  était  interrompue  par  un  grand  nombre  d'épisodes 
et  d'apostrophes. 

(i5)  M.  l'abbé  Cçsarottî  en  a  fait  en  vers  italiens  une  exceU 
iente  traduction. 

*  Aucun  chifïre  dans  le  texte  ne  renvoie  à  cette  note  ;  elle  se 
rapporte  à  ces  mots  de  la  page  xxxi ,  ligne  24  :  Les  termes  tech- 
niques étaient  inconnus  au  barÛe  écossais, 

*  Dans  les  siècles  suivans  on  donna  ce  nom  à  tous  les  poëmet 
des  anciens  bardes. 


■^P^^-^i»"^^—      ■  H^MWi»^^  ■  ■  .  ■       <^ 
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^  ■  ■■ 


A. 

ix.LBioN  on  Albin  y  haute  terre  y  ancien  nom  de  I« 

Grande-Bretagne. 
Alcletha  ou  Ald-Clatha  ,  beauté^  sur  son  décUn. 
Alnecma ,  ancien  nom  du  Connaught,  partie  de  Vlrlande» 
Alona  ou  Aluine  y  parfaitement  belle. 
Althos  on  Ailthos  y  beauté' parfaite ^ 
Ardan ,  orgueiL 
Armin ,  héros. 
Atha  f  rivière  basse,  ancien  nom  d*un  fleure  et  d'une 

province  du  Connaught  en  Irlande. 

B. 

Balclutba,  ville  du  Clutha,  auJQ«rd'hvi  le  Clj-de  ou  \% 

Clj-d,  rivière  d'Ecosse, 
Balva ,  ruisseau  silencieux. 
Berrathon ,  promontoire  au  milieu  des  flots,  ancien 

nom  d'une  presqu'île  de  la  Scandinavie^ 
Berthim ,  guide  nocturne  y  nom  d'une  étoile. 
Bolga  y  ancien  nom  de  la  partie  méridionale  de  V Irlande, 

ou  les  Firbolgs  vinrent  s'établir.  Vojez  Firbolgs. 
Borbar-Duthul  ,^cr  guerrier  aux  jeux  noirs,  père  de 

Cathmor  et  de  Caïrbar. 
Bosmina ,  mxdn  douce,  fille  de  Fingal  et  de  Clatho. 
BranuQ  ou  Bran ,  torrent  de  la  montagne. 

c. 

Cael ,  étranger,  nom  des  Cîaulois  qui  vinrent  s'établir 
en  Ecosse ,  et  de  là  en  Irlande. 


XÏij  EXPLICATION 

Caïrbar,  homme  fort» 

CalchosssLf  agile  des  pieds. 

Calmar  ou  Cal-mer,  homme  robuste. 

Carmona ,  baie  entourée  de  coUines  noires. 

Carmorà ,  grande  montagne  pleine  de  rochers. 

Carmor  ou  Cear-mor,  homme  grand  et  noir. 

CarroQ  ouCarun,  rivière  serpentante ,  nom  que  con- 
serve encore  une  rivière  è^ Ecosse  qui  se  joint  au  i^orM  • 

Carthon ,  murmure  des  vagues» 

Carul ,  qui  a  des  veux  noirs. 

Cathiava^  bataille  de  Lava, 

Cathlin,  rayon  des  flots ,  nom  d'une  etoik. 

Cathmin ,  calme  dans  la  bataille, 

Cathmoi*)  grund  dans  les  combats.   '  *  <    - 

Cathal ,  œil  de  la  bataille, 

Cathula,  œil  de  la  bataille.- 

Çaumathon  ou  Ceau-^mathouy  tête  de  VQurs  »  nom  d'une 
étoile.  - 

Clessamor,  grandes  actions^ 

Cloncath ,  rayon  réfléchi, 

Clonmal ,  sourcil  recourbé. 

CXovLXSiy.  champ  tortueux,  ancien  nom. d'une  petite 
province  du  Connaught, 

Clunar  ou  Cluaner,  homme  de  combat. 

Clungalo ,  genou  blanc,  femme  de  Conmor  et  mère  de 
Sulmalla, 

Clutha  ou  Cluatli,  serpentant,  ancien  nom  du  Clj-de 
ou  de  la  Clj-d.  Cette  rivière  prend  sa  source  au  midi 
de  la  province  de  Clydodail,  passe  à  Glaskow,  et  se 
jette  dans  la  mer  au  nord. 

Colamon ,  fleuve  e'troit. 

Colculla,  regard^vif  et  intrépide. 

Golderna  ,  rajon  oblique  et  perçant,  nom  d'une  e'toile. 

Colgac  ,  qui  regarde  fièrement. 

Colgar,  guerrier  au  regard  superbe. 

Cohna ,  qui  a  de  beaux  cheveux* 

Colmal  ou  Caol-mhal ,  femme  qui  a  de  petits  sourcils. 
C'était  une  beauté ,  au  temps  d'Ossian ,  d'avoir  les 
sourcils  étroits. 

Colna-Dona  ,  V amour  des  héros. 

Comala,  fille  au  beau  front. 

Combal  i  front  aimable ^ 
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ConcatUm  y  doux  rayon  des  flot* ,  nom  d'une  étoile. 

Conlama ,  douce  main» 

Conloch  ,  he'ros  doux  et  beau, 

Gonmor,  doux  et  grand. 

Gormul ,  jreux  bleus,  nom  d'un  héros  Irlandais»  Il  y 

avait  aussi  un  rocher  de  ce  nom  dans  VUltonie  ou 

V  Ulster. 
Craca ,  ancien  nom  d'une  ile  de  Schetland, 
Crimora,  cœur  généreux. 
Cromaglas ,  courbe' et  baSann^, 
Cromar,  expert  en  navigation. 
Cromla  ou  Grom-leach  signifiait ,  chez  les  Druides, 

un  lieu  consacre'  au  culte  divin.  G'est  l'ancien  nom 

d'une  montagne  de  Y  Ulster. 
Crona ,  murmurant  y  ancien  nom  d'une  petite  rivière 

qui  se  déchargeait  dans  le  Carron  ;  aux  environs  de 

Sterling. 
Cru  gai  ou  Gruthgeal ,  ^ut  a  un  beau  teint, 
Cuchullin,  voix  d'Ullin.  Voyez  Ullin* 
Culallin  y  beUe  chevelure* 
Culmin  y  qui  a  des  cheveux  doux  au  toucher, 
Curach^ou  Guraoch  y  rage  de  la  bataille. 
Cuthoua,  son  lugubre  des  vagues. 

D. 

Dairutho  ou  Dalrnath ,  plaine  sablonneuse. 
Dardulena  y  forêt  de  Lena.  Voyez  Lena* 
Pargo  ,  qui  a  la  chevelure  ardente. 
Darthula  yjemme  qui  a  de  beaux  yeux. 
Degrena  ou  Deo-gbrena ,  raj-on  du  soleil. 
Pesagrena  ,  V éclat  d*un  rayon  du  soleil. 
Dora  ou  Doira ,  nom  d'une  montagne  près  du  palais  des 
rois  d^Irlande. 


Drumanar.  7   i 
Drumardo,  /*"«'*«'""»«'• 


Ducomar  ou  Dubh-Comar^  homme  noir  et  bien  fait. 

Dumarunno  ,  noir  et  intrépide. 

Dunlora ,  colline  des  torrens  bruyans. 

Danratho ,  colline  qui  a  une  plaine  sur  son  sommet. 

Dusronnal ,  nom  d'un  des  chevaux  de  Cuchullin. 

Duthcaron  y  homme  brun. 


XKV  EXPLICATION 

s 

Duthona  ,  YÙe  des  eaux  ténébreuses. 

DuthuJa,  eau  noire  et  rapide,  ancien  nom  d'une  rivière 
du  Connaught» 

Duvranna ,  noir  torrent  de  la  montagne.  C'est  proba- 
blement Tancie»  nom  du  Dowem,  qui  se  jette  dans 
la  mer  à  Banf. 

Erin ,  anpien  nom  de  l'/rZé/TZé/e/ composé  de  deutx  mots^ 

ear,  ouest,  et  in ,  île,  île  d* ouest. 
Erses ,  ancien  nom  des  Irlandais. 
£vir-*Coma  y  beauté  douce  et  majestueuse. 

¥. 

Fercbios,  conquérant. 

Fergus  ou  Fearguth ,  V homme  de  la  parole,  ou  le  co?w- 

mandant  d'une  urmée. 
Fiona ,  belle  femme. 
Firboigs  ,  gens  de  trait,  nona  des  Belges  de  la  Grande- 

BretagtHî  qui  vinrent  s'établir  en  Irlande. 
Fitliil ,  barde  inférieur. 
Flathal,  beauté  céleste. 
Fovargormo ,  la  pointe  bleue  de  V acier. 

G. 

Gelcbossa ,  qui  a  les  jambes  blanches.. 
Glentivar,  wallon  solitaire. 
Golbun  ou  Golh-hhe^n ,  montagne  penchelel 
Gorban ,  chien  blanc. 

H. 

Hidalla  y  héros  aux  regards  farouches^ 

I, 

Icroma ,  île  serpentante  ou  à  angles. 

Ini^huna  ,  île  verte,  ancien  nom  de  la  partie  méridio- 
nale de  I9  Grande-Bretagne  ^  qui  ^st  vi^-à-vis  l'Ir- 
lande. 
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Inistona^  Vile  des  plagues.  Cetait  le  nom  d'une  ile  de  la 
Scandinavie,  qui  avait  un  roi  particulier^  mais  de'^ 
pendant  du  roi  de  Loclin.  Voyez  Loclin» 

Innis^Fail  y  ancien  nom  de  Ilrlande.  L*{le  des  faits* 
Fails  ouFalans ,  nom  d'une  des  première)  colonies  qui 
peuplèrent  cette  île. 

Inistore  ,  Yile  des  Baleines» 

Innsgally  (le  des  Etrangers. 

K. 

Kinfena,  ou  Cean-Feanà ,  le  ùhef  du  peuple», 

L. 

Lamdarg ,  main  sanglante. 

Lamor,  main  redoutable. 

Lanul  y  quia  desj-eux  à  fleur  de  tête. 

Liara  y  nom  d'une  rivière  du  Connaught. 

Larthon ,  vague  de  TOcéan.  C'est  le  nom  du  clief  de  la 

colonie  des  Belges  ^  qui  s'établit  la  première  en  Ir« 

lande. 
Lego  y  lac  des  maladies.  C'est  l'ancien  nom  d'un  lac  da 

Connaught ,  dans  lequel  se  déchargeait  la  rivière  de 

LiOra. 
Loklia  ou  Loclin.  C'était  le  nom  gallique  de  la  Scan^^ 

dinavie  en  général  y  et  en  particulier  du  Jutland. 
Lona  j  plaine  marécageuse* 
Lora  y  bruyant,  petite  rivière  qui  coulait  a^  envircms 

de  Selma,  palais  de  FingaL 
Lolba,  ancien  nom  d'une  des  grandes  rivières  du  nord 

de  V Ecosse,  et  probablement  àxiLochi. 
Lubar,  rivière  de  V  Ulster. 
Lumon  y  colline  penche'e. 
Lutha,  onde  rapide,  ancien  nom  d'un  fleuve  et  d^une 

valle'e  de  Morven.  Voyez  Morven. 

M. 

Malmor,  grande  colUnei 

^Aàkhos  y  lent  à  parler. 

Ualvina;  visage  doux  et  agrè'abh. 


Moïna  f  femme  d^humeur  douce. 

Moma ,  ancien  nom  d'une  province  du  Connaught,  fa-* 

meuse  autrefois  par  la  residence  du  chef  des  druides. 
Moran  y  plusieurs,  c'est-à-dire  ^  qui  seul  vaut  un  grand 

nombre  de  guerriers. 
Morannal  ou  Morannail  >  qui  a  beaucoup  d'haleine. 
Morar,  homme  grand. 
Morlath  y  grand  dans  un  jour  de  bataille. 
Morna  y  aimée  de  tout  le  monde. 
Moruth  y  large  courant  d'eau. 
Morven ,  chaîne  de  hautes  montagnes,  ancien  nom  de 

la  partie  d'Ecosse  qui  est  sur  les  bords  de  la  mer  att 

nprd-ouest« 

N. 

Narmor  ou  Neartmort^  grande  force^ 
Nathos  y  jeune  homme. 

o. 

OqsX  f  petit  Gaul. 

Oïchoma,  ^lle  douce. 

Oilamin  y  vierge  aux  mains  douées* 

R. 

Rathcol ,  plaine  couverte  de  bois* 
Reldurat^  y  étoile  du  crépuscule^ 
Rinama  ,\ro£  des  plaines. 
Ronauy  à  travers  les  eaux* 

Roscana,  X^^^^u  maintien. 
Rosgaia,  J 

Roscrana,  rayon  du  soleil  levant,  feosme  de  fiingalH 

mère  à^Ossian. 

Rothmar,  bruit  de  la  mer  avant  la  tempête. 

s. 

Sal  gar  ou  Sealgar,  chasseur. 

Samla ,  apparition. 

Selama  y  belle  vue,  nom  de  beaucoup  d'habitations. 

f^ojrez  le  discours  préliminaire. 
Selma  y  nom  derive  de  Selama.  C'était  le  palais  de  Fut* 

gai,  roi  de  Morven. 
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Senar,  le  vieiUard. 

Sifadda  y  qui  marche  à  grands  pas,  nom  d'un  des  che-* 

vaux  de  Cuchullin, 
Sithalliuy  bel  homme. 
Slimora ,  grande  colline,  nom  dWe  montagne  du  Con^ 

naught, 
Sliruth,  colUne  à  fleuves. 
Slisama ,  nom  composé  de  deux  mots ,  sUs ,  doux  an 

touôher^  et  seamha,  sein. 
Sou-mor,  homme  grand  et  Joli* 
Sorglan  ,  ouvert  et  généreux. 
Stnimon ,  ruisseau  de  la  coïUne,  ancien  nom  dWe 

province  d^Ecosse. 
Strumor,  torrent  rugissant. 

Strutha ,  rivière  qui  se  divise  en  plusieurs  ruisseaux. 
Sulallin ,  beaux'jeux. 
Sulmalla ,  roulant  doucement  lesjreux. 
Sulingorna^^eux  bleux. 
Sulinroda ,  qui  distingue  les  chemins. 
Sulmath ,  homme  qui  a  la  vue  bonne. 
Suloicha  y  qui  voit  bien  pendant  la  nuit. 

T. 

Tangorma ,  Vile  des  leagues  azurées. 

Temora  ou  Ti-mor-rath ,  maison  de  bonheur,  nom  du 

palais  des  anciens  rois  d'Irlande. 
Tlamin ,  douce  et  tendre. 
Togorma,  Vue  des  Fagues  bleues,   ancien  nom  de 

1  une  des  Hebrides. 
Tontliena ,  météore  des  vagues ,  nom  d'une  étoile. 
Torman,  tonnerre. 
Trenmor,  grand  et  puissant. 
Tromathon  ,  vague  pesante  et  bruj-ante. 
Tura ,  forteresse  de  V  Ulster. 
Turlathon  ,  large  tronc  d'arbre. 
Turletban ,  large  tour. 
Turloch ,  qui  porte  un  carquois* 

u. 

Ulérin  y  qui  conduit  en  Erin,  nom  d'une  étoile. 


•  •• 
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Ulfadda ,  longue  barbe. 

Ullin  y  ancien  nom  de  VUltonie  ou  de  V  Ulster,  partie  de 

llrlande. 
Uloïcha  y  guide  nocturne» 
JJioiàïOfJeu  de  la  colline,  nom  d'une  étoile. 


V. 


Vinvela  ou  Yin^venl;  femme  qui  a  une  voix  meta^ 
dieuse. 


I  _ 


-.     J 


ih*wh« 


AVÈRtiSSEMENT  DU  LIBRAIRE* 


JL^ÉDiT^ôN  ôHgînale  des  poesies  îe  Letotirnêur^ 
donnée  en  1777»  quoique  faite  sous  les  yeux  de  Fau-^ 
UtLTf  est  loin  de  pouvoir  êtt*e  siiiViè  sans  pre'caution.  tf 
est  y  par  eiemple  y  difficile  de  voir  Uiie  confusion  plus! 
èitraolrdinairé  qtie  celle  qui  existe  dans  les  notes  du 
Discours  prdlimiiïaire.  Leurs  chifires  ne  se  trouvent 
d'accord  avec  aucun  dé  ceux  qui  sont  placés  dans  le 
teite  du  discours  :  quelques  -  unes  inéme  paraissent 
avoir  été  supprimée^»  eu  sorte  qu'il  est  impossible  à  la, 
simple  lecture  d'accorder  le  texte  avec  les  notes.  Cette 
confusion  dont  je  ne  mé  suis  aperçu  qu'après  le  tirage! 
du  discours  f  m'a  obligé  à  mettre  au  bas  des  notes ,  des 
notules  ou  petites  notes  qui  rectifient  ces  inexactitudes^ 
Quant  à  la  traduction  même^  j'ai  mis  la  plus  grande 
attention  à  éviter  les  fautes  de  la  première  édition  ^  et 
même  celles  qui  se  sont  glissées  dans  l'édition  que  je 
donnai  il  y  a. plusieurs  années ,  et  à  n'en  pas  laisser 
introduire  de  nouvelles  dans  celle  que  j'offre  ail  public. 

Les  amateurs  de  la  poésie  ossianique  ont  hi  avec  in^ 
tétêt  trois  petits  volumes  qui  parurent  en  1794 ,  sous 
le  titre  de  Poèmes  d'Ossiati  et  de  quelques  autres 
bardés ,  pour  servir  de  suite  à  VOssian  de  Letour^ 
Heur,  J'ai  cru  devoir  joindre  ce  reôueil  à  lùon  édition' 
comme  un  complément  nécessaire,  et  qu'il  était  deventi 
difficile  de  se  procurer.  J'ai  seulement  retranché  quel* 
ques  Jongues  nptes  qui  ne  m'ont  pas  paru  essentielles. 
J'ai  aussi  supprimé  V avertissement  de  V éditeur }  je 
réduis  &  ce  peu  de  lignes  ce  qu'il  contient  d'utile. 

I.  » 


a  AYERTISSEBIENT 

a  Les  poèmes  suivans  ont  été  traduits  sur  la  version 
anglaise  de  Jobn  Smith  y  imprime'e  à  Edimbourg  en 
1780.  On  lit  dans  la  preTace  de  ce  traducteur,  qu'il  a 
parcouru  les  parties  occidentales  des  montagnes  et  des 
Sles  d'Ecosse  y  afin  d'y  recneiliir  les  ouvrages  de  ce  genre 
conserves  par  la  tradition  ou  autrement ,  et  quç  Mac- 
phersou  n'avait  pas  été  à  portée  de  connaître  :  il  dit  en 
^voir  rassemblé  un  très  7  grand  nombre ,  dont  il  ne 
publie  que  les  plus  întéressans.  Il  appuie  leur  authen- 
ticité sur  des  preuves  irréfragables ,  et  il  nomme  plu- 
sieurs particuliers  recommandables  pa'r  leur  probité  et 
leurs  lumières  ,  entre  les  mains  desquels  sont  déposés 
les  originaux*  Moins  hardi  que  Macpherson ,  il  n'a 
point  touché  à  la  contexture  des  poèmes ,  et  ne  s'est 
permis  que  deux  ou  trois  retranchemens  indispen« 
sables 

.  <c  Je  suis  loin  y  assurément,  de  pousser  l'enthou-^ 
siasme  pour  Ossian  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  de 
tous  les  poètes  passés ,  présens  et  futurs ,  comme  a 
&it  Gesarottiy  son  traducteur  italien;  mais  je  rends 

hommage  à  la  sublimité  de  son  génie Je  pense 

avec  Ortes ,  Denis  et  Harold  qui  ont  traduit  l'Ossiau 
de  Macpherson  y  le  premier  en  espagnol,  les  deux 
autres  en  allemand ,  que  ses  chants  élèvent  l'ame , 
parlent  i  la  sensibilité  autant  qu'à  l'imagination  ^  sou- 
tiennent quelquefois  la  comparaison  avec  ceux  d'Ho- 
mère f  et  l'emportent  souvent  sur  la  poésie  hébraïque 
qu'on  a  tant  louée  et  peut-être  si  mal  comprise  »• 

Les  poèmes  de  ce  petit  recueil  non  plus  que  ceux 
de  la  collection  de  Letourneur  n'ayant  point  entre  eux 
de  liaison  ni  d'ordre  nécessaires,  j'ai  cru  pouvoir  les 
disposer  autrement  qu'ils  ne  sont  dans  les  éditions 
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}))^écëdente$.  Je  me  suis  règle ,  à  cet  égard,  snr  des 
tonvenances  purement  typographiques. 

il  s'est  tt*ouve%  dès  Tonginei  en  Angleteri'e  et  en 
France ,  des  personnes  d'esprit  qtd  ^pnt  mis  en  doute 
Fauthenticitë  des  poesies  d'Ossîan.  Depuis  plusieurs 
années,  ce  doute  a  beaucoup  moins  de  partisans  en 
Angleterre  9  ou  il  a  paru  des  ouvrages  propres  à  le 
dissiper.  Il  est  singulier  qu'au  contraire  en  France  ^ 
il  y  ait  des  écrivains  qui  ne  se  contentent  pas  de  douter^ 
mais  qui  nient  formellement  l'authenticité  de  ces 
poésies ,  et  qui  affirment  plus  positivement  qu'on  n'y 
croit  plus  du  tout  en  Angleterre ,  à  mesure  que  les 
Anglais  sont  plus  forcés  d'y  croire. 

Un  homme  de  lettres  distingué ,  versé  dans  la  litté^^ 
tature  anglaise,  M.  Ginguené,  membre  de  l'Institut 
de  France  >  ayant  examiné  dans  les  sources  cette  con« 
troverse  ,  avait  rédigé  à  ce  sujet  une  notice  qu'il  des- 
tinait pour  un  autre  ouvrage  :  je  lui  ai  demandé  la  préfé- 
rence poitr  l'édition  qu&  j'étais  prêt  à  publier.  Il  a  bien 
Voulu  accéder  à  ma  demande*  J'ai  placé  sa  notice 
immédiatement  après  cet  avertissement,'       *  *    ' 

J.  G.   DENTU. 
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NOTICE 

SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION  RELATIVK 
A  L'AUTHENTICITÉ  DES  POEMES  D'OSSIAIT. 


Xj'une  des  plus  singulières  querelles  litté- 
raires quir  aient  existé  depuis  long,- temps, 
«st  sans  contredit  celle  dont  les  poésies  gai- 
liques  d*Ossian,  traduites  en  anglais  et  pu- 
bliées par  Macpherson ,  ont  été  le  sujet  en 
Angleterre.  Il  est  aisé  à  des  Français  ^  avec 
de  Tesprit,  de  lassurance  et  le  talent  d*é- 
crire ,  de  regarder  eux-mêmes ,  et  peut-être 
de  faire  regarder  aux  autres  comme  décisives 
et  sans  réplique  les  objections  élevées  contre 
l'authenticité  de  ces  poésies.  Il  suffit  de  ré- 
péter une  partie  de  ce  qu  écrivit,  en  1776,  le 
plus  violent  et  le  plus  fort  des  anti-ossia- 
nistes ,  le  fameux  docteur  Johnson  ;  de  ne 
rien  dire  des  réponses  qui  lui  ont  été  faites  à 
différentes  époques  par  des  hommes  éclai- 
rés, des  écrivains  qui  font,  comme  lui,  au- 
torité dans  les  lettres,  et  de  traiter  avec  une 
sorte  de  mépris  ceux  mêmes  qui  descen- 
draient jusqu  au  doute  ;  cela  suffit  pour  en- 
trainer  avec  soi  la  plupart  des  lecteurs  jus* 
qu  aux  plus  hautes  régions  de  la  certitude. 
Mais  il  est  encore  un  assez  bon  nombre  d'es- 

Erits  qui  se  sont  fait  en  toute  chose  une  ha- 
itude  du  doute»  de  Vexamen,  d'un  scepti- 
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cisme  raisonnable.  Ceux-là  veulent  revoir  le 
procès  avant  de  porter  un  jugement;  ils  veu- 
lent connaître  les  dernières  pièces  qui  y  ont 
été  fournies  ;  et  s'ils  sont  alors  forcés  de  re-» 
noncer  à  ce  doute  que  Montaigne  trouvait 
un. oreiller  si  comi^ode,  si  c'est  pour  pen»- 
cher ,  quoi  qu'ils  fassent ,  vers  cette  même 
opinion  dont  on  avait  pris  tant  de  soin  de 
les  détacher,  il  faudra  bien  qu'on  le  leur  par- 
donne. 

Convenons  que  si  la  question  n'est  point 
encore  entièrement  décidée  chez  les  Anglais» 
il  n'appartient  pas  à  des  étrangers  de  la  tran- 
cher. :  Convenons  encore  que  s'il  ne  s'est 
élevé  en  Angleterre  qu'un  petit  nombre  de 
voix  négatives,  et  si  le  parti  de  l'affirmative, 
est  au  contraire  fort  nombreux,  fif il  a  parlé 
le  dernier,  et  si  personne  ne  lui  réplique 
plus,  nous  avons  moins  de  droits  encore 
et  plus  mauvaise  grâce  à  nous  prononcer 
contre  lui. 

Voulons  -  nous  savoir  au  juste  où  en  est 
cette  question,  commençons  par  consulter 
un  exposé  très -simple  et  très -clair  qu'en  a 
tracé ,  il  y  a  peu  d'années ,  le  célèbre  et  sa- 
vant Cesarotti,  intéressé,  depuis  près  de  qua- 
rante ans,  pour  sa  propre  gloire,  à  en  suivre 
attentivement  la  <Èscussion  et  les  progrès. 
Cesarotti,  mort  depuis  peu,  n'était  pas  seu- 
lement un  grand  poëte,  mais  un  profond 
érudit ,  un  écrivain  philosophe  et  un  excel- 
lent critique,  Ce  fut  dès  1763  qu'il  publia  ^ 
pour  la  première  fois,  sa  traduction  d'Os- 
3ian,^  en  vers  italiens  ;  et  c'est  en  1801  qu'il 
en  a  donné  la  dernière  édition ,  en  quatre 
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volumes  în-8°,  faisant  partie  de  rédition  eé-» 
nërale  de  ses  œuvres.  On  y  trouve  un  très- 
bon  résumé  de  toute  cette  controverse  f 
sous  ce  titre  :  Ragionamento  storico  critico  in-' 
iomo  le  corUroçersiç  sulVauienticità  dei  poemi 
di  Ossian^ 

Ce  discours,  écrit  avec  beaucoup  d'élé-^ 
gance  et  de  solidité ,  a  été  traduit  en  anglais 
et  inséré  dans  la  supeii)e  édition ,  donnée  à 
Londres  en  1807  ,  des  poésies  originales 
d'Ossian,  en  langage  gallique,  avec  une  ver« 
sion  latine  littérale  '.  Le  traducteur,  M.  Joha 
Mac  Arthur,  y  a  joint  des  notes  explicatives, 
très -utiles  pour  le  complément  et  F  exacte 
série  des  faits.  C^st  cette  série  seulement 
que  nous  tirerons  d*abord,  et  du  discours 
italien ,  et  de  quelques  *-  unes  des  notes  -  an- 
glaises. Nous  puiserons  ensuite  dans  d'autres 
sources  qui  contiennent,  sur  cette  matière 
intéressante ,  ce  qu  il  y  a  de  plus  authentique 
et  de  plus  récent. 

I. 

Avant  de  s'engager  dans  Ténumération 
des  faits,  Cesarotti  demande  la  permission 
de  faire  une  question  qui  lui  paraît  et  qui 
nous  semble  aussi  de  quelque  importance  : 
«  Un  po'éte ,  dit-il,  qui,  sous  le  masque  d'Os-» 
sian ,  et  dans  un  style  étranger  pour  lui ,  a  su 
se  faire  admirer  comme  un  homme  de  génie, 
ne  devrait-il  pas  avoir  donné  précédemment 
dans  sa  langue  naturelle  des  essais  éclatans 

'  Trois  Tol.  grand  in-So,  ftyec  une  gitiTure  représentant  la  tétQ 
idéale  d'Ossîan  y  diaprés  lft<|ueUe  àétedessinée  celle  qui  orne  cette 
édition  française. 
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de  son  mérite  poétique  ?  La  Renommée  ne 
Faurait-elle  pas  annoncé  à  l'Europe  instruite 
comme  le  premier  cyene  de  la  Tamise ,  et  le 
rival  de  Pope  et  de  Milton  ?  M.  Macpherson 
était-il  rien  de  pareil  ?  Je  Fignore  ;  mais,  sup- 
posé que  lui  ou  tout  autre  eût  eu  la  fantaisie 
d'essayer  les  forces  de  son  esprit  dans  ce 
genre  extraordinaire ,  et  que ,  ^our  connaître 
lui-même  la  mesure  et  le  degré  de  son  talent 
poétique,  il  eût  voulu  se  donner  pour  Os- 
sian,  ne  suffisait-il  pas,  dans  ce  projet,  d'é- 
prouver le  goût  du  public*  par  une  ou  deux 
compositions  de  ce  genre ,  sans  gaspiller  tout 
le  fond  de  son  talent  dans  une  si  longue  suite 
de  poëmes  calédoniens,  et  sans  se  condam-» 
ner  k  faire  continuellement  violence  à  son 
génie  et  à  son  amour  propre,  pour  ne  se  pas 
laisser  pénétrer  »  ? 

Ce  que  Cesarotti  ne  savait  pas  sur  les  pre- 
miers essais  de  Macpherson,  le  traducteur 
anglais  de  sa  dissertation  le  savait  très-rbien , 
et  na  pas  manqué  de  nous  en  instruire.  En 
1758,  c'est-à-dire  environ  trois  ans  avant 
qu'il  publiât  les  premiers  fragmens  de  poé- 
sies galliques ,  Macpherson  avait  donné  au 
public  ses  prémices  poétiques  dans  un  poëme 
mtitulé  Death,  la  Mort.  Peu  de  temps  après, 
il  publia  un  po*éme  héroïque  sous  le  titre 
populaire  du  Montagnard,  The  Highlander. 
Le  premier  ne  fit  aucune  sensation  ;  le  se- 
cond fut  traité ,  dans  \ Edinburgh  Magazine , 
comme  un  tissu  .de  galimatias  et  d'absurdités. 
M.  Campbell ,  dans  son  Histoire  de  la  Poésie 
écossaise,  imprimée  à  Edinburgh  en  1798, 
compara  des  extraits  de  ce  dernier  poëme 
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avec  des  morceaux  tirés  de  la  traduction  de 
Fingal  et  de  Temora ,  et  il  en  tira  des  preuves 
sans  réplique ,  que  lauteur  du  Montagnard 
ne  pouvait  absolument  avoir  composé  des 
po'émes  tels  que  ceux  qui  sont  attribués  à 
Ossian. 

Disons,  en  passant,  que  M.  Campbell, au* 
teur  d  un  ouvrage  savant  et  classique ,  re- 
garde comme  hors  de  doute  que  les  po'ëmes 
attribués  à  Ossian  existaient,  et  étaient  géné- 
ralement connus  dans  la  haute  Ecosse  avant 
que  Macpherson  essayât  pour  la  première 
fois  de  les  traduire  ;  qu'ils  n'étaient  de  son 
invention  ni  dans  leur  entier  ni  dans  leurs 
parlies  principales;  qu  ils  n'étaient  nullement 
le  produit  d'une  fraude  littéraire ,  mais  que  le 
traducteur,  aidé  de  quelques  coopérateurs, 
les  avait  recueillis  et  arrangés  dans  une  forme 
systématique,  et  les  avait  ainsi  traduits  et 
offerts  au  public.  Revenons  maintenant  aux 
faits. 

Dès  1762,  l'année  même  de  la  publication 
des  premières  poésies  d' Ossian ,  traduites 
par  Macpherson,  le  savant  et  judicieux  doc- 
teur Blair  en  soutint ,  dans  une  dissertation 
publique ,  le  mérite  extraordinaire  et  l'au- 
thenticité. Il  donna,  deux  ans  après,  de  nou- 
veaux développemens  à  son  ouvrage ,  et  y 
joignit  un  appendix  contenant  les  nombreux 
témoignages  dont  cette  authenticité  était  ap- 
puyée ,  témoignages  tels  qu'il  faudrait  croire 
quune  foule  d'honnêtes  gens  d'un  caractère 
grave  et  d'un  esprit  éclairé  avaient  renoncé 
à  leur  probité  et  à  leurs  lumières,  ainsi  que 
1^  docteur  Blair  lui-même,  pour  soutenir 
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sans  aucun  intérêt  un  mensonge,  si  c'était 
en  effet  un  mensonge  qu'avait  publié  Mac- 
pherson. 

Douze  ou  treize  ans  après,  en  1775,  le  cé- 
lèbre docteur  Johnson  ayant  fait  un  voyage 
aux  îles  occidentales  de  TEcosse,  en  publia 
la  relation.  Amené,  par  son  sujet,  à  parler 
d'Ossian,  il  nia  formellement,  d'après  les 
recherches  qu'il  disait  avoir  faites ,  1  origina- 
lité des  po'émes  attribués  au  barde  calédo- 
nien ,  et  il  la  combattit  avec  toutes  les  forces 
de  sa  dialectique  et  de  son  érudition.  Forcé 
d'avouer  qu'il  n'entendait  pas  la  langue  erse  , 
calédonienne ,  galloise  ou  celtique ,  comme  on 
voudra  l'appeler,  il  n'en  soutint  pas  moins 
que  cette  langue  barbare ,  grossière  et  borr 
née  ne  pouvait  avoir  exprimé  tout  ce  qu'oa  , 
fait  dire  à  Ossian  dans  ses  prétendues  poé- 
sies, et  que  rien  d'écrit  dans  cette  langue  ne 
pouvait  avoir  plus  d'un  siècle  d'antiquité. 

De  ces  propositions  générales  passant  à  la 
proposition  particulière ,  il  attaqua  directe- 
ment et  durement  M acpherson  »  affirma  que 
hi  lui  ni  qui  que  ce  fût  ne  pourrait  jamais 
montrer  l'original  de  ces  poésies,  et  traita 
réditeur  de  faussaire  impudent,  qui  insultait 
le  public  avec  une  témérité  sans  exemple. 

Cette  brusque  et  vigoureuse  attaque  attira 
au  docteur  des  réponses  tout  aussi  peu  mé- 
nagées de  la  part  de  quelques  zélés  partisans 
de  la  poésie  calédonienne.  Quant  à  Mac- 
pherson,  il  se  contenta  de  publier  que  le 
manuscrit  original  serait  déposé  chez  le  li- 
braire Becker,  et  y  resterait  plusieurs  mois 
pour  la  satisfaction  des  curieux.  On  doute  » 
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il  est  vrai ,  que  ce  dépôt  ait  été  fait  ;  et  ce 
doute  même  fournit  une  arme  assez  forte  aux 
incrédules,  quoiqu'il  s*éxplique  très-naturel- 
lement, comme  nous  le  verrons  bientôt; 

Cependant  il  parut  en  1778  un  nouveau  vo- 
lume de  poésies  erses,  sous  le  titre  à'Œut^res 
des  bardes  calédoniens  y  contenant  différentes 
compositions  épiques,  élégiaques  et  pasto** 
raies  d  anciens  poètes  autres  qu  Ossian,  tra- 
duites en  anglais  par  un  auteur  qui  ne  se 
nomma  point  alors ,  mais  que  Ton  sut  bientôt 
être  M.  John  Clarke,  jeune  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  mérite ,  né  dans  la  partie 
même  de  TEcosse  que  Ton  nomme  le  haut 
pays ,  et  très-versé  dans  la  langue  erse ,  qui 
était  sa  propre  langue.  Il  reconnut  lui-mêinè 
quje  ces  poesies  étaient  pour  la  plupart  infé- 
rieures à  celles  qu  avait  publiées  Macpher- 
son,  quoiqu'il  s'y  trouvât  quelques  morceaux 
qui  n'auraient  pas  été  indignes  d' Ossian.  Il 
joignit  à  sa  traduction  beaucoup  de  notes  et 
d'observations  sur  les  mœurs  des  Calédo- 
niens, sur  la  langue  celtique,  et  principale- 
ment sur  les  .querelles  excitées  au  sujet  de 
l'authenticité  des  poèmes  d' Ossian,  dont  il 
se  déclara  le  champion,  et  qu'il  soutint  avec 
beaucoup  de  véhémence  et  de  force, 

Macpherson  trouva  un  appui  plus  solide 
encore ,  et  Ossian  un  garant  de  sa  légitimité 
revêtu  d'une  autorité  plus  imposante  dans 
M.  John  Smith,  ministre  de  Kilbrandon,  qui 
publia,  en  1780,  sous  le  titre  H^ Antiquités  gai-, 
tiques,  i^xme  histoire  de$  Druides,  spécia-^ 
lement  de  ceux  d'Ecosse;  2^  une  dissertation 
pur  l'authenticité  de  l'ancien  barde,  où  il 
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ajouta  aux  motifs  de  croyance  allégués  par 
Blair,  par  Macpherson  et  par  d'autres,  les 
assertions  de  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi,  qui  avaient  entendu  souvent  réciter  les 
vers  originaux  d'Ossian,  et  attestaient  en 
avoir  vu  les  manuscrits;  3^  enfin,  et  ce  té- 
moignage était  le  plus  convaincant  de  tous , 
une  collection  de  quatorze  poèmes  galliques 
traduits  par  lui  en  prose  anglaise,  parmi  les- 
quels  onze  étaient  d'Ossian,  et  les  trois  au- 
tres de  trois  bardes,  ses  contemporains ,  qui 
formaient  avec  lui  le  siècle  d'or  de  la  poésie 
calédonienne  \  Quoique  ces  po'émes  fussent 
tout  à-fait  différens  de  ceux  que  Macpherson 
avait  publiés,  le  fond  et  la  forme  en  étaient 
tellement  semblables,  que  Ton  en  doit  con- 
clure Foriginalité  des  uns  et  des  autres.  Pour 
imiter  ainsi  Ossian,  dit  labbé  Cesarotti,  il 
faut  être  un  autre  lui-même. 

Gela  n  empêcha  pas  que,  Tannée  suivante, 
1787,  les  objections  de  Johnson  ne  fussent 
répétées  avec  une  chaleur  et  des  oppositions 
nouvelles  par  M.  William  Shaw ,  écossais , 
qui  entreprit  de  détruire  de  fond  en  comble 
l'originalité  du  barde  son  compatriote  ,  dans 
un  écrit  intitulé  :  Recherches  sur  Vauihenticité 
des  poèmes  attribués  à  Ossian.  On  n'avait  point 
à  lui  reprocher  comme  au  docteur  Johnson 
d'ignorer  la  langue  galloise  :  il  la  savait  par- 
faitement ,  et  en  avait  même  composé  un  die* 
tionnaire.  Dans  se»  Recherches  ^  il  prit  à  tâche 


en 

petits 

ques  autres  kurdes ,  pour  servir  de  mite  à  i* Ossian  de  Letourneur,^ 

On  le8  a  joints  à  cette  nouvelle  édition,  {Ifote  de  V éditeur,) 
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àe  nÎ€r  tous  les  faits  ,•  et  de  réfuter  de  point 
en  point  tous  les  argumens  des  Ossianistes. 
U  avait  fait  lui-même,  en  1778,  un  voyage 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  et  aux  îles  Ëbri- 
des,  pour  la  composition  de  son  dictionnaire; 
il  avait  mis  le  plus  grand  soin  à  chercher  des 
poèmes  originaux  a  Ossian,  et  il  nen  avait 
pu  trouver  aucune  trace.  Il  avait  voulu  véri- 
fier tous  les  témoignages  allégués,  par  Blair 
et  par  Smith  ,  et  il  les  avait  tous  trouvés 
équivoques,  insuffisans  ou  faux.  Enfin,  il  dé- 
voilait des  rusçs  employées ,  selon  lui ,  par 
les  partisans  de  Macpherson  ,  qui  avaient 
donné  des  manuscrits  irlandais  pour  des  ma- 
nuscrits calédoniens  ^  traduit  de  l'anglais  en 
langue  erse  des  morceaux  qu  ils  faisaient  en- 
suite répéter  par  des  naturels  du  pays,  etc. 
Après  une  pareille  attaque  ,  Tédifice  de  la 
renommée  et  de  lantiquité  d'Ossian  parais- 
sait renversé  jusqu'aux  fondemens  :  mais  ce 
fiit  de  cette  attaque  même  qu  il  tira  un  nouvel 
éclat  et  une  nouvelle  solidité. 

Ce  même  John  Clarke ,  qui  était  entré  dans 
la  lice  deux  ans  auparavant ,  y  reparut  pour 
combattre  et  terrasser  William  Shaw.  U  ne 
se  renferme  point  dans  des  bornes  purement 
littéraires.  Il  présente  Tennemi  d'Ossian  sous 
Taspect  le  plus  odieux.  Il  le  peint  comme  un 
homme  sans  principes  ,  mu  par  le  seul  in- 
térêt combine  avec  un  esprit  de  vengeance , 
ingrat  envers  ses  meilleurs  amis ,  vil  parasite 
et  flatteur  de  Johnson ,  imposteur  et  calom- 
niateur effronté,  perpétuellement  en  contra- 
diction avec  la  vérité  et  avec  lui-même.  Ce 
qu  il  affirme  avec  si  peu  de  réserve ,  il  le 
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prouve  par  des  faits ,  par  des  témoigiiagél^ 
authenticpes  ,  par  des  lettres  de  personnes 
que  Shaw  avait  introduites  dans  cette  que* 
relie ,  et  par  d'autres  œuvres  de  Shaw. 

Celui-ci,  quelques  années  auparavant,  avait 
proposé  à  Clarke  lui-même  d'imprimer  une 
collection  générale  de  tous  les  poëmes  calé- 
doniens, tels  qu'ils  sont  chantés,  en  morceaux 
séparés,  par  le  peuple ,  et  de  les  donner  avec 
le  texte  gallique  et  la  traduction  anglaise.  Il 
en  voulait  alors  à  Macpherson ,  non  pas  pour 
avoir  publié  des  poésies  supposées  ,  mais 
parce  qu'il  avait  ou  morcelé  ou  réuni  les 
originaux  à  sa  fantaisie  pour  leur  donner  une 
forme  épique  et  régulière.  Clarke  reprend 
l'une  après  l'autre  toutes  les  dénégations  et 
toutes  les  assertions  de  Shaw,  et  démontre 
avec  clarté  la  fausseté  des  unes  et  des  autres^ 
Enfin ,  il  prend  un  autre  écrit  que  Shâw  avait 
publié  précédemment  sous  le  titre  di  Analyse 
du  langage  gallique ,  il  en  compare  les  opinions 
avec  celles  du  même  Shaw  dans  ses  Recherches' 
sur V authenticité  d*Ossian;  il  intitule  cette  der- 
nière partie  de  son  ouvrage,  Shaw  contre  Shaw, 
et  le  montre  jcn  effet ^ans  cesse  en  contradic- 
tion avec  luîfmêriie.  Des  personnes  connues,  , 
dont  Shaw  avait  invoque  le  témoignage ,  en 
donnèrent  publiquement  uh  tout  contraire* 
Le  célèbre  Ferguson  était  du  nombre.  Il  cria 
hautement  à  la  calomnie ,  et  Shaw  fut  con- 
traint de  se  rétracter* 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  au  gain  de  la 
cause  d'Ossian,  fut  la  publication  faite  en 
1787,  par  M.  John  Smith ,  du  texte  original 
des  poëmes  dont  il  avait  donné  la  traduction 
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dans  ses  Antiquités  galloises.  Il  dédaigna  d'en- 
trer dans  les  controverses  qui  avaient  été  si 
animées  parmi  ses  compatriotes  :  il  laissa 
parler  d'elles-mêmes  ces  poésies  évidemment 
originales.  Or  la  cause  de  Smith  est  parfai- 
tement la  même  que  celle  de  Macpherson. 
Si  les  poèmes  publiés  par  le  premier  sont 
authentiques,  il  n*y  a  aucun  motif  de  sus- 
pecter ceux  qu  a  donnés  le  second.  En  outre, 
M.  Smith  cita  dans  ses  notes,  en  gallique  ori- 
ginal, différens  passages  des  poèmes  traduits 
par  Macpherson.  Il  cita  de  plus  deux  pas- 
sages. Tun  d'un  auteur  du  quatorzième  siècle  \ 
qui  prouve  que  le  nom  deFingal  et  les  poèmes 
d'Ossian  étaient  bien  connus  en  Ecosse 
environ  quatre  cents  ans  ^vant  la  naissance 
de  son  traducteur  ;  l'autre  d  un  écrivain  du 
douzième  %  à  qui  la  lecture  de  ces  mêmes 
poésies  était  familière. 
'  Observons  avec  Cesarotti ,  relativement  à 
cette  parité  entre  la  cause  de  Smith  et  celle 
de  Macpherson,  que  si  Ton  suppose  une  im- 
posture ,  il  faut  qu'il  y  ait,  non  pas  un  seul , 
mais  deux  imposteurs ,  Macpherson  et  Smith  ; 
il  faut  6e  persuader  qu'il  s'est  trouvé  de  notre 
temps  deux  hommes  très-singuliers  ,  tout-à- 
fait  semblables  l'un  à  l'autre  par  le  talent  poé- 
tique, par  l'adresse  d'imiter  parfaitement  une 
autre  personne  et  un  autre  siècle  ,  par  l'hé- 
roïsme d'une  modestie  extravagante ,  enfin 
f)ar  l'obstination  à  soutenir  jusqu'à-  la  mort 
eur  imposture.  Macpherson  ,  qui  était  un 

'  Jean  Barbour,  archidiacre  d' Aberdeen ,  ancien  auteur  dW 
poëme  sur  la  yie  et  les  actions  héroïques  du  roi  Robert  Bruce. 

*  Ciraldui  ÇambremUf  on  Gérard  le  Gallois. 
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homme  très-religieux  ,  est  mort  à  cet  égard 
sanspénif  ence  etsans  confession  ;  etM .  Smith, 
ministre  de  la  religion ,  et  qui  problablement 
yit  encore ,  se  montre  tout  aussi  peu  disposé 
à  confesser  sa  faute.  Que  Ton  y  pense  bien, 
et  que  l'on  décide  ensuite,  lequel  est  le  plus 
difficile  à  concevoir,  de  l'existence  d'Ossian, 
ou  de  la  réalité  d'un  phénomène  moral  si 
prodigieux,  dent  il  n'y  a  jamais  eu  aucua 
exemple. 

Ce  que  dit  Cesarotti  de  l'impénitence  finale 
âe  Macpherson ,  est  confirmé  par  le  traduc- 
teur anglais  de  la  Dissertation  italienne.  Il 
nous  apprend  que  Macpherson  a  laissé  en 
mourant  un  legs  de  mille  livres  pour  les  pré- 
paratifs nécessaires  de  l'impression  et  de  la 
publication  des  poëmes  originaux ,  et  qu'il 
est  prouvé  par  une  de  ses  lettres  de  l'année 
1784,  qui  a  été  publiée  depuis  sa  mort  ^  qu'il 
s'occupait  sérieusement  dès  ce  temps-là  de 
cette  pubUcation^ 

Avant  celle  que  M.  Smith  avait  faite  des 
originaux  gallois  qu'il  avait  traduits,  M.  Tho- 
mas Hill  mit  un  nouveau  poids  dans  la  ba- 
lance en  faveur  d'Ossian.  Il  publia,  en  1783^ 
une  brochure  contenant  quelques  chansons 
et  autres  poésies  erses ,  qu'il  avait  recueillies 
en  1780,  en  voyageant  dans  les  montagnes 
d'Ecosse.  Il  y  joignit  des  réflexions  intéres- 
santes sur  Fobjet  de  cette  grande  querelle } 
et  ces  réflexions  sont  plus  propres  à  con- 
vaincre que  les  poésies  qu'elles  accompa- 
gnent. Celles-ci  sont  pour  la  plupart  du  genre 
de  celles  que  Macpherson  et  Smith  auraient 

'  Ce  fait  «era  nùeiix  exposé  ei-après. 
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rejetées  comiùe  illégitiinés  et  supposées.  II 
s'y  trouve  sui>tout  une  dispute  entre  Ossian 
et  saint  Patrice  sur  1  evidence  et  Texcellence 
du  christianisme,  pièce  dont  Macphcrson 
a  parle' ,  et  qu'il  regarde  comme  tout-à-fait 
indigne  de  foi. 

Quant  aux  réflexions ,  elles  sont  peut-être 
ce  que  l'on  avait  encore  écrit  de  plus  raison- 
nable et  de  plus  lumineux  sur  cette  matière.. 
L'auteur  convient  que  de  part  et  d'autre  il  y 
a  eu  confusion  et  ambiguité.  Macpherson  et 
ses^léfenseurs  ou  ne  voulurent,  ou  ne  purent 
pas  produire  d'une  manière  non  équivoque 
les  manuscrits  qu'on  leur  demandait  ;  mais 
leurs  advei^saires  qui  mettaient  tant  de  cha- 
leur dans  cette  demande  n'avaient  pas  la 
moindre  connaissance  de  la  langue  ni  des 
chansons  calédoniennes;  aucun  d'eux,  sans 
même  en  excepter  Johnson ,  n'était  en  état 
de  les  entendre. 

La  question ,  selon  M.  Hill ,  se  réduit  à  trois 
points  principaux. 

i^  Ossian  est-il  un  être  absolument  imagi- 
naire de  la  création  de  Macpherson,  ou  est-il 
un  héros  calédonien  consacré  par  la  tradition  ? 

On  ne  peut  douter  que  Fingal  et  toute  sa 
famille  ne  soient ,  aux  yeux  des  Calédoniens 
et  des  Irlandais ,  une  race  d'anciens  héros*qui 
commandèrent  dans  ces  provinces,  et  que 
les  deux  peuples  ne  regardent  Ossian  comme 
le  plus  fameux  des  anciens  bardes.  On  ra- 
conte généralement  avec  admiration  et  en- 
thousiasme dans  les  montagnes  l'histoire  de 
Fingal  :  elle  est  le  sujet  principal  des  nouvelles 
et  des  fables  traditionnelles.  Ce  mélange  des 


I. 
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fables'  avec  rhlstôire ,  ajoute  JHdideusemenl 
Gesarotti ,  ne  prouve  pas  plus  contré  là  réalité 
des  héros  d'Ossian ,  que  les  romans  deTurpin 
et  de  TArioste  ne  prouvent  contre  lexistence 
de  Charlemagne  et  de  ses.  preux. 

2^  Existe-t-il  réellement  parmi  les  Calédo- 
niens des  cliansôns  attribuées  à  Ossian,  rela- 
tîves  à  rhistoire  de  sa  famille  ?  et  Maçpherson 
a-t-îl  tiré  de  ces  poésies  originales  les  poëmés 
qu'il  a  publiés  sous  le  nom  ^QssianP' 

Il  existe  inconte§tablemerit  en  Ecosse 
un  grand  nombre  de  chansons,  ballades  et 
autres  petits  po'émes  que  Ton  croit  depuis 
plusieurs  siècles  être  des  ouvrages  de  ce 
barde.  HîU  avait  les  copies  (les  origitaaiix 
qu'il  publia.  Dans  diverses  parties  de  ce 
royaume,  spécialement  dans  le  comté  d'Ar-^ 
gyle^le  district  de  Lochaber,  et  d'autres  ^13h 
droits  de  la  côte  occidentale,  il  a  trouvé  plu- 
sieurs habitans  qui  possédaient  par  tradition^ 
l'un  une  collection  de  ces  poèmes,  l'autre  une 
autre.  Ces  collections  sont  plus  ou  moins  vo- 
tunâif^^uçes ,  et  ont  entre  elles  desv3rietés< 
cotisidé4*at>les.  11  est  certain  que  l'on  y  trouvé 
les  faits  ,  les  aventures ,  et  plusieurs  mor- 
ceaux des  poèmes  de. Smith  et  de  Macpherr 
son.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  suffisante  de 
dou\er  qu'ils  ne  se  soient  procuré  de  dîffé- 
rens  endroits  quelques-uns  de  ces  originaux ,, 
^  que  leurs  éditions  ne  doivent  à  cet  égard 
être  appelées  authentiques. 

3^®  Mais  ces  chansons  originales  sont-elles 
exactement  conformes  à  FOssian  de  Maç- 
pherson ? 

C'est   ce   qu'on    ne  peut   affirmer  d'une 
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ihaniere  àbâiriue,  et  ce  qu  on  pourrait  nier 
«ans  nuire   à  ranthenticite   qui  est   Tobjet 
4e  là  dispute.  Les  chansons  d*Ossian ,  ou 
chantéed  ou  manuscrites  ,  ont  entre  elles , 
comme  on  Fa  dit,  des  différences  nombreuses 
et  sensibles  dans  les  différentes  parties  de 
l'Ecosse.  Ces  différences  ne  viennent  pas  seu- 
lement de  celle  des  dialectes ,  mais  du  dé^ 
sondre  «  des  altérations ,  retranchemens ,  ad^- 
ditions  ,   et  lïiélanges  que  différentes   per- 
sonnes y  ont  introduits  en  différens  beux 
et  en  différens  temps.  Il  parait  que  le  peuplé 
chaiitait  les  poésies  de  ce  barde  par  mor»- 
ceaux ,  sai»  ordre  ,  et  eu  les  mêlant  avec  les 
fa)>le8  pop^ilaires,  et  avec  d'autres  morceaux 
sur  les  mimes  sujets  composés  par  des  bardes 
ou  poètes  des  temps  postérieurs, dans  un  goût 
et  un  style  différent  de  celui  d'Ossian  ;  qu'en- 
suite des  personnes  dépourvues  d'instruction 
^t  d'expérience  en  firent  çà  et  là  des  recueils 
et  des  compilations  indi^tes  ^  sans  discer-»- 
nement  et  sans  cboix.  Il  est  donc  raisonnable 
de  croire  que  Macpherson  et  Smith  avant  re- 
cueilli la  plus  grande  masse  qu'il  leur  tiit  pos* 
sible  de  ces  manusctîts ,  consulté  les  plus 
anciens  et  les  mieux  informés  de  ces  popular 
tions  écossaises  ^  et  confronté  \turs  différens 
avis  /choisirent    entre  les  diverses  leçons 
celles  qui  s'accordaient  le  mieux  avec  le  ca- 
i^actère  général  d'Ossian,  assemblèrent  de  la 
manière  la  plus  raisonnable  les  divers  frag- 
mens,  selon  la  liaison  naturelle  des  sujets, 
et  en  formèrent  la  traduction  et  l'édition  la 
plus  convenable  et  là  plus  digne  de  la  renom^ 
nuée  de  cet  ancien  auteur. 
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Smith  a  ingénument  avoué  que  Macpher- 
son  et  lui  s'étaient  conduits  de  cette  manière. 
«  Les  matériaux  rassemblés  ^  dit-il ,  notre 
travail  immédiat  fut  de  confronter  les  difïe- 
rentes  éditions  ',  d'en  retrancher  les  parties 
manifestement  supposées ,  de  réunir  les  épi- 
sodes qui  avaient  du  rapport  entre  eux,  quoi- 
que séparément  placés ,  de  remettre  à  leur 
place  quelques  mcidens  transportés  d'un 
poëme  à  l'autre ,  ce  qui  rendit  çà  et  là  né- 
cessaire l'addition  de  quelques  lignes  pour 

.  la  liaison  des  parties Nous  n'avons  pas, 

et  nous  l'avouons ,  dit-il  ailleurs  en  parlant  de 
Macpherson ,  les  poëmes  entiers  d'Ossian  ; 
nousenavons  cependant  plusieurs  etaumoins 

s  une  partie  de, tous.  L'édifice  n'est  pas  entier, 
mais  il  en  reste  de  très -grandes  ruines». 
Macpherson  ne  s'est  point  expliqué  publia 

,  quement  sur  les  qualités  particulières  de  sa 

,  compilation ,  mais  Û  a  plus  d'une  fois  indiqué 
dans  ses  notes  qu'il  avait  en  effet  suivi  cette 

^  Xhéthode. 

J'observerai,  ajoute  encore  ici  Cesarotti, 
que  ce  système  de  travail  peut  nous  exph- 

,  quer  la  répugnance  que  Macpherson  paraît 
avoir  toujours  eue  à  montrer  librement  son 
original..  Il  possédait  plusieurs  manuscrits 

.  d'Ossian ,  mais  aucun  qui  fût.  en  original 
Ossian  lui-même  ;  Ossian  n'existait  dans  au- 
cune autre  copie ,  quoiqu'il  fut  disséminé  dans 
toutes.  Le  veritable  Ossian  n'était  que  dans 
la  compilation  qu'il  avait  faite  et  transcrite  de 
sa  main.  Quelque,  manuscrit  qu'il  eût  pré- 
senté «  les  incrédules  et  les  mal -intentionnés 

^  On  entend  ici  par  édition-  les  différens  recueils  manuscrits.   * 
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comparant  la  traduction  avec  le  texte ,  et  ne 
les  trouvant  pas  rigoureusement  conformes, 
auraient  toujours  dit,  sans  plus  d'examen , 
qu'il  avait  contrefait  l'original,  et  suppose 
le  manuscrit  pour  en  imposer  aux  lecteur* 
inattentifs.  Se  bornant  donc  à  montrer  la  vé- 
rité au  petit  nombre  de  ceux  qui  connais- 
saient l'état  des  différentes  copies  d'Ossian, 
il  ne  Voulut  point  courir  le  risque  de  s'en- 
tendre blâmer  et  calomnier  précisément  pour 
ce  qui  lui  donnait  le  j^us  de  droit  à  la  recon- 
naissance et  à  l'estime  du  public.  Quoi  que. 
l'on  en  veuille  penser,  l'opinion  de  M.  Hill 
sur  les  trois  questions  ci-dessus, doit  paraître, 
vraisemblable ,  et  satisfaire  plus  qu'aucqne 
autre  les  critiques  sanS:  passion  :  elle  dut  être 
approuvée  et  goûtée  de  Macpherson  lui- 
même. 

Sur  d'autres  points  de  la  question,  comme 
de  savoir  si  Ossian  était  irlandais  ou  calédo- 
nien ,  si  Fingal  était  réellement  un  héros  de 
l'une  de  ces  deux  nations ,  et  si  Ossian  était 
son  fils  ;  de  fixer  le  siècle  où  il  vécut ,  et 
de  distinguer  dans  les .  aventures  de  sa  fa^ 
mille  ce  qui.  est  vrai  de  ce  qui  peut  y  être 
ajouté  .de  poétique  et  de  fabuleux,  l'auteur 
italien  avoue  qu'il  lui  conviendrait  mal  de 
prendre  parti ,  il  croit  plus  sage  de  s'en  rap- 
porter à  ce  que  des  auteurs  nationaux  probes 
et  judicieux  en  ont  écrit  ;  il  termine  enfin  sa 
dissertation  en  poëte  et  en  philosophe.  «  Quoi 
que  l'on  veuille  dire  ou  penser,  dit- il,  les 
CEuvres  de  l'Homère  celtique  existent ,  elles 
sont  toutes  de  la  même  couleur,  elles  ont 
certainement  un  auteur.  Que  cet  auteur  soit 
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du  temps  de  Caracalla  ou  de  saint  Patrice , 
qu  il  soit  natif  de  Morven  ou  d'Ullin  ,  qu'il 
appartienne  à  la  famille  d'un  petit  roi  du  pays 
Ou  d  un  simple  montagnard,  c'est  tout-à-fait 
Ift  même  chose  pour  qui  le  considère  comme 
po'ëte.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  l'appeler  Os- 
sian  peuvent  le  nommer  Orphée  ;  on  pourra 
douter  qu'il  ait  eu  Fingal  pour  père ,  mais 
personne  ne  doutera  jamais  qu'il  n'ait  été  fils 
d'Apollon». 

-  Voilà  ce  que  pensait  ce  littérateur  célèbre , 
d'après  les  faits  et  les  écrits  parvenus  à  sa 
connaissance.  Les  faits  et  les  rènseignemens' 
qui  vont  suivre  nous  feront  faire  quelques 
pas  de  plus. 

IL 

On  sait  qu'il  existe  en  Ecosse  une  académie 
ou  société  ,  sous  le  titre  de  Highland  Society^ 
dont  les  travaux  ont  pour  objet  tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités ,  l'histoire  et  la  litté- 
rature écossaises.  Cette  société  ne  pouvait 
rester  neutre  dans  une  question  de  cette  na- 
ture :  aussi  y  a-t-elle  pris  part ,  mais  de  la 
manière  qui  convient  à  une  compagnie  sa- 
vante. Elle  a  chargé  une  commission  formée 
dans  son  sein,  de  faire  dans  le  pays  môme 
les  recherches  les  plus  exactes  sur  l'authen- 
ticité des  poésies  d'Ossian,  et  sur  tout  ce 
qui  peut  éclairer  la  discussion  élevée  à  leur 
sujet.  La  commission  s'est  livrée  avec  la  plus 
grande  activité  à  ce  travail ,  et  elle  en  a  publié 
Je  résultat  à  Edinbourg  en  i8o5,  dans. un 
rapport  rédigé  par  M.  Henri  Mackensie  son 
président ,  et  adressé  à  la  société  même. 


^  tJne  idee  succiriCte  de  ce  ràpjport  fera  con^ 
aaatpe  rexcellent  esprit  dans'  lequel  il  a  élë 
fait ,  et  la  confiance  que  Ton  doit  à  ses  conr 
dusi'ons. 

La  commission  commença  par  faire  cîr-- 
culer  les  Questions  suivantes  dans  toutes  les 
parties  de  la  haute  Ecosse  et  des  îles ,  où  ré^ 
sidaient  des  personnes  qui  paraissaieikt  pou- 
voir lui  procurer  quelques  lumières.- 

i®  Avez-vous  jamais  entendu ,  répéié  ou 
chante  quelques-uns  des  poèmes  attribues  à 
Ossian,  traduits  et  publies  par  M.  MacpherJ- 
son  ?  Par  qui  les  avez-vous  entendu  répéter; 
et  dans  quel  temps  ?  En  avez-vous  nûs  quel- 
.  ques^nns  ipar  écrit  ^.  ou  pourriez- voy s  jptéf 
.  s^nti^^qrieQt  voq^  les  ràppeyier  assez  biè^^  P^i;ir 
les  ecnre  f  Dans  I  un  ou  1  autre  cAs  ,  ayez  la 
bonté  d'en  envoyer  à  la  commission  Tôri- 
ginal  en  langue  gallique. 

2^  On  demande  la  mémç  chose  à  Tégard 
d'autres  anciens  ppëtnes  du  même  genre ,  qui 
auraient  rapport  aux  traditions  ,  aux  per- 
tonnes  et  aux  histoires ,  mentionnées  dans  le 
recueil  de  M.  Macpherson. 
•  3^42uelques-unçs  des  personnes  à  qui  fous 
avez  entendu  réciter  ou  chanter  de  ces  sortes 
de  poëmes  sont-elles  vivantes  ?  ou  bien  r  a- 
tnil  dans  la  partie  du  pays  que  vous  habitez 
quelqu'un  qui  s  en  rappelle  et  qui  en  puisse 
répéter  ou  réciter  quelques-uns?  Si  cela 
est,  ayez  la  bonté  d'examiner  de  quelle  ma^ 
Aière  ils  se  sont  procuré  où  ont  appris  ces 
(Compositions  ;  mettez  par  écrit ,  aussi  exac- 
tement qu'il  vous  sera  possible  tôi^t  ce  que^ 
ces  personnes  peuvent  actuellçmeàt  répéter 
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OU  réciter,  et  transmettez  à  la  cômïnisâïon 
le  récit  qu  elles  vous  auront  fait ,  et  les  com-  . 
positions  qu  elles  vjous  auront  répétée^. , 

4^  S'il  y  a  dans  votre  voisinage  quelqu'un 
do^t  M.  Macpherson  eût  reçu  quelques 
poèmes,  informez  -  vous  particulièrement 
quels  étaient  ces  po'ëmes ,  de  quelle  manière 
il  les  avait  reçus,  et  comment  il  les  avait 
écrits  :  montrez  à  ces  personnes,  si  vous  en 
ayez  la  commodité,  la,traduction  qu'il  a  faite 
de  ces  poèmes ,  et  priez-les  de  vous  dire  si 
elle  est  exacte  et  littérale  ;  ou ,  s'il  y  a  de  la 
différence ,  en  quoi  cette  différence  consiste* 

5^ /Ayez  la  bonté  de  vous  procurer  le 
plus  d'informations  que  vous  pourrez  sur  la 
croyance  traditionnelle  établie  dans  le  pays 
où  vous  vivez ,  relativement  à  l'histoire  de 
JFingal  et  de  ses  desceiïdans,  et  à  celle  d'Os- 
sian  et  de  ses  poèmes  , ,  particulièrement  aux 
histoires  et  aux  poëmes  publiés  par  M.  Mac- 
pherson et  aux  héros;  qui  y  sont  célébrési. 
Transmettez  à  la  commission  toutes  les  rela- 
tions ,  toutes  les  expressions  proverbiales 
ou  traditionnelles  en  langue  gjallique  origi- 
nale que  vous  vous  serez  procurées  sur  cet 
objet. 

6^  Dans  toutes  les  recherches  ci-dessus  ^ 
ou  dans  toutes  celles  qu  on  pourra  faire  pour 
éclaircir  ce  même  sujet ,  la  commission  re- 
commande de  rédiger  les  questions  et  les 
réponses  avec  le  plus  d'impartialité  et  de 
précision  qu'il  sera  possible ,  d'agir  enfin 
comme  si  c'étaient  des  questions  faites  en 
justice  et  des  preuves  résultantes  d'une  en-, 
quête  faite  avec  une  exactitude  légale. 
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.  Ce  plan  d*une  enquête  presque  juridique 
se  trouve  conforme  à  celui  que  le  célèbre 
Hume  conseillait,  en  176^,  au  docteur  Blair» 
lorsque  celui-ci  eut  publié  sa  dissertation, 
pour  ne  laisser  subsister  aucun  des  doutes 
qui  s'élevaient  déjà  sur  la  sincérité  de. Mac- 
pherson  et  sur  la  sienne.  La  commission  s  é-^ 
tait  elle-même  tracé  ce  plan ,  avant  de  con-- 
naître  les  lettres  de  Hume  au  docteur  Blair, 
qui  lui  ont  été  depuis  communiquées,  et 
qu  elle  imprime.  Blair  avait  commencé  lui- 
même  à  le  suivre,  et  il  avait  reçu  un  assez 
grand  nombre  de  réponses  qui  lui  furent 
adressées  sur-tout  par  des  ecclésiastiques  de 
la  haute  Ecosse.  La  commission  les  a  obte- 
nues des  héritiers  du  docteur  Blair,  et  eu 
a  fait  imprimer  onze  dans  lappendix  de  son 
rapport  '.  On  y  voit  en  général ,  comme  dans^ 
la  lettre  de  Hume,  une  forte  désapprobation 
de  Forgueil  qui  paraissait  avoir  seul  engagé 
Macpherson  à  garder  le  silence ,  tandis  qu  il 
avait  entre  les  mains  les  moyens  d*y  réduire 
ses  ennemis  :  on  y  voit  aussi  que  les  manus- 
crits erses  originaux  étaient  devenus  très-rares 
dans  les  montagnes  et  dans  les  îles,  préci- 
sément parce  qu  il  les  en  avait  presque  tous, 
enlevés  ;  que  cependant  il  y  en  existait  encore 
une  quantité  assez  considérable  ;  Tune  de  ces 
lettres  sur- tout  *  donne  un  détail  très- cir- 
constancié des  morceaux  publiés,  par  Mac- 
pherson, dont  les  originaux  erses  existent,, 
et  nomme  les  personnes  qui  les  possèdent. 
D  autres  lettres  attestent  la  manière  dont, 

*  La  cinquième.     ,  ...  ^ 
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Macpherson  avait  été  engagé  dans  son^  ehtte*^ 
prise,  et  celle  dont  il  s'était  procuré  en  voya- 
geant dans  la  haute  Ecosse  et  dans  les  îles  ^ 
les  originaux  alors  existans  en  grand  nomhrrè 
des  poésies  erses  qu'il  traduisit  peu  de  tçtnps 
après.  Ges  détails,  certifiés  par  des  témoin^ 
encore  vivans  ou  par  des  témoignages  secQn- 
daires  non  moins  certains,  prouvent  cju  il  mit 
dans  cette  recherche  autant  de  sincérité  que 
At  aèle,  et  qu'il  fut  servi  à  souhait  par  beau- 
coup d'Ecossais,  empressés  de  contribuera 
la  gloire  de  leur  patrie. 

La  commission  n'a  pas  été  moins  diligente 
à  rechercher  les  traces  des  autres  auteurs 
qui,  depuis  Macpherson,  ont  publié  des  re- 
cueils de  poésies  galliques,  de  MM.  Hill, 
Clarke,  et  sur-tout  du  docteur  Smith.  Les 
résultats  ont  tous  été  les  mêmes.  Ce  dernier^ 
en  publiant  les  originaux  galliques  dont  il 
avait, précédemment  donné  la- traduction,  a 
indiqué  les  sources  où  il  avait  puisé  chaque 
poëme,  et  les  personnes,  toutes  revêtues  ûe 
caractères  qui  les  rendent  dignes  de  foi,  dont 
iï  les  avait  obtenus.  Il  a  correspondu  direc- 
tement avec  M.  Mackensie,  président  de*  la 
eomniission  ;  ses  lettres,  imprimées  dansTap- 
pendix,  répondent  avec  autant  de  solidité 
que  de  candeur  aux  principales  objections 
qui  ont  été  faites,  et  donnent  des  éclaircisse- 
mens  qui  doivent  satisfaire  tout  homme  qui 
cherche  impartialement  la  vérité.  Le  rappor- 
teur fait  ici  une  observation.  Si  l'authenticité 
des  poésies  publiées  par  M.  Smith  n'est  point 
contestée,  et  en  effet  elle  ne  l'est  pas,  c'est 
une  forte  présomption  ou  plutôt  une  preuve 
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éndente  dans  la  question  qui  occupe  la  so-* 
eîëté.  On  trouve  dans  ces  pommes  non  seu- 
lement le  même  degré  délévation  et  une 
poésie  aussi  passionnée ,  n^is  la  même  déli* 
eatesse  et  des  sentimens  aussi  rafinés  que 
ceux  qui  ont  paru  des  ornemens  si  extraor-* 
dinaires  dans  les  poëmes  traduits  par  Mac-» 
pherson.  Cest  ce  que  le  rapporteur  prouve 

Ear  un  grand  nombre  de  passages  traduits 
ttéralement  de  la  mort  de  Gaul,  et  de  quel^ 
ques  autres  de  ces  poèmes  de  la  collection 
de  M.  Smith: 

La  commission  vient  ensuite  aux  maté- 
riaux qu*elle  s  est  procurés  elle-même.  Les  ré-^ 
Eonses  directes  à  la  circulaire  qu  elle  avait  pu- 
liée  ont  été  nombreuses  et  toutes  à  peu  près 
dans  le  même  sens.  Les  correspondans  n  a-> 
vaient  jamais  douté  de  T existence  des  poèmes 
originaux;  ils  en  avaient  entendu  répeter  plu- 
sieurs dans  leur  jeunesse.  Les  montagnards 
dËcosse  n avaient  point  alors,  dans  leurs 
momens  de  repos  ou  d'oisiveté,  d'amusemens 
qu  ils  préférassent  à  celui  de  les  écouter  ;  mais 
depuis  la  révolte  de  174^  les  choses  ont 
changé  dans  ce  pays  :  les  poèmes  nationaux 
ne  font  plus  le  même  plaisir,  et  il  reste  peu 
de  personnes  en  état  de  les  réciter;  d'autres 
assurent  avoir  entendu ,  même  dans  ces  der- 
niers temps ,  des  po'émes  où  les  sujets  histo- 
riques et  les  noms  des  héros  étaient  les 
mêmes  que  dans  ceux  qu'avait  traduits  Màc- 
pherson.  Cette  traduction  semble  fort  bonne 
aux  Ecossais  qui  l'ont  lue ,  mais  ne  leur  pa* 
Fait  cependant  pas  avoir  la  force  et  l'énergie 
de  l'original,  etc.  Quelques-»uns  envoient  à  la 
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commission  d'anciens  poèmes  qu'ils  possé- 
daient en  manuscrit  et  qu  ils  avaient  autre- 
fois recueillis  de  la  bouche  dé  quelques  vieux 
montagnards ,  ou  qu  ils  avaient  récemment 
obtenus  de  personnes  qui  se  les  étaient  pro-^ 
curés  de  cette  manière  dans  leur  jeunesse^ 
Plusieurs  ont  trouvé ,  dans  différeiis  endroits 
de  leur  voisinage,  des  preuves  queTexistence 
de  Fingalet  de  ses  héros  était  une  ancienne 
tradition  à  laquelle  on  croyait  généralement. 
Parmi  les  pièces  qui  ont  été  remises  à  la 
commission  par  les  héritiers  de  Macpherson  ^ 
il  s'en  trouve  une  fort  curieuse;  c'est  une 
copie  exacte  de  quelques  notes  écrites  de  la 
main  de  Macpherson  lui-même  sur  unexem^ 
plaire  de  sa  première  édition  d'Ossian,  à  côté 
dû  tilre  de  chacun  des  huit  po'émes  suivans  ^ 

Ca thloda.  T^.emh  les  trois  chants  {Duans\ 
à  M.  John  Mackensie,  aussi  complets  que  là 
traduction. 

Carrickthura.  Remis  en  entier  à  M.  John 
Mackensie. 

Carthon.  Remis  tout  ce  que  fai  retrouvé  de 
Carthon  à  M.  John  Mackensie. 

Calthon  eX  ColmaL  L'original  de  Calthon  ei 
Colmal  donné  à  M.  John  Mackensie. 

Fingal.  L'original  du  poème  entier  de  Fin- 
gai  donné  à  M.  John  Mackensie,  etc. 

Oïna-Morul,  Colha-Dona,  Croma,  donné  à 

M.  John  Mackensie. 

_  ♦ 

On  verra'  bientôt  quel  était  l'objet  de  ce 
dépôt  fait  par  Macpherson  entre  les  mains 
de  son  ami,  et  l'on  sentira  mieux  alors  Tim-^ 
portance  de  ce.  simple  memorandum. 


BE5  POEMES  B'oSSIAK.  29 

La  commission  a  reçu  plusieurs  collections 
manuscrites  de  pièces  anciennes ,  dont  les 
unes  sont  étrangères  au  recueil  de  Macpher- 
son ,  les  autres  tout  -  à  -  fait  semblables  aux 
pièces  correspondantes  de  ce  recueil ,  et  d  au* 
très  où  Ton  remarque  seulement  des  diffe- 
rences considérables  qui  prouvent  que  ces 
pièces,  comme  on  la  vu  plus  haut,  variaient 
souvent  dans  les  differens  manuscrits.  Mais 
le  tout  ensemble  dépose  de  leur  antiquité  et 
de  leur  originalité. 

Il  serait  impossible  de  suivre  dans  tous  ses 
détails  ce  rapport  très-étendu,  et  dont  toutes 
ies  parties  sont  appuyées  de  pièces  justifica- 
tives ;  il  forme  un  volume  in-8°  de  5oo  pag. 
où  tout  est  substantiel  et  porte  le  caractère 
d'une  critique  aussi  impartiale  qu'attentive , 
et  d  une  grande  sincérité.  Voici  quelles  en 
sont  les  conclusions  : 

La  commission  a  dirigé  vers  deux  points 
principaux  toutes  ses  recherches. 

•1°  Existait-il  anciennement  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse  une  poésie  généralement 
connue  sous  le  nom  diosswniquc ,  nom  dérivé 
de  l'opinion  universelle  où  l'on  était  que  son 
principal  auteur  était  Ossian,  fils  de  Fingal  ? 
De  quel  genre  était  cette  poésie,  et  quel  en 
était  le  degré  de  perfection  ?  Sur  ce  point,  la 
commission  affirme  avec  confiance  que  cette 
poésie  ossianique  a  existé ,  qu'elle  a  été  com- 
mune, généralement  et  abondamment  répan- 
due en  Ecosse  ;  qu'elle  était  d'un  genre  très- 
frappant  et  très-propre  à  laisser  une  impres- 
sion profonde. 

2^  Jusqu'à  quel  point  le  recueil  de  ces  poé- 
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sies,  publié  pat  James  Macphérson^  est -il 
véritable  et  authentique  ?  Il  est  plus  difficile 
de  répondre  à  ceci  d'une  tnanlèire  décisive. 
Dans  les  poèmes  un  fragmens  de  poëm^s  oii-*- 
ginaux  que  la  commission  a  pu  se  procurer» 
on  trouve  souvent  la  substance  et  quelque- 
fois même  Texpression  presque  littérale  des 
poëmes  traduits  par  Macpherson.  Mais  éUe 
n  a  pu  obtenir  aucun  poëme  manuscrit  dont 
le  titre  et  la  teneur  fussent  entièrement  les 
mêmes  que  dans  cette  traduction.  Elle  est 

Fortée  à  croire  que  Macpherson  était  dans 
usage  de  remplir  le»  lacunes,  de  lier  de» 
morceaux  séparés,  en  insérant  des  passage^ 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  même  texte ,  cA 
corrigeant,  adoucissant  et  suppléant  ce  quil 
y  trouvait  de  rude  ou  de  défectueux ,  chan« 
géant  ce  qui  lui  paraissait  trop  simple  ou  trop 
dur  pour  des  oreilles  modernes,  et  relevant 
ce  qui ,  datis  son  opitiion ,  était  au-dessous 
du  caractère  d'une  bonne  poésie.  La  commis- 
sion ne  peut  déterminer  jùsquà  quel  point  il 
a  usé  de  ces  libertés. 

Dans  le  temps  où  il  rassembla  ^a  collée^ 
tion  il  avait,  pour  se  procurer,  soit  verbale* 
ment,  soit  par  écrit,  les  textes  originaux,  des 
facilités  que  Ton  n  a  plus,  que  personne  ne 
peut  plus  avoir.  La  commission  croit  aper^ 
cevoir,  dans  quelques-uns  des  morceaux  de  la 
traduction,  plus  de  fidélité  que  dans  d^au-» 
très  à  rendre  les  fragmens  originaux  qu  elle 
a  pu  se  procurer.  Fingal^  par  exemple,  lui 
paraît  beaucoup  plus  exactement  rendu  que 
Temora;  ce  qu  elle  attribue  à  ce  que  Macpher* 
son ,  qui  était  tout^à-£ait  inconnu  quand  il  pu- 
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blîa  le  premier  de  ces  deux  poëmes,  fat  beau- 
coup moins  confiant,  plus  attênlif  et  plus 
i^éservé-,  et  que  lorsqu'il  donna  Tautre,  il  crut 
fii^rôir  prendre  ce  ton  de  confiance  et  de  liberté 
que  dpnnenjt  la  reputation ,  les  succès  et  les  ap- 
plaudissemens ,  mais  qui  était  aussi  dans  soa 
caractère ,  naturellement  porté  à  la  présomp- 
tion età.Forgueil;  qu  enfin  depuis  ce  moment 
il  mit  plus  a  empressement  à  faire  vite ,  que 
d  application  à  bien  faire  ;  qu'il  aima  mieux 
enlever  les  suffrages  par  une  publication 
prompte,  que  de  les  mériter  en  formant  une 
collection  plus  soignée  des  originaux  qu'il  pos- 
sédait, et  en  se  procurant  par  de  nouvelles 
recherches  ceux  qui  lui  manquaient  encore. 

Il  était  assurément  difficile  de  mettre  dans 
une  pareille  affaire  plus  d'esprit  de  justice» 
de  modération  et  d'impartialité.  H  résulte 
cependant  du  rapport  et  des  conclusions  que 
Macpherson,  au  lieu  de  faire  à  Ossian  une 
réputsLtibn  qu'il  ne  méritait  pas,  a  nui,  par 
précipitation,  par  présomption  et  par  négli-»- 
gence,  à  celle  qu'il  pouvait  lui  faire ,  et  que  ce 
barde  méritait.  C'est  ce  que  la  société  écos- 
saise de  Londres  a  prouvé  mieux  encore  que 
celle  d'Edimbourg  ne  l'avait  fait  par  la  publi* 
cation  du  rapport  de  ses  commissaires. 

Elle  a  récemment  (1807)  élevé  à  Ossian 
le  plus  beau  monument  qui  lui  ait  encore  été 
consacré.  Devenue  dépositaire  de  tous  les 
poèmes  originaux  traduits  par  Macpherson» 
et  que  différens  motifs  l'avaient  toujours  em- 
pêché de  publier  lui-même ,  elle  a  fait  faire 
une  magnifique  édition  du  texte  gallique ,  ac- 
compagné d'une  traduction  latine  littérale* 
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Le  tout  est  précédé  d'une  nouvelle  dissertation 
sur  V authenticité  des  poésies  d'Ossian,  ouvrage 
d'un  écritain  aussi  avantageusement  conilu 
par  son  caractère  que  par  ses  talens ,  sir  John 
Sinclair.  Le  troisième  volume  est  terminé 
par  un  morceau  de  plus  de  200  pages ,  inti- 
tulé :  Observations  supplémentaires  sur  cette 
même  authenticité.  Il  est  de  M.  Mac- Arthur, 
le  même  qui  a  traduit  et  accompagné  de  notes 
la  dissertation  de  CesarottL  II  ne  s'y  pro- 
pose que  de  discuter  plusieurs  objets  qui 
n'auraient  pu  entrer  dans  ces  notes ,  sans  les 
étendre  au-delà  de  toute  mesure  ;  mais  il  jette 
sur  tous  les  différens  points  dont  la  question 
se  compose ,  un  jour  qui  n'y  laisse  plus  de 
ténèbres;  et  qui  ne  permet  plus  d'y  répandre 
une  nouvelle  obscurité. 

Quant  à  la  dissertation  de  M.  John  Sin- 
clair, les  résultats  n'en  sont  pas  moins  pé- 
remptoires.  Fidèles  au  plan  que  nous  nous 
sommes  fait  de  ne  point  entrer  ici  dans  la 
discussion,  ni  même  dans  l'analyse  des  rai- 
sonnemens,  et  de  n'y  rassembler  que  des 
faits,  nous  extrairons  de  cette  dissertation 
ceux  qui  nous  paraissent  apporter  avec  eux 
un  dernier  degré  de  persuasion  et  de  cer- 
titude. 

Avant  notre  révolution,  la  ville  de  Douai, 
en  Flandres ,  possédait  un  collège  écossais  ; 
et ,  dans  ce  collège ,  il  existait  un  recueil  ma- 
nuscrit de  poésies  galloises,  où  se  trouvaient 
presque  toutes  celles  qui  ont  été  depuis  tra- 
duites par  Macpherson.  M.  John  Sinclair 
ayant  appris  que  M.  Cameron  \  évêque  catho- 
lique ,  maintenant  fixé  à  Ëdinbéurg  ^  avait  eu 
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(fonnâissànce  de  ce  manuscrit,  s*est  adressé 
à  lut-iâéme'  pour  en  avoir  des  renseignemens. 
M.  Cameron,  dont  il  imprime  les  lettres,  lui 
âî-ëpôhdu  qu'il  avait  en  effet  côhnù'ce  recueil  ;* 
^è  M.  Fàrquharsôn,  jësuîtfe ,  andeh  préfet • 
6\ï  directeur  des  études  dans  ce  college ,  l'a- 
vait écrit  dé  sa  main  ;  qu'il  était  mort  eh 
Ecosse  depuis  quelques  années,  mais  que 
M.  Macgîuivray,  alors  professeur  dans  ce 
même  collège,  y  avait  souvent  vu  ce  manus- 
crit entre  lès  mains  de  M.  Fâifquharson ,  le- 
quel avait  plus  dé  cent  fois  comparé  devant 
lui  la  traduction  de  Macphérsbii  et  lé  texte 
original  \  se  plaignant  touîours  dé  ce  que  cette 
traaùctibnfoisait  peindre  a  îôiîginalune  partie 
de  sa  force  et  de  sa  beauté.  M.' Farqùharson 
était  revenu  en  Ecosse  en  1773,  et  avait  laissé 
afù  collège  de  Douai  son  manuscrit ,  fbrmant  un 
volume  in-folio ,  d'une  écriture  fine  et  serrée. 
M.  Macgillivrày  l'y  avait  encore  vu  jusqu'en 
Î775;  mais  dès  ce  temps-là,  ayant  souvent 

5>assé  entre  les  mains  des  écoliers,  il  était  en 
brtmstuvaîs  état,  et  ptasieurs feuilles  S'étaient 
ifétàchées  et  perdues.  Le  dernier  principal  du 
collège  se  rappelait  en  avoir  vu  souvent  depuis 
arracher  dés  feuilles  entières  pour  allumer 
du  feu.  Il  a  fini  par  être  entièrement  détruit. 
M.  Mac^Hivray  demeurant  aussi  à  Edin- 
bourg,  M.  John  Sinclair  lui  a  adressé  une 
série  de  questions  claires ,  cathégoriquès  ef 
précises  sur  ce  fait.  Il  les  à  en  même  temps 
adressées  à  un  autre  évêque ,  nônraié  M.  John^ 
Chisholm,  que  M.  Cameron  lui  avait  indiqué 
comme  également  instruit  de  ce  qui  regardadt 
lé  manuscrit  de  Douai.  Tous  deux  ont  jEait, 
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par  écrit,  des  réponses  affirmatives  dont  le 
fond  est  tout-a-fait  lemême.  Le  premier,  surr 
taut ,  est  entré  dans  les  détails  les  .plus  cir-: 
constancies  sur  le  temps  où  ce  manuscrit 
avait  été  rédigé  en  Ecosse  ;  sur  Fépoque  où 
il  l'avait  vu  pour  la  première  fois  à  Poyai  ;  sur 
la  comparaison  que  faisait  souvent  son  .pro- 
priétaire ,  M.  Farquharson ,  des  poëmes  qu  ij 
contenait ,  avec  la  traduction  de  Macpher.- 
son ,  dispuis  le  moment  qu  elle  eut  paru.^ 
comparaison  qui  n  était  presque  jamais  avanr 
tageuse  pour  le  traducteur ,  et  dont  il  résultait 
que  tout  ce  que  Macpherson  avait  publié 
étiait  dans  ce  recueil,  mais  qu  il  y  avait  de 
plus  un  assez  grand  nombre  de  p4>ëmes  qu'il 
avait  eu  tort  de  négliger  ;  ^nfin ,  sur  les  dé- 
gradations successives  que  ce  recueil  avait 
subies ,  et  sur  son  entière  destruction.  Il  n-y  a 
donc  point  dans  Thistoire ,  selon  Texpression 
do  sir  Johii  Sinclair  ,  de  fait  plus  avéré  que 
celui  de  V  existence  de  ce  manuscrit  écossais 
à  Pouai,  antérieurement  à  la  traduction  de 
Macpherson ,  ni  rien  qui  prouve  mieux  que 
les  poëmes  qu  il  a  donnés  pour  authentiques 
le  sont  en  effet. 

.  Mais  quelles  furent  donc  les  véritables 
causes  qui  empêchèrent  Macpherson  de  pu- 
blier les  originaux,  et  de  fermer  ainsi  la 
bouche  à  ses  détracteurs?  Voici  des  faits  qui 
répondent  nettement  à  cette  question. 

Il  paraît ,  d  après  Favertissement  placé  en 
tête  de  sa  première  édition ,  qu'il  avait  d  a- 
bprd. proposé  publiquement  de  les  faire  im- 
primer par  souscription,  avant  même  de 
donner  sa  traduction  au  public  j  mais  qu  il  ne 
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sMtait  point  présenta  de  souscripteurs.  Peu 
de  temps  après  que  sa  traduction  eut  parti,  il 
itit  obligé  d'abandonner  toilte  entreprise  poé- 
tique ,  pour  accompagner  le  gouverneur 
Georges  Johnston  à  la  Floride.  On  voit,  paf 
un  extrait  du  journal  de  M.  John  Mâckensie , 
son  exécuteur  testamentaire,  quil  y  porta 
avec  lui  les  manuscrits  originaux  des  pioésies 
[alliques  ;  et  que  c'est  à  cela  qu  il  faut  attri- 
luer  la  perte  ou  totale  ou  partielle  de  quel- 
ques-uns des  plus  petits  poèmes  d^Ossiap^ 

Macpherson  revint  en  Angleterre  en  1 766  { 
les  liaisons  politiques  qu'il  avait  formées  le 
tinrent  éloigné  de  toiit  travail  littéraire,  de 
quelque  importance,  jusquen  1771,  quil 
publia  son  Introduction  à  l'histoire  de  là 
Grande-Bretagne  et  de  f  Irlande. 

Cependant  sa  traduction  d'Ossian  lui  avait 
fait  une  réputation  qu'il  crut  augmenter  en 
traduisant  dans  le  mc^me  style,  et  en  prose 
poétique ,  Tlliade  d'Homère.  La  chute  écla- 
tante de  ce  malheureux  ouvrage ,  publié  en 
1773 ,    mortifia    sensiblement    son    amotff 
propre,  et  lé  dégoûta  pour  long-temps  de  la 
'  poésie.  Dépuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort,  en 
lévrier  1796,  il  fut  entièrement  occupé,  soit 
de  discussions  politiques,  soit  de  la 'conduite 
des  affaires  du  nabab  d'Arcot,  qui  l'avait 
établi  son  agent  eh  Angleterre ,  et  au  service 
duquel  il  fit  une  fortune  considérable.  Son 
orgueil  fut  réveillé  par  les  sarcasmes  piquans 
de  Johnson  ;  et  la  crainte  qu'il  pouvait  avoiir 
relati veinent  aux  dépenses  qu'exigeait  l'im- 
pression des  originaux  galliques ,  fut  dissipée 
par  une    souscription   que   fit- dans  llnde 
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ifffie  société  respectable  d'EjCossais  distinguée, 
curieux  de  voir  imprimés ,  dans  le  lan^ge 
de  leurs  ancêtres ,  ces  poèmes  qu'ils  avaient 
souvent  entendu  réciter  dans  leur  jeunesse. 
ÎTne  SQ{n|i;i9  de  mille  livres  sterling  fut 
ayaiicée  en  i;784  à  Macpherson,  qui  promit 
4e  s  occuper^  ipcessaïnment  4e  cette  pu- 
i^Ucation..  M«  John  Sinclair  imprime  dans 
iappendix  de  sa  Dissertation  toutes  les  pièces 
mative^  à  cette  afîEaire.  Rien  de  plus  positif, 
iu4e  pluâ  officiel.  Il  affirme  aussi  avoir  yn^ 
pendant  plûsieurç.aiinées,  Macpherson  effec- 
tivetnont  occupé  de  cette  édition ,  si  désirée  / 
wi u 1^.  'ic  capitaine      

L  langage  a 
ipiç  comp1 

pb'émes,  pour  que  les-  ongUiaux  né^  jpérissent 
pas  par  l impression.  G^était  aussi  ^ors  que 
S/L  Macferlan  en  avait  traduit  littéralement  en 
latin  une  partie ,  tra4«iction  qu'il  a  achevée 
depuis  )  et  qui  aï:compagne  le  texte  ori^al 
4a^  cette  dernière  et  magnifique  édition. 
Mai^Maçplierson,  qui  d^ven^ât  moins  actif  en 
vieilliss^t^  et  à  qui  le<  s^in  et  les  jouissances 
d*une  grande  fortunç  dx>nnaient  dWtres  oc^ 
etipations,  avançait  à  tout  cela  très-lente- 
ment. 

U^  9iQWut;  comme;  on  IV  dit,  en  1796, 
laissant  à  M.  John-Mackensie,  son  intime 
ami,  etl'unde  ses  ei^écuteurs  testamentaires» 
ime  somisie  de  mille  livres  sterl.  pour  les  frais 
de  réditipn  projetée.  On  a  vu  précédemment 
la  preuve  qu'U  lui  avait  remis  ^  à  ^iiïé'^ 
rentes  reprises ,  les  manuscrits  originaux  de 
{lasieufs  poëmes.  M«  Mackensie  ayant  ras^ 
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$emblë  tout  le  reste,  mit,  à  ce  qu'il  paraît» 
ua  grand  scrupule ,  mais  peu  de  célérité  dan5< 
Texécution  des  Tolontés  de  son  ami ,  et  per- 
dit plusieurs  années  à  discuter,  avec  d autres 
MVMis  écossais,  la  forme  que  Ton  donnerait 
wédition ,  le  caractère  dans  lequel  on  impri- 
merait le  texte  original,  ToAho^aphe  que 

Von  suivrait ,  etc. On  transcrivit  de  nou- 

VMn  tous,  les  poëmes ,  conformément  à  Tor^ 
tbographe  de  la  Bible  en  langue  galloise  ;  on 
fabriqua  un  nouveau  papier^  propre  à  ce 

Senré  d'impression  ;  le  traité  était  fait  avec 
es  libraires  de  Londres ,  l'impression  com- 
mencée ,  quand  M.  Mackensie  mourut. 

Un  de  ses  parens,  du  même  nom,  chargé 
de  r exécution  de  son  testament,  mais  étran- 
ger par  son  état  '  à  une  publication  de  cette 
nature ,  prit  le  parti  fort  sage  de  remettre 
tous  les  manuscrits  entre  les  mains  du  secré-* 
taire  delà  société  écossaise  de  Londres,^  pour 
que  rédition  fût  faite  sous,  les  auspices  de 
oette  société  même.  En  conséquence,  la  so- 
ciété, dans  son  assemblée  générale  du  17  Widi 
1804,  nomma  une  commission  de  six.de  sea 
membres,  qu'elle  chargea' de  préparer,  de 
conduire  et  de  surveiller  l'impression  ;  et 
c'est  environ  deux  ans  après ,  que  cette  belle 
édition  a  paru.  Sir  John  Sinclair,  président 
de  la  commission ,  et  qui  parait  s'être  donné 
les  principaux  soins ,  y  a  encore  ajouté  1» 
composition  de  cette  Dissertation  savante, 
quiporte  avec  elle  l'évidence  et  la  conviction. 
11  la  termine  en  déclarant  qu'il  ne  regrette 
point  le  temps  ni  la  peine  que  cette  publica- 

.'  Il  ett  chirurgien  en  second ,  an  42*  régiment  d^infanterie. 
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tion  lui  a  coûté ,  puisqu'il  se  flatte  d'avoir  so- 
lidement établi  deux  propositions  cpi'il  çspère 
ne  voir  plus  mettre  en  doute  ,  et  qui ,  effec- 
tivement, ny  ont  pas  été  mises  depuis  en 
Angleterre:  '  ■    & 

I.  Que  les  poëmes  d'Ossian  sont  d'une  aS^ 
thenticité  et  d'une  antiquité  démontrées. 

II.  Quà  tine  époque  de  l'histoire  très- 
éloignée,  les  montagnes  d'Ecosse  produi- 
sirent un  barde  dont  les  ouvrages  doivent 
rendre  son  nom  immortel,  et  dont  le  génie 
n'a  été  surpassé  par  les  efforts  d'aucun 
moderne ,  ni  même  d'aucun  ancien  rival. 

En  terminant  à  notre  tour  ici  cette  notice , 
nous  nous  garderons  bien  d'adopter,  dans 
toute  son  étendue,  cette  seconde  proposition 
de  sir  John  Sinclair ,  dictée  par  un  enthou- 
siasme ,  excusable  sans  doute ,  mais  qu'il 
nous  conviendrait  peu  de  partager;  mais  il 
nous  est  impossible  de  ne  .pas  adhérer  à  la  ^ 
première,  et  nous  serons  fort  trompés  si,' 
après  avoir  lu  avec  quelque  attention  ce 
simple  exposé  des  faits ,  tout  lecteur  raison- 
nable n'y  adhère  pas  comihe  nous. 

P,  L.  GINGUENÉ , 

Membre  de  PInstifUt  de  France. 


r 
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Arto^  souverain  d'Irlande  y  étant  mort  dans  Temora ,' 

palais  des  rois  de  cette  ile  y  laissa.  Cormac  son  fils  en 

minorité.  Les  tribus  s'assemblèl'ent  dans  Temora  pour 

loi  donner  un  tuteur.  GuchuUin  fut  élu  d'une  roit  una« 

nime^  et  ne  dut  ce  choix  qu'à  la  grande  réputation 

qu'il  s'était  acquise  dans  les  armes  :  il  était  fils  de  Semo, 

roi  de  l'une  des  Hébrides.  Â.  peine  eut-il  pris  les  rênes 

du  gouvernement^  qu'il  apprit  que  Sivraran»  roi  de 

Loclin 9  en  Scandinavie,  avarit  i^rmé  le  projet  de  &îre 

une  descente  en  Irlande  :  â  oiette  nouvelle* il  envoya 

Moran,  fils  dé  Fitbîl,  à'Fingal  j  cHef  de  ces  Calédoniens 

qui  habitaient  la  c6te  occidentale  d'Ecosse!  pour  lui 

dem^iuder  du  secours,, Fiscal ,  autant  par  générosité 

qu'à  cause  de»  sa  parenté  «v^eo  la  fiMmlle  royale  d'Irlande^ 

résolut  de  fair^ù*ne' expédiiion  dans  ce  pays^  mais  avant 

qu'il  arrivât ,  Swaran  s'était"  déjà  approché  de  llJlster, 

.province  d'Irlapde.  Cuçhulliu  avait  rassemblé  l'élite  des 

tribus  irlandaises  à  Tura  ,  fprteJCiB^^  de.cett^  province; 

il  avait  envoyé  des  espions  le  long  de  la  c6te  pour  être 

averti  sur-le-'champ  de  l'arrivée  de  l'ennemi  :  c'est  là 

que  le  poëme  commence;  l'action  ne  dure  que  cinq 

jours  et  cinq  nuits  ;  la  scène  est  dans  la  plaine  de  Lena , 

auprès  d'une  montagne  appelée  Cromla  y  sur  la  côte 

d'Ulster.  Fingal ,  père  d'Ossian ,  et  roi  de  Morven  en 

Ecosse  9  est  le  héros  de  ce  poëme. 

I.  I 


SOMMAIRE. 

'  ... 

CtrctttTLLiv  est  assia  teal  souâ  vH  arbre  f  à  la  porte  de  Tura  f 
tandis  que  les  autres  chefs  sotit  allés  chasser  sur  la  montagne  toî<» 
sine.  Il  est  informé  par  Morim  »  fik  de  Fithil ,  de  la  descente  de 
Swaran ,  roi  de  Loclin  :  il  assemble  les  chefs  ;  if  se  tient  un  con- 
seil où  l'on  débat  aveb  chaleur  si  on  donnera  bataille  à  Pennemi. 
Connaly  roi  de  Togorma  y  et  intime  ami  de  Cuchullin,  propose  de 
Caire  retraite  jusqu'à  rarrirée  de  Fingal.  Calmar  y  fils  de  Matha  , 
souverain  de  Lara ,  dans  la  province  de  Connaught  y  était  d'uH 
avis  opposé  à  celui  de  Connal  ;  il  voulait  le  combat  s  Cuchullin 
adopte  fAVïS  de  Calmar.  En  marchant  à  l'ennemi ,  il  s'aperçoit  de 
l'absence  de  trois  de  ses  plus  brares  guerriers  y  Fergus  ^  Ducomar 
et  Caïrbar.  Fergus  arrire  et  apprend  à  Cuchutlîn  la  mort  des  deux 
autres  guerriers ,  ce  qui  amène  l'épisode  touchant  déMoma,  fille 
de  CormaCrf  Swatan  débarque  s  il  découvre  de  loin  Parmée  de 
Cuchullin ,  et  envoie  le-fils  d'Amo  la  reconnaitre^  et  observer  les 
mouvemens  de  l'ennemi ,  tandis  que  lui  range  ses  troupes  en  ba« 
taille.  lie  fils  d'Amo  revient ,  et  fait  h  Swaran  la  description  du 
char  de  Cuchullin ,  et  de  la  contenance  terrible  de  ce  héros.  Les 
arntées  se  joignent  et  combattent  ;  mais  la  nuit  qui  survient  les  sé« 
pare^  et  laisse  la  victoire  indécise.  Cuchullin ,  suivatiC  le»  ?ois  dfe 
l'hospitalité  pratiquées  dânsr  ces  temps  andens  f  envoie  à  Swaran 
une  invitation  en  forme  de  se  trQAver  à  sa  fête  y  parson  barde 
Carril  y  fils  de  Kinfena.  Swaran,  refuse.  Carrîl  raconte  à  CuchuU 
lin  l'histpîre  de  Grudar  et  Brassolis.  Sur  l'avis  de  Connal  y  Cn* 
chullin  envoie  un  parti  pour  obsisrver  les  enneiius>  ce  qui  termiiMr 
Taction  de  la  première  journée»   - 


<•     •  » 
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GHÂNT    PREMIER. 

Jt  RES  des  murs  de  ï'ura,  CuchuUin  (i)  était 
assis  au  pied  d  un  arbre  au  tremblant  feuil- 
lage. Sa  lance  était  appuyée  contre  un  rocher 
revêtu  de  mousse.  Son  bouclier  reposait  près 
de  lui  sur  le  gazon.  Il  rêvait  au  puissant  Ca'îr-, 
bar  (2),  héros  qu'il  avait  tué  dans  le  combat, 
lorsque  Mpran,  chargé  de  veiller  sur  l'Océan, 
revient  annoncer  sa  découverte. 

«Lève-toi,  Cuchullin,  lève-toi,  ditle jeune, 
guerrier  :  je  vois  les  Vaisseaux  de  Swaran  :• 
Cuchullm,  l'ennemi  est  nombreux  :  la  mei:, 

*  ■      • 

Siombre  roule  avec  ses  ondes  uiie  foule  de 
héros.  — Enfant  de  Fithil,  tepond  le  chef  aux 
yeux  bleus,  je  te  vois  toi^ours  trembler  :  ta 
peur  a  grossi  le  nombre  des  ennemis.  Sais-tu^ 
si  ce  n  est  pas  l^ingal  (3),  le  roi  des  Monts- 
Solitaires,  qui  vient  me  secourir  dans  les 
plaines  verdoyantes  d'Ulïîn  '  ?  » 

«  J  ai  vu  leuf  fcîief  >  reprit  Moran  ;  je  l'ai  vu. 


»  *  " 


*  UHiâ ,  attci^û  nOm  Je  l'Ulster. 
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haut  et  menaçant  comme  un  rocher  de  glace. 
Sa  lance  ressemble  à  ce  vieux  sapin  ;  son  bou- 
clier est  aussi  grand  que  la  lune  au  bord  de 
l'horizon.  Il  était  assis  sur  un  rocher  du  rir 
vage ,  et  ses  troupes  roulaient  comme  de  som- 
bres nuages  autour  de  lui.  Chef  dçs  guerriers, 
lui  ai-je  dit,  il  est  grand  le  nombre  de  nos 
combattans  :  tu  portes  à  juste  titre  le  nom  de 
puissant  guerrier  ;  mais  une  foule  de  guerriers 
puissans  t'attendent  sous  les  murs  tortueux 
de  Tura.  D'une  voix  semblable  au  bruit  d'une 
vague  en  courroux ,  Swaran  me  répond  :  Eh  ! 
qui  dans  ces  plaines  marcherait  mon  égal  ? 
Les  héros  ne  peuvent  soutenir  mon  aspect  : 
ils  tombent  dans  la  poussière  sous  les  coups 
de  mon  bras.  Sful  autre  que  Firigal ,  nul  autre 
que  le  roi  des  Collines-Orageuses  ne  peut 
faire  tête  à  Swaran  dans  les  combats.  Une  fois 
nous  avons  mesuré  nos  forcés  sur  la  colline 

de'Malmor,  et  le  sol  de  là  forêt  fut  labouré 

-^  .  -    -  -      ■       ,  •  .     • 

sous  l'effort  de  nos  pas.  Les  roches  tombaient 
arrachées  de  leur  basé,  et  les  ruisseaux, 
changeant  leurs  cours,  fuyaient  en  murmu- 
rant  loin  de  cette  terrible  lutte.  Trois  jours 
entiers  nous  renouvelâmes  le  combat:  nos 
guerriers  restaiç.nt  à  Téq^rjtj  immobiles  et 
trèïhblans.  Au  quatrième  jour  JFingal  s'écria  : 
le  roi  de  l'Océan  est  tombé|  il  est  debout, 
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répondît  Swaran.  Moran,  que  le  sombre 
Cuchullin  cède  au  héros  qui  est  fort  comme 
les  tempêtes  de  Malmor  ». 

«  Non ,  répondit  Cuchullin ,  jamais  je  ne 
céderai  à  un  homme.  Cuchullin  sera  grand , 
ou  mort.  Va,  Moran,  prend  ma  lance,  et 
firappe  sur  le  bouclier  sonore  de  Caïrbar  (4)  ; 
il  est  suspendu  à  la  porte  bruyante  de  Tura. 
Ses  sons  ne  sont  pas  les  sons  de  la  paix  (5), 
Mes  guerriers  l'entendront  sur  la  colline  ». 

Moran  part  :  il  frappe  le  bouclier  :  les  co- 
teaux et  les  rochers  répondent  :  les  sons  s'é- 
tendent dans  la  forêt  :  le  cerf  tressaille  au 
bord  du  lac.  Déjà  Curach  se  lève,  s'élance  du 
haut  du  rocher;  et  Connal  après  lui,  tenant 
sa  lance  marquée  de  sang  :  le  sein  de  neige  du 
beau  Crugal  s'enfle  et  palpite  :  k  fils  de  Favi 
a  déjà  quitté  le  noir  sommet  de  la  colline  : 
c'est  le  bouclier  de  la  guerre ,  s'écrie  Ronnar  : 
c'est  la  lance  de  Cuchullin ,  dit  Lugar.  Enfant 
de  la  mer,  Calmar,  prends  tes  armes,  lève 
ton  acier  bruyant  :  lève-toi ,  Puno ,  héros  ter- 
rible, lève-toi  :  Caïrbar,  abandonne  les  forêts 
de  Cromla  :  plie  tes  genoux  d'albâtre,  ô  Eth, 
descends  du  bord  des  torrens  de  Lena.  Caolt, 
déploie  tes  muscles  mouvans ,  et  fais  siffler 
sous  tes  ]pas  la  bruyère  de  Mora  :  tes  flancs 
sont  blancs  comme  l'écume  de  la  mer  agitée , 
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lorsque  les  noirs  ouragans  répandent  sur  leA 
rochers  grondans  de  Guthon. 

'  Je  les  vois  tous  rassemblés  :  ils  sont  pleins 
de  l'orgueil  que  leur  donnent  leurs  premiers 
exploits  :  leurs  âmes  s'enflamment  au  souve*- 
nir  des  combats  et  des  siècles  passés  :  leurs 
regards  étincelans  cherchent  l'ennemi.  Leurs 
l)ras  nerveux  posent  sur  la  poignée  de  leurs 
épées ,  et  réclair  jaillit  de  leurs  flancs  d'acier. 
Ils  descendent  par  torrens  du  haut  des  mon- 
tagnes. Les  chefs  s'avancent  et  brillent  sous 
ra.rmure  de  leurs  pères;  suiventleurs  guerriers 
sombres  et  menaçans  :  tels  on  voit  les  nuages 
pluvieux  s'assembler ,  se  presser  derrière  les 
météo^i'es  enflîammés  du  ciel.  Le  bruit  de  leurs 
anues  qui  se  choquent ,  monte  dans  les  airs.  : 
leurs  dogues  animés  y  mêlent  leurs  lobgs 
aboiemens.  L'hymne  des  combats  est  enton- 
née à  voies  inégales ,  et  se  prolongent  dans  les 
échos  duCromla.  Arrivée  au  sommet  du  Lena, 
la  troupe  s'arrête  sur  les  noires  bruyères., 
semblable  à  un  brouillard  d'automne,  lorsque 
.rassemblant  ses  flocons  épars.dans  la.  plaine., 
il  monte  sur  les  collines  obscurcies,  çt  de  leur 
cime,  élève  sst  tête  dans  les  çiwXt 

*  CestOssian  qui  parte.  On  fe  verra  tantôt  biîtorîen,, 
tantôt  acteur  dans  le  poëme  y  et  parler  de  lui ,  tantôt  4 
lia  première^  tantôt  à  la  troisième  personne. 
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«  Salut,  dît  GocbuBin,  enfans  des  vallons,* 
et  vous  chasseurs  du  cerf  timide  :  d*autres 
jeux  se  préparent;  ils  sont  sérieux;  ils  sont 
terribles  comme  ce  flot  menaçant  qui  roule 
sur  la  côte.  Combattrons-nous ,  enfans  de  la 
guerre ,  ou  Ciéderons-nous  au  roi  de  Loclin  * 
les  vçrtes  plaines  dlnisfail*  ?  Parle ,  &  Con- 
nal  (6) ,  toi  le  premier  des  guerriers  ;  toi  qui 
brisas  tant  de  boucliers;  tu  as  combattu  plus 
dune  fois  contre  les  guerriers  de  Loclia; 
veux-tu  manier  encore  la  lance  de  ton  père  »? 

«  Cuchullin,  répond  le  guerrier  d'un  air 
tranquille,  la  lance  de  Connal  est  affilée  ;  ellà 
se  plaît  à  briller  dans  le  combat  et  à  s'abreu** 
ver  de  sang;  mais  quoique  mon  bras  demande 
la  guerre ,  mon  cœur  est  pour  la  paix.  Chef  des 
guerriers  de  Cormac,  vois  la  noire  étendui^ 
de  la  flotte  de  Swaran  :  ses  mâts  s*élèvent 
aussi  nombreux  sur  nos  côtes^  que  le  sont  les 
roseaux  sur  le  lac  de  Lego  :  la  foule  de  ses 
vaisseaux  présente  Vaspect  d'une  forêt  cour 
verte  de  vapeurs ,  lorsque  les  arbres  balancés 
plient  tour  à  tour  sous  l'effort  des  vents  im- 
pétueux. Le  nombre  de  ses  guerriers  est  trop 
grand;  Connal  est  pour  la  paix.  Fingal,  le 
premier  des  mortels ,  voudrait  éviter  le  braa. 

*■  Nom  du  royaume  de  Swax aii  en  Scandinayie*. 
«  L'Irlande^ 
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de  Swaran;  Fingal  qui  1t>alaie  les  guerriers . 
comme  les  vents  de  la  tempête  dispersent  la 
bruyère ,  lorsque  ^  les  torrens  mugissent  le 
long  des  échos  de  Cona,  et  que  la  nuit  s*assied 
sur  la  colUne  environnée  de  tous  ses  nuages  ». 

«  Fuis,  guerrier  ^mi  de  la  paix,  dit  Calmar; 
fuis  dans  tes  collines  silencieuses,  où  ne  brilla 
jamais  la  lance  des  combats  ;  va  poursuivre  le 
chevreuil  du  Gromla,  et  arrêter  avec  tes 
flèches .  les  cerfs  bondissans  de  Lena  :  mais 
toi,  Cuchullin,  fils  de  Semo,  arbitre  de  la 
guerre,  iJUisperse  les  enfans  dé  Loclin;  porte, 
ie  ravage  au  travers  de  leurs  bataillons  or- 
^eilleux;  que  jamais  vaisseau  du  royaume 
des  Neiges  ne  bondisse  sur  les  flots  agités 
dlnistore  *.  Leves-vous,  ô  vents  orageux 
d'Erin  *  :  mugissez,  ouragans  des  bruyères: 
puissé-je  mourir  au  milieu  de  la  tempête,  en- 
levé dans  un  nuage  par  les  fantômes  irrités 
des  morts  :  que  Calmar  meure  au  milieu  de 
lorage,  si  jamais  la  chasse  eut  pour  lui  autant 
d'attraits  que  les  batailles  ». 

«  Calmar ,  répliqua  Comial  d'une  voix  tran-- 
quille,  jamais  je  n'ai  fui  :  j'ai  volé  aux  combats 
à  la  tête  de  mes  guerriers  ;  mais  la  renommée 

'  Uile  des  Baleines;  c'était  une  des  Orcades. 
^  Monpi  de  l'Irlande,  composé  de  deux  mots ,  dont 
l'uB  signifie  ile et  l'autre  ouest;  l'ile  d'Ouest. 
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àe  Connal  est  faible  encore.  La  bataille  a  été 
gagnée  à  ma  vue ,  et  le  brave  a  triomphé  : 
mais  écoute  ma  voix ,  ô  fils  de  Semo ,  et  sou- 
viens^tpi  du  trône  antique  de  Gormac  :  donne 
des  richesses  et  ta  moitié  de  ce  royaimfie  pour 
acheter  la  paix^  jusqu'à  ce  que  Fingal  arrive 
avec  son  armée;  mais  si  tu  choisis  la  guerre, 
je  saisis  ma  lance  et  mon  épée  :  ma  joie  sera 
d^étre  au  milieu  des  cpmbattans,  et  mon  ame 
se  déploiera  dans  le  fort  de.  la  mêlée  ». 

«Pour  moi,  dit  Guchullin,  le  bruit  des 
armes  plaît  à  mon  oreille  ;  il  me  plaît  comme 
le  bruit  du  tonnerre  avant  lés  douceis  pluies 
du  printemps  :  rassemble  toutes  mes  troupes  ; 
que  je  voie  sous  mes  yeux  tous  mes  guerriers  ; 
quiis  s'avancent  au  travers  des  bruyères, 
brillans  comme  le  rayon  du  soleil  avant  Fo- 
rage,- lorsque  le  vent  d'occident  assemble  les 
nuées,  et  que  les  chênes  de  Morven gémissent 
le  long  des  rivages. 

«  Mais  où  sont  mes  amis,  les  compagnons 
de  mion  bras  dans  le  danger?  Où  es-tu,  Caïr^ 
bar,  au  sein  d'albâtre?  Où  est  ce  Ducomar , 
ce  foudre  de  guerre?  Et  toi ,  Fergus,  m'as-tu 
donc  abandonné  au  jour  de  la  tempête?  Fer- 
gus ,  le  premier  à  partager  la  joie  de  nos  fêtes  ? 

«  Fils  de  Rossa,  bras  de  la  mort,  viens- 
tu  comme  le  rapide  cheyreuil  des  collines 


.  k 


retentissantes  de  Malmor  '  ?  Salut  au  fils  de 
Ilossa  ;  mais  quel  nuage  obscurcit  ton  axne 
belliqueuse  »  ? 

<$  Quatre  pierres,  répondit  Fergus  \  s'é- 
lèvent sur  la  tombe  de  Caïrbar  ;  et  ces  mains 
ont  placé  dans  la  terre  le  vaillant  Ducomar. 
Fils  de  Torman,  tu  étais  un  astre  sur  la  col- 
line ;  et  toi ,  ô  Ducomar!  tu  étais  fatal  comme 
les  exhalaisons  du  marécageux  Lano ,  lors^ 
qu  elles  s'étendent  sur  les  plaines  de  l'au- 
tomne ,  et  qu'elles  portent  la  mort  parmi  les 
nations.  Morna  !  toi ,  la  plus  belle  des  filles , 
ton  sommeil  est  paisible  dans  le  creux  du  ro- 
cher !  tu  es  tombée  dans  les  ténèbres,  comme 
l'étoile  qui  traverse  les  déserts  dans  sa  chute 
oblique,  et  dont  le  voyageur  solitaire  regrette 
la  lueur  passagère  ».  —  Dis  à  Cuchullin,  dis 
comment  sont  tombés  les  chefs  d'Erin?  Ont- 
ils  péri  de  la  main  des  enfans  de  Loclin  en 
combattant  dans  le  champ  des  héros?  ou 
quelle  autre  cause  a  précipité  les  chefs  d^ 
Gromla  dans  l'étroite  et  sombre  demeure*? 

*'  Fergus  parait. 

>  Ceci  fait  allusion  à  la  manière  dont  les  anciens 
Écossais  ensevelissaient  les  morts.  Voyen  le  discours 
préliminaire* 

3  Expression  dont  le  poète  se  sert  souvent  pour  de- 
ligner  le  tombeau* 
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[Caïrbar,  répartit  Fergus,  a  péri  parTépce 
de  Ducomar,  au  pied  d'un  chêne,  sur  le  bord 
du  torrent.  Ducomar  vînt  ensuite  à  la  grotte 
de  Tura ,  et  adressa  ces  paroles  à  Taîmable 
Moma  2 

«Moma,  la  plus  belle  des  femmes,  aimable 
fille  de  Cormac,  pourquoi  te  tiens^tu  seule 
dans  l'enceinte  de  ces  pierres,  dans  le  creux 
de  ce  rocher?  Le  ruisseau  murmure  triste- 
ment :  le  gémissement  de  Tarbre  antique  s  é- 
lève  sur  les  vents  :  le  lac  est  troublé  :  un 
sombre  nuage  voile  les  cieux  :  mais  toi,  tu  es 
blanche  comme  la  neige  de  ces  bruyères ,  et 
ta  chevelure  ressemble  aux  vapeurs  qui  cou- 
ronnent le  sommet  du  Cromla,  lorsqu'elles 
pendent  en  flocons  sur  les  rochers,  et  qu  elles 
brillent  aux  rayons  du  couchant.  Ton  sein 
offre  à  la  vue  deux  globes  de  marbre,  tels 
qu'on  en  voit  au  bord  des  ruisseaux  de 
Branno  ;  tes  bras  ont  la  blancheur  et  la  fer- 
meté des  colonnes  d'albâtre  du  palais  de  Fin»- 
gal». 

«  D'où  viens-tu,  répond  la  belle  ;  d'où  viens-^ 
tu,  Ducomar,  le  plus  sombre  des  hommes? 
Tes  sourcils  sont  noirs  et  terribles  ;  tes  yeux 
roulent  une  prunelle  enflammée  ;  Swaran  pa- 
raît-il sur  la  mer  ?  Ducomar ,  quelles  nouvelles 
dç  l'ennemi?^—  O  Morna!  je  descends  de  1^ 
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colline  des  biches.  Troiis  fois  j'ai  bandé  mon 
arc,  et  j'en  ai  terrassé  trois.  Trois  autres  ont 
été  la  proie  de  mes  dogues  légers.  Aimable 
fille  de  Cormac,  je  t'aime  comme  mon  ame  : 
j'ai  tué  pour  toi  un  magnifique  cerf  :  sa  tête 
était  parée  d'un  bois  à  plusieurs  rameaux,  et 
ses  pieds  égalaient  la  légèreté  des  vents.  —  Je 
ne  t'aime  point,  guerrier  farouche  ;  ton  cœur 
a  la  dureté  du  roc,  et  ton  œil  noir  m'inspire 
la  terreur.  Mais  toi,  Caïrbar,  toi,  filsdeTor- 
man ,  tu  es  l'amour  de  Morna  ;  tu  as  pour  moi 
la  douceur  d'un  rayon  dé  soleil  qui  luit  sur  la 
colline  dans  un  jour  d'orage  !  As-tu  vu  le  jeune 
Caïrbar  ?  As-tu  rencontré  cet  aimable  guer- 
rier sur  la  colline  des  chevreuils  ?  La  fille  de 
Cormac  attend  ici  le  retour  du  fils  de  Torman. 
—  Et  Morna  l'attendra  long-temps  ;  son  sang 
est  sur  mon  épée  :  Morna  l'attendra  long- 
temps ;  il  èsttoiïibé  sur  les  rives  du  Branno  : 
f  élèverai  sa  tombe  sur  le  sommet  du  Cromla. 
Mais  fixe  ton  amour  sur  Ducomar  ;  son  bras 
est  fort  comme  la  tempête  ». 

«  Il  ïi'est  donc  plus,  le  fils  de  Torman,  dit 
sa  jeune  amante,  les  yeux  pleins  de  larmes! 
Il  est  donc  tombé  sur  la  colline,  ce  jeune  et 
beau  guerrier!  il  était  toujours  le  premier  à 
la  tête  des  chasseurs  de  la  montagne  ;  il  était 
le  fléau  des  ennemis  apportés  par  l'Océan. 
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Ducomar,  oui,  tu  es  sombre  et  farouche,  et 
ton  bras  cruel  est  funeste  à  Moma.  Barbare, 
donne  -  moi  cette  épée  ;  j'aime  le  sang  de 
Caïrbar  ». 

Ducomar,  touché  de  ses  larmes,  lui  cède 
son  épée  :  elle  la  lui  plonge  dans  le  sein. 
Comme  un  rocher  qui  se  détache  de  la  mon- 
tagne, il  tombe,  et  étend  un  bras  vers  elle.  V 

«  Morna ,  tu  as  donné  la  mort  à  Ducomar  : 
je  sens  dans  mon  sein  le  froid  de  Tacier. 
Rends  mon  corps  à  la  jeune  Moïna;  Ducomar 
était  Vobjet  de  ses  songes.  Elle  m  élèvera  un 
tombeau  :  le  chasseur  le  remarquera^  et  me 
donnera  des  louanges.  Mais,  de  grâce,  retire 
ce  fer  de  mon  sein  :  Morna,  je  le  sens  qui  me 
glace  ». 

Elle  s  approche  toute>  en  lances  ^.^t  elle 
retire  l'épée  du  sein  du  guerrier  :  Ducomar 
en  tourne  la  pointe  sur  elle,  et  p^rce.  son 
beau  sein.  Elle  tombe ,  et  les  boudes  dé  sa 
belle  chevelure  sont  éparses  sur  la  terre:. son 
sang  sort; en  bouillonnant  de  sa  blessure,  et 
rqugit  Talbâtre  de  son  bras.  Elle  s'agite  dan^ 
les  convulsions  de  la  mort  ;  la  grotte jdc  Tura 
répéta  ses  derniers  gémissèmens.]  . 

«  Paix  étemelle!  dit  Cuchullin,  atix  âmes 
des  héros  :  leurs^  actions  furent  éclatantes 
dans  les  dangers.  Que  leurs  ombres  errent 
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autour  de  môî ,  portées  sur  les  ùuàgés  (7)  ) 
que  je  voie  leurs  traits  guerriers  ;  à  leur  as-^ 
pect,  mon  ame  sentira  Croître  sa  constance^ 
dans  les  périls ,  et  mon  bras  lancera  lés  fou- 
dres de  la  mort.  Mais  toi,  Morha^  viens  à 
mes  yeux  sui"  un  rayon  de  là  lune  :  vietis  près 
de  ma  fenêtre  pendant  mon  sommeil^  (juand 
J'oublierai  la  guerre  et  ses  alarmes,  pour  ne 
songer  qu  aux  loisirs  de  la  paix. 

Kassembléz  nos  tribus,  et  marchez  au)£ 
combats  ;  suivez  mon  char  de  bataillé,  et  que 
vos  accèns  guerriers  se  mêlent  au  bruit  de 
ma  course.  Placez  trois  lances  à  mes  côtés  : 
volez  sur  la  trace  de  mes  coursiers  bondis-* 
sans  :  que  mon  ame  se  sente  soutenue  du 
courage  de  mes  amis,  lorsque  la  nuit  du 
combat  s  épaissira  autour  de  mon  épée  étin- 
celante  ». 

:  Tels  qu'un  torrent  écumant  se  précipite 
de  la  cime  escarpée  du  Cromla ,  lorsque  le 
tonnerre  gronde ,  et  que  la  sombre  nuit  a 
déjà  noirci  la  moitié  de  là  colline  ;  tels  et 
plus  terribles  encore  s  élancent  les  nombreux 
lenfans  d'Erin.  Leur  chef  déploie  toute  sa 
valeur,  semblable  à  la  baleine  de  T Océan  que 
suivent  toutes  les  vagues  émues  sur  sa  trace, 
ou  au  fleuve  qui  roule  toutes  ses  eaux  sur  lé 
rivage. 
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lies  enfans  de  Loclin  entendirent  de  loin 
le  bruit  de  sa  course  impétueuse.  Swaran 
frappa  son  bouclier  et  appela  le  fils  d'Arno. 
«  Quel  est,  dit-il,  ce  murmure  qui  vient  rou* 
lant  le  long  de  la  colline,  et  qui  ressemble 
aux  sourds  bourdonnemens  des  insectes  du 
soir  ?  Ce  sont  ou  les  enfans  dlnîsfail  qui  des^ 
cendent,  ou  les  vents  qui  mugissent  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt  lointaine.  Tel  est  le 
bruit  du  Gormal  ',  avant  que  les  vagues  agi- 
tées lèvent  leurs  têtes  blanchissantes.  Fils 
d'Arno,  monte  la  colline,  et  porte  tes  re- 
gards sur  la  noire  surface  des  bruyères  ». 

Arno  part  et  revient  éperdu.  Il  roule  des 
yeux  égarés.  Son  cœur  palpite  :  sa  voix  est 
tremblante,  et  n'articule  que  des  mots  in-: 
terrompus. 

«  Lève-toi,  fils  de  l'Océan,  lève-toi:  je 
vois  descendre  de  la  montagne  le  noir  tor- 
rent des  combats  ;  je  vois  s'avancer  les  files 
profondes  des  enfans  d'Erin.  Le  char  de  ba- 
taille, le  rapide  char  de  CuchuUin,  vient 
comme  un  tourbillon  enflammé  qui  porte  la 
mort.  Il  roule  comme  un  flot  sur  la  plaine 
liquide,  ou- comme  un  nuage  d'or  qui  s'étend 
sur  la  bruyère.  Ses  larges  côtés  sont  incrus- 
tés de  pierres  brillantes  ;  telle  au  milieu  de  là 

«  Colline  de  Lôclîg.. 
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nuit  lamer  étincelle  autour  de  nos  vaisseaux. 
Le  timon  est  d'if  poli;  le  siège  est  formé  d'os 
éclatans  de  blancheur;  ses  flancs  sont  rem- 
plis de  lances  entassées ,  et  le  fonds  est  foulé 
par  les  pieds  des  héros.  Du  côté  droit ,  on 
voit  un  coursier  écumant,  superbe,  bondis-* 
sant,  le  plus  fort,  le  plus  léger  de  la  colline  : 
son  pied  frappe  et  fait  retentir  la  terre.  Sa 
crinière  flottante  ressemble  aux  ondes  de  ce 
torrent  de  fumée  qui  roule  sur  le  coteau  :  ses 
flancs  sont  couverts  dun  poil  luisant  :  son 
nom  est  Sifadda.  Au  côté  gauche  est  atelé 
un  coursier  non  moins  fougueux  :  enfant  im- 
pétueux des  montagnes ,  sa  noire  crinière 
s'élève  sur  sa  tête  superbe,  èes  pieds  sont 
robustes  et  légers  ::  les  fougueu:?;;  enfans  dé 
répée  rappèîent  Dusronnal.  Mille  liens  tien^ 
nent  le  char  suspendu.  Les  mors  durs  et  po- 
lis brillent  dan^  des  flots  d'écume..  Des  rênes 
légères,  ornées  de, pierres  radieuses,  flottent 
sur  l6  cou  majestueux  des  coursiers,  tandis 
qu'ils  volent  «t .franchissent  les  vallons.  Us 
QPt  dans  leurcomrse  la  légèreté:  du  .chevreuil; 
et,]La  force  de  l'aigle  fondant  sur. sa  proie; 
L'^^ir  siffle,  à  leur  passage ,  comme,  les  vents 
de  l'hiver   sur  les   neiges  du.  ;somniet  du 

Sur  le  char  s'élève  le  chef  des  guerriers  : 
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le  ïlôm  du  héros  est  CuchulUn  (8),  le  ûU  de 
Si&mo.  âa  joue  basanée  a  la  couleur  de  mon 
arc.  Ses  yeiix  farouches  roulérit  sous  de  noird 
sourcils.  Sa  chevelure  tombe  de  sa  tête  en 
ondes  de  flammes,  lorsque^  penché  en  avant, 
il  agite  sa  lancer  fuis,  roi  de  T  Océan,  fuis;  il 
vient,  comme  la  tempête,  le  long  du  vallon  »» 
«  JQuand  m*as-tu  vu  foir,  quel  que  fût  le 
nombre  des  lances  ennemies  ?  Quand  m  as-» 
tu  vu  fuir,  fils  d*Arno,  guerrier  sans  cou- 
rage ?  J'ai  bravé  les  tempêtes  du  Gormal  (9) 
et  la  hauteur  des  flots  écumans.  J'ai  bravé  les 
nues  orageuses,  çt  je  fuirais  un  guerrier! 
Fut-ce  Fingal  lui-*méme ,  mon  ame  ne  serait 
point  émue  à  son  aspect  Levez«-vous  pour 
combattre ,  mes  guerriers  ;  rassemblez-vous 
autour  de  moi ,  comme  lés  flots  de  la  mer» 
Rassembl'e2*vous  autour  du  brillant  acier  de 
votre  roi;  fermes  comme  nos  rochers  qui 
attendent  Forage  avec  joie,  et  opposent  les 
noires  forêts*  qui  les  couvrent  à  la  fureur  des 

v^ents  ». 

Les  héros  s'avancent»  Tels  dans  Tautomne 
deux  orages  s'élancent  l'un  contre  Tautre  du 
haut  des  deux  montagties-  opposées ,  ou  tels 
tfu'on  voit  deux  torrens  tombant  de  leurs 
i^ochers  se  mêler,  se  combattre  et  mugir, 
confondus  dans  la  plaine  :  ainsi  se  heurtent 
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et  se  mêlent  les  années  de  Lo clin  et  dlnîs-^. 
fail.  Le  chef  combat  le  chef;  le  guerrier  joint 
le  guerrier  ;  lacier  frappe ,  est  frappe.  Les 
casques  yolent  en  éclats  :  le  sang  coule  et 
fume  dans  la  plaine;  les  cordes  résonnent 
sur  les  arcs  tendus  ;  les  flèches  sifBent  dans 
l'air  :  les  lances  agitées  tracent  des  cercles 
lumineux,  qui  dorent  la  face  orageuse  de  la 
nuit. 

Des  cris  af&eux  se  confondent  dans  les 
airs.  Tel  est  le  bruit  confus  de  l'Océan  lors- 
qu'il roule  ses  vagues  mutinées  ;  tels  sont  les 
derniers  éclats  du  tonnerre.  Quand  les  cent 
bardes  de  Gormac  réuiiis  eussent  chanté  les 
événemens  du  combat,  les  cent  bardes  de 
Cormac  auraient  eu  des  voix  trop  faibles 
pour  transmettre  à  l'avenir  toutes  les  morts 
célèbres.  Les  héros ,  tombaient  en  foule  sur. 
ies  héros ,  et  le  sang  des  braves  ruisselait  à 
grands  flots. 

Pleurez,  bardes  consacrés  au  chant,  pleu- 
rez la  mort  du  noble  Sithallin.  Que  les  gémis* 
semens  de  Fiona  fassent  retentir  la  demeure 
de  son  cher  Ardan.  Us  sont  tombés,  comme 
deux  chevremls  du  désert,  sous  la  main  du 
puissant  Swaran.  Swaran  rugissait,  au  mi-, 
lieu  de  ses  guerriers,  comme  l'esprit  de  la 
tempête  I  lorsqu  assis  sur  les  sombres  nuages 
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<Jtti  cotiirôrihieiit  le  sommet  du  Gk>rmal;  il 
jouit  de  la  mort  du  matelot.  ..  .  u. 

Ta  maîii  nest  pas  oisire,  ô  chrf  die  rîle 
des  Brouillards  !  GuchuIliA',  ton  bras  donns^ 
plus  d'une  fois  lamoH;  Son  épëe^tail  commfe 
h  trait  de  la- foudre,  qmirappéles  enfans/dit 
Talion ,  lorsque'  les  hommes,  toiùbent  conQsu^ 
mes,  et  que  toutes  les  coHines  d'alentôm^ 
sont  en  flammes.  Busromiàl  hennissait  :siir 
les  corps  des  hërôs ,  et  Siladdâ  '  baignait  se» 
pieds  dans  le  sang.  Sous  lem*s  pas,  le  champ 
de  bataille  était  dévasté,  conome  les  forêts 
du  désert  de  Cromla  (ib)  ,*  lorsque  rouragan^ 
chargé  des  noirs  esprits  de  la' nuit ^  ravage 
rhumble  bruyère  et  déracine  lesrarbres.... 

Pleure  sur  tes  rochers,  6  fiUedlniiitore(ii)l 
Fille  plus  befie  que  lesprit  descdllmes,  lors- 
que, sur  un  rayon  du '  soleil,  il  traversé! les 
plaines  silencieuses  de  Morven;  penche  ta 
Kelle  tête  sur  les  flots.  ::I1  esi;  libmbé,  ton 
jeune  aimant,* il. «st  tombé  pâde  et  sans  vie 
sous  répéef  de  Guchullin.  Son  jeune  coux^age 
ne  montrera'  plus  en  lui  le  digne  rejeton' ;dës 
rois.  Trenard,  Taimable  Trenard  est  m$li^-}| 
6  fille  dlnistore  !  Ses  dogues  fidèles  hèurknt 
dans  son  palais  en  ybyant  passer  son  dmbn^r 

*  Cl^evau^  de  Cacbtillui«  ,     , 
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Son  arc  est  4^tendu  dans  sa  demeure  ;  le 
silence  règne  dans  ses  forêts. 

Mille  flots  rôuienlt  contre  un  rocher;  ainsi 
«'avance  l'armée  de  Swarati  :  le  rocher  reçoit 
et  brise  ces  milHérs  de  Ilots  ;  ailisi  les  guer- 
riers dlnisfail  attendent  et  iravent  l'armée 
de  S^Tvaran.  La  mort  élève  toutes  sefs  voix  à 
la  fois,  et  les  mêle  att  son  des  boucliers* 
Gha(}iie  héros  est  une  côloi^ne  de  ténèbres , 
et  son  épée  e!&t  dans  Isa  main  un  rayon  de  feu. 
La  plaine  gémit  coriime  le  fer,  rouge  enfant 
de  la  fournaise,  sous  les  cdups  de  cent  mar- 
teaux qui  s'élèvent  et  le  frappent  tour  à  tour. 

Quels  sont  ces  guerriers  si  sombres,  si 
farouches,  sur  k  plaine  de  Lena?  Us  sont 
comme -deux  nuages,  et  leurs  épées*  brillent 
comme  l'éclair  au-dessus  de  leurs  tètes.  Les 
collines  sont  ébranlées,  et  les  rochers  trem- 
blent avec  toute  leur  mousse.  Sans  doute 
c'est  le  fils  de  VOcéàn(i2)  etle  roi  d'Erin(i3), 
Les  yeux  inquiets  de  leurs  ^guerriers  suivent 
leurs  mouremens  ;  méis  la  nuit  dérobe  les 
deux  chéfsdans  ses  onibres,  6t  finit  leur  ter* 
rible  combat. 

Sur  la  pente  du  Crbmla,  I>orglas  apprête 
un  chevreuil;  conquête  matinale  que  les 
guerriers  avaient  faite  sur  la  colline  avant 
d'en  descendre  pour  combattre.  Cent  jeunes 
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guerriers  amassent  la  bruyère  :  dix  héros  ex* 
citent  la  flamme;  trois  cents  choisissent,  àté 
pierres  polies-;  la  fumée  se  répand  au  loip  et 

annonce.la  fête  (i4)- 

Cuchullin  a  recueilli  sa  grande  amew  A^-* 
puyë  sur  sa  lance ,  il  adresse  ce  discours  au 
vieux  Garril,  à  ce  chantre  venerable  des  éré^ 
liemens  passés. 

«  Cette  fête  3era-t-eHe  pour  moi  seul  ?  Le 
roi  de  LocUn  restera--t*-il  sur  le  rivage  d'Ul-» 

lin ,  loin  des  fêtes  et  des  concerts  de  son 

» 

palais?  Lève-toi,  vénérable  Garril ,  et  porte 
mes  paroles  àSwaran..  JHs  à  ce  roi,  venu  sur 
les  flots  mug^ssans,  que  Guchullin  donne  sa 
fête  ;  qu  il  vienne  prêter  Toreifie  au  murmuré 
de  mes  bois,  dans  Tombre  de  cette  nuit  né^ 
buleuse.  IV^tes  et  glacés  sont  les^  vents  qui 
fondent  sur  ses  mers  écumeuses  ;  qu  il  vienne 
donner  des  louanges  aux  accords  de  nos  har- 
pes; qu'il  "vienne  entendre  les  chants  de  no& 
bardes  >». 

Le  yienl  Garril  part,  et  sa  voix  pleine  de 
douceur  invite  lé  roi  des  noirs  boudiers* 
«  Swaran,  roi  des  forêts*,  I^ve-toi ,  et  quitte 
les 'fourrures  de  ta  chasse.  GuchuHin  donne 
le  festin  solennel  ;  viens  partager  sa  fête  n^  ■ 

Swaran,  d^une  voix  lugubre,  comme  temm^ 
mure  du  Cromk^  avant  lia  tempête,  r^onditt 


aîQtlftftd  toutes  tes)€unes  filfes,  odîetrse 
lûlsââ'V  eteftdpaieot  vers  moi  leurs  bras  de 
neigigy  offriraieflt  ^  ma  vue  leur  sein  palpi- 
tant, et  rouleraient  avec,  douceur  des  yeux 
plein»  d'amotir,  immobile  comme  les  mon- 
tagne6«de  LocUnv  Swaran  restel'a  dan^  ce 
lied  9usqa à  ce»  que  Taurore,  se»  levant  sur 
mes  états,  couronnée  de  jeunes  ;^ rayons  ^ 
Tienne  m'éclaiarerr  pour  downei?>  là  ïnôrt  à 
Ctichullin; .  lié  rent  de  Lodin'iptatt  à  mon 
nceiUë;  it  souffle  sur  mie®  mers , -il  mttgit  dans 
nieS'  voiles ,  et  rappelé  a  ma  pensée-  les  vertes 
forêts  du  Gormaî, 'don*  tant  de'-foisles  éeho& 
i-éposfcdiirentiài  ses*  sifBemens:;  lorsque  ma 
lance .  se  :  baigMtifc  dans  ;  le  sang  en  "^  sanglier. 
[Que  le.  sombre;  ^Guchullin  me .  cède .  rancieii 
trôné  rde  Cormac,  ou-  son  sazigi  rôu^a  Ter 
coxaé.des  torrens  d'Erin  ».  ^    ' 

-:  'Gaararil  revient ,  et  dit  :  Les  '  accens  tfe  fa 
voÊsr-'de  Swaran  sont;  sinistres^  -^iSi^stres 
pour  lui  seul,  repartit  CuchuUin.  Carril,  élève 
ta:  voix ,  et  redis'  le^  eicploits.  dés  ti^ofips  pas- 
sés ;'jcfaarmeJta.' longueur  dé  lai' mut  .par  tes 
chants: ,,  et  rem|)4is<  ;Aoô  •  am'esJ  dr une  douce 
tristeisse  ;  car  la  tèrre-d-Ihisfail  à  en£uitét  nom- 
bre^ de' héros  et  de  jeunes  filles  formées  pour 
I-amout. Il  est  douxd'entendre  lés  chants- de 
40ujbtir  dont  retentissent  les  rochers  d'Al- 


bion,  lorsque  le  bruit^de  la  chasse  a  cessé, 
et  qae  les  ruisseaux  de  Gona  répondent  à  la 
voix  d'Osûan  (i5). 

Carril  ehaajta  (i6)  ^  [Dans  les  temps  pas- 
sés, les  enfans  de  T  Océan  descendirent  sur 
les  rivages  d-'Inisfail.  Mille  vaisseaux  bondis* 
saient  sur -les  vagues  et  cinglaient  vers  les 
plaines  agréables  d'UlUn  :  les  enfans  d'Erin 
marchèrent  à  la  rencontre  de  cette  nation 
ennemie.  Gaïrbar,  le  premier  des  mortels,  et 
Grudar,  jeune  et  beau  guerrier,  s- y  trouvè- 
rent; Sb  avaient  long-4emps  combattu  pour 
le  taureau  tacheté  qui  beuglait  sur  la  colline 
retentissante  de  Golban  (17).  Tous  deux  le 
réclamèrent,  et  la  mort  se  montrait  souvent 
à  la  pointe  de  leur  acier* 

Les  deux  héros  se  réunirent  contre  Ten- 
nemi,  et  les^  étrangers  de  F  Océan  prirent  la 
fuite*  Quels  noms  plus  illustres  dans  Inisfkil 
que  les  c^ms  de  Caïrbar  et  de  GruÛarrmais,^ 
betas  !  pourquoi  ce  fatal  taureau  mugit41  en- 
core sur  la  montagne  de  Golban?  Ilslaper- 
çureht  bondissant  et  blanc  comme  la 'neige  ; 
sa  vue  falkitna  leur  fureur. 

Ils  (iôtnbàtlirent  sur  le  gazon  des  rives  du 
Lubar.  Lé  jeune  et  brillant  Grudar  tomba.  Le 
farouche  CaSùrbar  vin*  aux  vallons  retentissans 
dé  Tuï-ay  oi  Brassolîs,  Ta  pltrs  belle  de  ses 
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gœurs,  trî$te  et  seule,  soupirait  des  chants  dç 
douleur.  Elle  chantait  les  actions  de  Grur 
dar,  jeune  objet  des  sentîmens  secrets  de  son 
cœur*  Elle  déplorait  les  dangers  qu'il  courait 
danâ  la  plaine  sauvante  des  cmnbats  ;  mais 
elle  n'avait  pas  encore  désespère  de  son:  re- 
tour. Sa  robe  eatr  ouv;erte  laissait  voir  son 
beau  ^ein ,  comn^e  on  voit  la  luite  sortir  à 
denn  des  nuages  de  la  nui*,  Xa.  harpe  jfât 
ïnoina  douce  que  sa  voix,  lprs.qu*.elle.  chanrtait 
aa  douleur.  Grud^^  occupait  toute  J^on  ame  $ 
c'était  lui  qu'en  secret  cherchaient  toujour» 
ses  regards,  ^  Quand  reviendras-tui dans  tout 
l'éclat  de  tes  arrne3,  ii  guerrier  puissant  dans 
les  combats  »! 

Caïrbar  survient,  ^tJiui.dit:  Pi:end$i^  Bras» 
colis,  prends  ce  bouclier  ejisanglajRté,  ;  sus* 
pends-le  au  haut  de. ma  demeure;  c'est  Far-» 
mure  de  mon  ennemi..,,  A  ees  mots  ^  son 
tendre  cœur  palpite  ;  pâle  <  éperdue ,  eUa 
vole  au  champ  de  bataille  ;  "çlle  trouve  son 
jeune  amant  baigfié  dans  son.^ng:;  elle  ex^ 
pire,  à.  cette  vue,  sur  h.  fougue,  du  Cromla« 
C'est  ici  que  reposent  leurs*  içondres  ^  Cu- 
çhullin;  et  ces  deux  ift  soUtai|*es,  is^és  surlew's 
tombes,  cherchent,  en  s'élevant,  à  unir  kuiT^t 
rameaux.  Brassolis  était  la  beauté' de  la  plaine^ 
^t  Grudar  rornement  de  la  colUne<  Lea 
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bardés  conserveront  ienrsnoms,  etlè8^r»di« 
roirt  aux  siècle»'  à-  venir»  J 

«  Ta  Yoiix  e^t  pleine  àe  diftrmes ,  6  Connli 
dit  le  chef  d'Erin ,  et  f  aime  à  entendue  left 
récits  des  temps  passés,  Us  plaie^ent  à  moo 
oreille  comme  la  douce  ondée  ^ti'Pirintmnps^ 
lorsque  le  soteil  luit  sur  la- plaine,  e^.que  hta 
nuages  légers  volent  sur  la  cime*  <teSi  mon»* 
tagnes.  O  bardée-,  prendi»  ta  llàppe  po«r  eâé-> 
brermes  amtKirs-;  chante  ce^te  bell^  solv|$iire^ 
cet  astre  de  Dunscar  (^S)-;  aecorapagne  de 
ta  harpe  les-  louanges  de  Bâfàgelu  (i^),  dû  cette 
que  |-ai  htissée  dans  )*ilè  d«&  B^olâttArds  : 
épouse  du  fils^  d^Semo,  lèVeâ-tu  t^  bdttg  tète 
au  haut  du  rocher,  peur  déèenivrilT  léi(  reàs^ 
^eaux  de  Cuehultin  ?  Une»  Vaste  mdp  f ^nlè 

m 

ses  flots  entre  ton  ^poux-  et  tei^.  La  blanche 
écume  de  ses  vagues  tromper^  tes  yeux-  v  tu 
les  prendras  pour  les  voiles  de  ma  flotte^ 
Retire*toi,  car  il  est  nuit;  retire-toi,  mon 
amour ,  les  vents  de  la  nuit  sifflent  dans  ta 
chevelure  ;  retirerdoi^daja^  le  palais  de  mçs. 
fêtes,  et  rêve  aux  temps  passés.  Je  ne  retour- 
nerai point  dans  tes  bras ,  que  la  tempête  de  la 
guerre  ne  soit  appaisée.  OConna),  parle-moi 
de  guerres  et  de  combats,  banis-la  de  ma  pen^ 
sée  ;  car  elle  m'est  trop  chère,  la  fille  de  Sorn 
g[lan,  au  sein  d'albâtre,  à^  la  qQirç  chevelure  » . 
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«  Défie-toî  des  enfans  de  Y O céan,  répandit 
le  grave  et  prudent  Gonnal  :  envoie  une 
troupe  de  tes  guerriers  observer  dans  la  nuit 
Tarmée  de  Swaran.  Cuchullin^  je  suis  pour 
la  paix ,  jusqu'à  l'arrivée ,  des  enfans  de 
Môrven,  jusqu'à  ce  que  Fingal,  le  premier  des 
héros ,  paraisse,  comme  lastre  du  jour  ^  sur 
nos  plaines  ». 

Le  héros  sonna  Fatarme  sur  son  bouclier  i 
les  guerriers ,  nommés  pour  veiller  pendant 
la  nuit,  se  mirent  en  marche  :  le  reste  de  l'ar-- 
mée ,  couché  sur  la  colline ,  donnait  dans  les 
téiièbres,  au  murmure  des  vents.  Les  ombres 
4és  guerriers ,  récemment  décédés ,  erraient 
devant  eux ,  portées  sur  leurs  nuages  ;  et , 
•dans  le  lointain ,  dans  le  vaste  silence  de 
Ljena,  on  entendait  les  voix  grêles  des  fan* 
tomes»  présage^  de  la  mort. 
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NOTES   DU   CHANT   PREMIER. 

(i)  V4UCHiTLLmy  en  langue  gallique,  signifie  la  voix 
cl'UlIin.  C'est  le  nom  que  les  bardes  donnèrent  au  fils 
de  Semo ,  parce  qu'il  commandait  les  troupes  de  l'Ulster 
contre  les  Firbolg  ou  les  Belges  qui  habitaient  le  Con* 
nanght*  CuchuUin  étant  encore  très-jeune,  épousa  Bra- 
gela^  fille  de  Sorgian,  et  passa  en  Irlande ,  où  il  ve'cut 
quelque  temps  avec  Connal ,  roi  de  l'Ulster.  Il  s'acquit 
bientôt  une  telle  reputation  de  sagesse  et  de  valeur, 
qu'on  lui  confia  le  gouvernement  d'Irlande  pendant  la 
minorité  de  Cormac  y  et  qu'il  fiit  charge  seul  de  con- 
duire la  guerre  contre  Swaran.  Après  s'être  distingue 
par  quantité  de  belles  actions,  il  fut  tué  dans  une  ba- 
taille dq^ne'e  dans  la  province  de  Connanght,  à  l'âge  de 
vingtrsept  ans.  Sa  force  était  si  ei^traordinaire  9  qu'elle 
avait  passé  en  proverbe  5  et  que ,  pour  donner  une 
grande  idée  de  la  vigueur  d'un  héros ,  on  disait  qu'il 
avait  la  force  de  CuchuUin.  On  montre  encore  les  ruines 
de  son  palais  à  Dunscaich ,  dans  l'Ile  de  Schie j  et  la 
pierre  ou  il  attachait  Luat  son  dogue,  s'appèle  encore 
aujourd'hui  la  pierre  de  Cochullin. 

(2)  Ce  n'est  pas  ce  Caïrbar,  fils,  de  BorbarduthuI  et 
«frère  de  Oathmor,  dobt  il  se^à  question  dans  Temora. 

»,  »       ^  •  ,»  .  ^ 

.    (5)  Fingai,  filadeCQmhal  et  de  Moma^fiUe  4t  Traddtt. 

11  est  souyent  question  dans  Içs  poëmes,suivan$^\4!^  Tra- 

.thal,  son  aïeul,  et  de  Tretimor  son  bisaïeul*,  Suivant 

la  tradition»  Treumor  eut  denx  fils;  Trathal  qui  Im 
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succe Ja  sur  le  tr&ne  d*£cosse ,  et  Conar,  appelé  par  le» 
bardes  Conard-le-Grand ,  qui  fut  e'lu  roi.de  toute  Tir- 
lande.  C'est  de  ce  Conar  que  descendait  Cormac ,  qui 
occupait  le  tr6ne  d'Irlande  lors  de  l'invasion  de  Swaran. 
Quand  on  voit  Cuchullin  avoir  sitôt  recours. à  un  prince 
étranger,  on  en  peut  conclure  que  l'Irlande  n'était, pas 
«lors  aussi  peuplée  qu'elle  l'a  été  depuis;  ce  qui  serait 
une  forte  présomption  contre  la  haute  anticpiité  de  cette 
nation.  Tacite  nous  dit  que  du  temps  d'Agricola ,  on 
crut  qu^il  suffisait  d'une  légion  pour  réduire  l'ile  entière 
50US  le  joug  des  Romains.  Ce  qui  n'aurait  pas  été  pos* 
ftible  si  elle  avait  été  habitée  depuis  plusieurs  siècles. 

(4)  Grand-père  de  '  Cuchullin ,  si  renommé  pour  sa 
râleur,  que  ses  descendans  se  servaient  de  son  bouclier 
pour  se  donner  le  signal  du  combat.  Nous  verrons  Fin- 
gai  faire  le  même  usage  de  son  boucKer.  On  s^e  servait 
ordiiiaîremeat  d'une  espèce  de  cornemuse  pour  assem«^ 
bler  rarmée;  nous  avons  toujours  traduit  par  trompette 
ou  par  cor. 

'      .      •  , 

(Syily  avait  Sjor  leqrs  boucUçi:s  pl^sieucs  bp^es,  donl 
les.  9ons  difleiens  ^^upug^içi^t  les.  ordres  dci  général»  On 
(rapp£|it ,  les  uns  ei^  signe -4^  paix ,  et  les  aulre^  en  signe 
de  guerre.  Voyez  la  descripjUon  dju  bouclier  4fi  Fingal» 
dans  le  poëme  de  Temora. 

(ÇjCoQi^,  â^mi  de  Ci:^çhullin,  ép^  61f  de  Cab|iit> 
prince  de  Togorma ,  ou  File  des  Vagues-BIeUes ,  proba- 
blement l'une  de&  Hâ>rides«  Sa  mère  était  fille  de  Con- 
gal,  et  s'appelait  Fioncomâ.  Il  eut  un  fib  de  Foba ,  fiHe 
de  Connachar-Nessary  qui  lui  succéda  sur  le  trône  de 
ftfkt(^r.  En  récompense  'des  services  qu'il  rendit  dans 
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la  guette  contre  Swaran,  on  lui  donna  nne  certaine 
étendue  de  pays  qui  s'appela  Tir  -  Chonnnil  ou  Tir- 
Connal ,  c*est*à»dire>  terre  de  ConnaL 

(7)  On  croyait  alors  (et  c'est  encore  Uopinion  de  quel« 
ques  montagnards  d'Ecosse  ) ,  que  les  âmes  des  morts 
erraient  autour  de  leurs  amis,  et  qu'elles  leur  apparais- 
saient à  la  veille  d'une  grande  entreprise. 

(8)  n  j  a  dans  l'original  y  roi  des  Coquilles.  Voyez  le 
discours  préliminaire. 

(9)  Colline  de  Loclin. 

(10)  L'Ile  de  Scbye.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  la 
nommie  Vile  des  Brouillards  :  les  hautes  montagnes  arrê* 
Tent  les  vapeurs  de  l'Oce'an  ety  causent  des  pluies  pres- 
que continuelles. 

(t  1}  La  fille  d'Inistore  était  la  fille  de  Gorlo ,  roi  dlnis- 
tore  on  des  îles  Orcades.  Trenar  était  frère  du  roi 
dlnisco,  qu'on  croit  être  une  des  îles  de  Shetland.  Les 
Orcades  et  les  îles  de  Shetland  étaient  alors  soumises  au 
roi  de  Loclin.  On  voit  ici  que  les  dogues  de  Trenar 
savent  sa  mort  aussitô^qu'il  est  tué.  On  croyait  alors 
que  les  âmes  des  héros  allaient  immédiatement  après 
leur  mort  sur  lés  collines  de  leur  pays,  et  qu'elles  visi- 
taient les  lieux  où  ils  avaient  passé  le  temps  lé  plus  heu- 
reux de  leur  vie.  On  croyait  aussi  que  leurs  ombres 
apparaissaient  à  leurs  dogues  et  à  leurs  chevaux* 

(la)  Swaran.. 
(i5)  CuchuUin. 

(i4)  yeiyez  dans  le  discours  préliminaire  la  manière 
dont  ils  préparaient  leurs  festins. 
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1 5)  Ossian^  fils  de  Fingal,  et  auteur  de  ce  poëme. 
Oa  ne  peut  qu'admirer  l'adresse  avec  laquelle  il  met 
«on  éloge  dans  la  bouche  de  Cuchullin.  Conaydontil 
est  fait  mention  ici ,  est  peut-être  cette  petite  rivière 
qui  traverse  Gleuco  en  Argyle-Shire.  Une  des  collines 
qui  environnent  cette  vallée  romantique,  s'appèle  encore 
Scorna-Fena,  ou  la  colline  du  peuple  de  FingaU 

(i6)  Cet  épisode  est  bien  amené.  Calmar  et  Connal , 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus ,  se  sont  vivement  disputés 
avant  le  combat.  Carril  tâche  de  les  réconcilier  en  leur 
racontant  l'histoire  de  Caïrbar  et  de  Grudar  qui ,  quoi- 
qu'ennemis  avant  la  bataille  >  combattirent  vaillamment 
&  c6té  Tun  de  l'autre.  Le  poète  ne  manqua  point  son. 
but  y  car  on  voit  au  troisième  livre  que  Calmar  et  Con-, 
nal  sont  parfaitement  réconciliés. 

(17)  Montagne  du  comte  de  Sligo. 

(16)  Dunscaich. 

(19)  Bragela  était  fille  Jie  Sorglan  et  femme  de  Cu- 
chullin* Cuchullin ,  après  la  mort  d'Arto  ,  passa  en 
Irlande ,  sans  doute  par  ordre  de  Fingal ,  pour  prendre 
le  gouvernement  de  cette  ile  pendant  la  minorité  de 
Cormac,  fiU  d'Arto.  U  l^sa  Bragela,  sa  femme;  à 
Dunscaich. 


SOMMAIRE. 
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L^ofitfRE  de  Crugal,  vai  de»  héros  d*£rîii  ôu  àUtUadej  qtn  arait 
^té  tué  dans  le  comhat,  apparaît  à  Conital.  Il  lui  prédit  la  défaite 
de  Cnchullin  dans  la  prochaine  bataille ,  et  Texhorte  à  faire  ÏA 
paix  arec  Swafaii.  Gonnal  fiait  part  de  sa  rision  à  Cudxulilli  y  qui 
reste  inflexible.  Par  un  principe  d'honneur  y  il  île  rent  pas  être  lé 
premier  à  demander  la  paix  y  et  il  est  décidé  à  continuer  la  guerre. 
Le  jour  parait  ;  Swaran  propose  des  conditions  honteuses  ;  Cu- 
chullin  les  rejeté.  La  bataille  commence  ;  et  les  deux  armées  se 
battent  quelque  temps  avec  beaucoup  d'opiniâtreté  ^  jusqu'à  ce 
que  Grumal  ayant  pris  la  fuite,  toute  l'armée  d'Irlande  aban-* 
donne  le  champ  de  bataille.  Cuchnllin  et  Connal  courrent  leur  re* 
traite.  Carril  les  conduit  sur  une  montagne  voisine  y  où  ils  font 
bientôt  siûris  par  Cuchullin  ^  qui  aperçoit  la  flotte  de  Fingal , 
avançant  vers  la  côte  ;  mais  la  nuit  vient  la  dérober  à  sa  vue.  Cu^ 
chullin  y  consterné  de  sa  défaite  y  attribuait  ce  mauvais  succès  à 
la  mort  de  son  ami  Ferda  y  qu'il  avait  tué  quelque  temps  anpara» 
vant.  Garni  y  pour  lui  prouver  que  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheuf 
de  tuer  innocemment  leurs  amis  ,  n'en  ont  pas  toujours  été  poniai 
par  des  rev^s  y  raconte  l'histoire  de  Connal  et  de  ûalviaa. 
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CHANT   DEUXIÈME. 

LiONMAL  (i)  couché  au  pied  dun  arbre  an^ 
tique ,  dormait  au  murmure  du  torrent.  Une 
pierre/  vêtue  de  niousse,  soutenait  sa  tête. 
Les  Yoîx  aiguës  des  £amtômes  de  la  nuit ,  Te« 
liaient  au  travers  des  bruyères  de  Lena, 
fra|>per  sonoreille.  Il  était  seul,  et  loin  du  reste 
des  guerriers  x  car  cet  enfant  de  la  guerre  ne 
Craignait  pas  Tennemi.  . 
'  Mon  héros  Toit  en.  songe  un  torrent  de  feu 
descendant  du  haut  de  la  colline,  et  Crugal, 
porté  sur  le  météore  enflammé  :  Crugal  était 
toitiibé  souss  les  éoups  de  Swaran ,  en  combat- 
tant dans  le  champ  de  la  gloire. 
'  Son  visage  est  pâle  comme  les  rayons  de  la 
lune  à  son  couchant  :  il  est  vêtu  des  nuages 
légers  de  la  colline  :  ses  yeux  éteints  ressem- 
blent à  deux  lumières  moxn'antes  f  la  plaie  de 
son  sein  paraît  noire  et  profonde. 
•  «  Est-ce  toi ,  Crugal ,  lui  dit  Fintrépide 
Gonnal  ?  Fils  de  Dédgal ,  fameux  sur  là  col- 
line des  chevreuils ,  est-ce  toi  ?  Pourquoi  te 
vois-je  si:  pâle  et  si  triste,  toi  qui  brisais  les 
boucliers  ?  Jamais  la  crainte  ne  te  fit  pâlir^ 
I.  3 
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D'où  vient  ton  trouble,  enfant  de  la  colline  »  ? 
Sombre  et  laissant  tomber  des  pleurs,  le 
fantôme  étend  sa  main  glacée  sur  le  hëros  : 
sa' Yoix  éteinte  pousse  un  murmure  faible , 
comme  le  zéphir  dans  les  roseaux  du  Lego. — 
«  Mon  ombre,  ô  Connais  erre  sur  les  collines 
qui  m*ont  vu  naître  ;.mais  mon* corps  est  gis- 
sant  sur  les  sables  d'UUin.  Tu  ne  fentretien^ 
dras  plus  avec  Grugal.  Jamais  tu  ne  reverras 
la  trace.de  ses  pas  solitaires,  empreinte  sur 
la  bruyère.  Je  suis  léger  comme  le  vent  du 
Cromla  :  je  ne  suis  qu'une  vapeur  mouvante 
et  fugitive.  Fils  de  Colgar  (2),  je  vois  s'avan- 
cer le  sombre  nuage  de  la  jùort  :  il  s*arréte 
suspendu  sur  les  plaines  de  Lena.  Les  enfans 
des  vertei^  contrées  d'Erin  succomberont  : 
éloigne-toi  de  cette  plaine,  remplie  de  fan- 
tômes ». 

■ 

Semblable  à  la  lune  qui  s*éclipse ,  il  dispa- 
raît dans  un  tourbillon  de  vent.  «  Arrête,  s'é- 
cria Connal,  arrête,  ombre  de  mon  ami  :  re- 
viens encore  sur  ton  rayon  céleste.  Quelle 
grotte  est  ta  demeure  solitaire  ?  Quelle  col-, 
line  est  l'asile  de  ton  repos  ?  Kentendrai-je 
plus  ta  voix  dans  le  bruit  des  orages ,  dans  le  " 
murmure  des  torrens ,  lorsque  les  fantômes, 
portés,sur  le  souffle  des  vents  1  traversent  le 
désert  »  ?. 
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Clonnal  se  lève  :  ses  armes  retentissent.  Il 
Èt'appe  son  bouclier  à  T  oreille  de  Cuchullin  » 
et  le  héros  s'ëveîUew 

«  Pourquoi  Connal  vient-U  .ainsi  me  surpren^ 
dre  dans  la  nuit  ?  Ma  lance^  provoquée  par  le 
bruit,  aurait,  pu  frapper  dans  les  ténèbres,  et 
Cuchullin  aurait  à  pleurer  la  mort  de  son  ami» 
Parle,  fils  de  Colgar^  parle  :  ton  conseil  res* 
semble  à  lastre  qui  répand  la  lumière  ».        . 

«  Fils  de  Semo ,  répondit  Connal,  Tombre 
de  Crugal  est  sortie  de  sa  grotte.  La  faible 
clarté  des  étoiles  perçait  au  travers  de  sa  subs» 
tance  légère  ;  et  sa  voix  ressemblait  au  mur^ 
mure  d  un  ruisseau  dans  Télpignement.  Il  est 
le  messager  de  la  mort*  Il  parle  du  tombeau  ; 
demande  la  paix,  ô  Cuchullin,  ou  fuis  au  tra^* 
Vers  des  plaines  de  Lena  »>  , 

«  Tu  4is  que  Tombre  de  Crugal  t'a  parlé,  çt 
que  tu  voyais  les  étoiles  briller  au  travers  de 
sa  substance  légère,  t^ils  de  Colgar,  c  était  le 
bruit  des  vents  murmurant  dans  les  grottes 
de  Lena  :  ou  si  c'était  Tombre  (3)  de  Crugal^ 
pourquoi  ne  las^tu  pas  forcé  à  venir  se  mon- 
trer à  ma  vue  ?  Lui  as-tu  demandé  où  est  sa 
grotte?  en  quel  lieu  repose  cet  enfant  de  l'air  ? 
Mon  épée  saurait  le  trouver,  et  forcer  sa  voix 
à  nous  révéler  l'avenir*  Mais  que  peut-4l  nous 
apprendre  ?  Hier  encore  il  était  parmi  uqus  : 
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Î1  n  a  pas  eu  le  temps  de  franchir  nos  colHnes  ; 
et  qui  a  pu  Tinstruire  de  notre  mort  »  ? 

«  Les  esprits  montent  sur  les  nuages  et 
volent  sur  les  vents,  répondit  le  sage  Connàl. 
Ils  reposent  enserpble  dans  leurs  cavernes, 
et  s'entretiennent  des  mortels.  —  Qu'ils  s',en- 
tretiennent  des  mortels  à  leur  gré  ;  mais  qu  ils 
laissent  en  paix  le  chef  d'Erin  :  qu'ils  m'ou*»- 
Jblient  dans  leurs  cavernes.  Moi  je  ne  fuirai 
point  devant  Swaran.  Si  je  dois  succomber , 
ma  tombe  instruira  l'avenir  de  marenommée- 
Le  chasseur  arrosera  ma  pierre  de  quelques 
larmes,  et  le  deuil  environnera  la  d^emeurè  de 
la  belle  Brag^la.  Je  ne  crains  point  la  mort  ; 
mais  je  crains  de  fuir  :  Fingal  m'a  toujours  Vu 
victorieux.  Toi,  sinistre  fantôme  delà  colline, 
offre-toi  à  ma  vue  î  descends  sur  ton  rayon  de 
lumière,  montre-moi  ma  mort  dans  tes  mains, 
et  tu  n«  me  verras  pas  fuir'  encore ,  faible 
enfant  des  vapeurs. 

Va,  fils  de  Colgar ,  frappe  le  bouclier  de 
Caïrbar  :  il  est  suspendu  entre  les  lances  :  que 
mes  guerriers  s'éveillent  au  bruit  de  ses  sons, 
et  se  préparent  aux  combats  d'Erin.  Quoique 
Fingal  tarde  à  paraître  avec  son  armée,  nous 
combattrons,  fils  de  Colgar,  et  nous  mourrons 
dans  le  champ  des  héros  ». 

Le  son  du  bouclier  se  répand  au  loin  :  les 
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guerriers  se  lèvent  en  foule  sur  la  colline  :  de- 
bout, ils  ressemblent  à  autant  de  chênes  en- 
tourés  de  tous  leurs  rameaux,  lorsqu'ils  sont 
battus  dubruyant  grésil,  et  que  les  vents  sifflent 
dans  leurs  feuilles  desséchées. 

La  tête  grisâtre  du  Cromla  s'élève  dans  le» 
nuages  :  la  lumière  du  jour  naissant  tremble 
sur  P  Océan  à  demi  éclairé  :  un  brouillard 
bleuâtre  chemine  lentement  et  cache  les  guer-^ 
riers  dlnisfaîL 

«  Aux  armes,  dit  Swaran,  aux  armes, 
guerriers  dé  Loclin.  Les  enfans  d'Ërin  ont 
fui  devant  nous.  PoursuivQns-les  dans  les 
plaines  de  Lena.  Et  toi,  Morla,  vole  au  palais 
de  Conoac  :  somme-le  de  se  soumettre  a 
Swaran,  avant  que  tout  son  peuple  soit  en- 
glouti dans  la  tombe ,  et  que  le  silence  de  la 
mort  règne  sur  les  collines  d'Ullin  ». 

A  ces  mot^tous  ses  guerriers  se  lèvent  à 
la  fois,  tels  qu'une  nuée  d'oiseaux  de  mer» 
chassés  du  rivage  par  les  vagues  en  fureur.  On 
eût  cru  entendre  le  fracas  de  mille  torrens , 
qui  se  choquent  et  se  confondent  dans  les^ 
vallées  de  Cona,  lorsqu  après  une  nuit  ora- 
geuse, ils  roulent  leurs  ondes  encore  agitées,, 
à  la  pâle  clarté  de  l'aurore. 

Conmie  on  voit  les  noires  ombres  de  l'au-» 
tomne  s'étendre  et  fuir  sur  le  penchant  des 
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vertes  collines,  tels  et  plus  sombres  et  plua 
Rapides  encore  se  suivent  et  passent  les  guer- 
riers des  forêts  retentissantes  de  Loclin.  Su- 
perbe  et  fier  comme  le  cerf  de  Morven,  mar- 
chait à.  leur  tête  l'intrépide  Swaran  :  son 
bouclier  brille  à  son  côté ,  comme  ces  feux 
nocturnes  qui  parcourent  la  plaine/ lorsque 
le  monde  est  plongé  dans  la  huit  et  dans  le 
silence,  et  que  le  voyageur  tremiblant  croit 
voir  un  façitôme  qui  se  joue  dans  ces'  me- 
téores. 

Un  vent  s^  élève  de  F  Océan  agité,  et 'd'un 
souffle  dissipe  le. brouillard  qui  reposait  sur 
Vonde.  Les  bataillons  dlnisfail  paraissent  sur 
le  rivage,  conime  une  chaîne  de  rochers. 

«  ÏMorla,  dit  Swaran ,  pars ,  et  va  leur  offrir 
la  paix,  aux  conditions  que  nous  impdsons^ 
auxrois,,  quand  les  peuples  fléchissent  devant 
nous,  que  lès  braves  sont  étendus  sur  le 
champ  de  bataille,  et  que  les  jeunes Ifilles 
pleurent,  errantes  dans  la  plaine  » . 

'Le  fils  de  Suart,  le  grand  Moria,  traverse 
l'espace  à  grand  pas  :  il  se  présente  fièrement, 
et  parle  en  ces  termes  au  chef  d*Eriû,  entouré 
4€  3es  guerriers. 

«  !l^eçois  la  paix  de  Swaran  :  il  te  Fôffre 
telle  qu'il  la  donné  aux  rois,  quand  lés  nations 
Vaîncuçô  fléchissent  devant  lui.  Cède-noils  le« 
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plaines  agréables  d*UUin  :  abandonne  à  Swa- 
ran  ta  belle  épouse  et  ton  dogue  fidèle ,  qui 
deyance  les  vents  :  cède  ces  témoins  de  la 
faiblesse  de  ton  bras,  et  vis  soumis  à  notre 
puissance.  —  Dis  à  Swaran ,  dis  à  ce  cœur 
plein  d'orgueil ,  que  GuchuUin  ne  céda  ja-* 
mais...  Je  lui  abandonne  les  flots  de  F  Océan, 
ou  je  donnerai  à  son  peuple  des  tombeaux 
dans  £rin«  Jamais  étranger  ne  sera  posses^ 
seur  de  Tsâmable  Bragela  :  jamais  chevreuil 
des  collines  de  Loclin  né  fuira  devant  mon 
léger  Luath». 

*  <x  Faible  conducteur  des  chars,  répondit 
Morla,  veux^tu  donc  combattre  mon  roi ,  ce 
roi  dont  lés  vaisseaux  nombreuse  pouriHient 
entraîner  ton  île  sur  les  eaux,  tant  la  coUine 
d'Ullin  paraît  petite  devant  la  puissance  du 
roi  de  ï  O  céan  F'^Morla,  dans  un  vain  combat 
de  paroles,  je  cède  volontiers;  mais  cette 
épée  ne  cédera  jamais  à  personne;  Tant  que 
Gonnal  et  Cuchullih  respireront,  .Erin  ne  re* 
connaîtra  d'autre  maître  que  Cormac.  O 
Connal,  le  premier  deà  braves,  tu  as  entendu 
les  paroles  de  Morla,  réponds  ;  ton  avis  sera^ 
t^lmaintenant  pour  la  paix?  Esprit  de  Crugal, 
pourquoi  nous  as^tu  menacés  de  la  mort  ?  Je 
^descendrai  dans  la  sombre  demeure;. mai» 
éclairé  du  flambeau  de  la  gloire..».  Xtevez^^^^ 
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enfans'  dlnisfail,  levez  vos  lances,  bandeau 
Tosarcs,  fondez  sur  Fennemi  dans  les  ténèn 
hres. 

n.dit,  et  ses  noïnbreux  bataillons  s'ébran-i 
lent  dans  leui^s  files  profondes  ;  il»  s'avancent 
avec  bruit  et  s'étendent  comme  la  nue  qui 
s  abat  sur  le  vallon,  q^and  l'orage  envahit 
les  plaines  brillante$  et  tranquilles  du  firma-r 
ment. 

Leur  chef  marche  à  leur  tête  couvert  de  se» 
«rmes ,  et  semblable  à  un  faiat6me  précédant 
le  nuage,  environné  de  météores  enflammés, 
et  tenant  dans  s»  main  les  vents  furieux.  Carril 
embouche  la  trompette  de  la  guerre,  et  fait 
retentir  au  loin  le  signal  des  combats.  Il  en- 
tonne rhymne  de  la  bataille,  et  verse  son  ame 
dans  lame  des  héros. 

«  Oh  est-il  maintenant,  disait  le  barde,  ce 
guerrier  renversé  par  la  mort  ?  où  est  Crugal  ? 
Il  reposé  oublié  sous  la  terré ,  et  le  tristç  si- 
lence habite  sa  demeure....  L'épouse  de  Cru- 
gal f  encore  étrangère  dans  le  palais  de  sop 
époux,  est  plongée  dans  le  deuil  (4)  :  mais 
quelle  est  cette  beauté  qui,  comme  un  rayon 
de  lumière ,  fuit  devant  les  rangs  des  enne- 
mis ?  C'est  Degrena,  l'aimable  épouse  de  Cm* 
gai.  Sa  chevelure  flotte  derrière  elle  au  gré 
des  yents  ;  ses  yeux  sont  rouges  de  pleurs,  sa 
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Toîx  éteinte.  Hél^s,  ton  cher  Crugal  n'est 
phis  maintenant  qu  une  ombre  v^ine  et  téné^ 
breuse ,  confinée  dans  [a  grotte  de  la  colline^ 
Elle  vient  dans  ton  sommeil  murmurer  à  ton 
oreille  des  accens  faibles  et  sourds,  comme  le 
bourdonnement  de  F^beille  dei^  montagnes... 
Mais  Degrena  s^évanouit  comme  un  nuage  du 
matin  :  le  fer  de  Loclin  a  percé  son  sein. 
Caïrbar,  elle  est  tombée,  celle  qui  occupait 
les  pensées  de  ton  jeune  âge.  O  CalCrbar»  elle 
n'est  plus  \  » 

Caïrbar  entendit  ces  lugubres  chants  :  il 
irole  vers  sa  fille  ;  teUe  la  baleine  s'élance  dans 
r Océan*  Il  voit  Degrena  sans  vie*  A  cette  vue, 
il  rugit  et  fond  au  miJiiéu  des  ennemis  :  sa 
lance  atteint  un  guQrrier  de  Loclin,  et  le 
combat  s'engage  d'une  aile^à  l'autre.  De  toutes 
parts  tombent  à  grand  bruit  les  vastes  ba- 
taillons :  on  eût  cru  voir  les  forêts  de  Loclin 
déracinées  par  le$  vents  conjurés,  ou  l'incenr 
die  ravager  les  pins  de  leurs  collines.  Cuchul- 
lin  abat  les  héros  de  Loclin  comme  les  char- 
dons de  la  plaine.  Swaran  ravage  £rin.  Sous 
ses  coups  tombent,  et  Gurach  et  Caïrbar  que . 
défend  en  vain  son  bouclier.  Morglan  dort 
d  un  si^mmeil  éternel.  Caolt  firissonne  et 
meurt  :  son  sein  d'albâtre  est  teint  de  son 
sang,  et  sa  blonde  chevelure  est  souillée  dans 
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la  poussière  de  sa  terçe  natale.  Plus  d  une 
fois  il  donna  la  fêle  dans  les  lieux  mêmes  où  il 
est  gissant  :  plus  d  une  fois  il  y  fit  résonner 
sa  harpe  :  ses  dogues  émus  bondissaieiit  de 
joie  au  son  de  l'instrument,  et  les  jeunes  chas- 
seurs préparaient  leurs  arcs. 

Swaran  avançait  comme  un  torrent  qui 
sort  du  désert,  et  roule  dans  sa  course  les  ro- 
chers et  les  terres  écroulées.  Mais  Cuchullin 
j^  résiste  tel  qu  un  mont  inébranlable  qui  attire 

les  nuages  :  les  vents  luttent  autcmr  de  sa  tête 
couronnée  de  pins  :  la  grêle  tombe  et  frappe 
sur  ses  rochers  :  ferme  sur  sa  base ,  il  reste 
immobile ,  et  couvre  de  son  ombre-les  vallées 
silencieuses  de  Cona.  Tel  Cuchullin  proté- 
geait les  enfans  d'Erin ,  et  levait  sa  tête  al- 
I        lière  au  milieu  des  bataillons. 

Le  sang  des  héros  expirans  autour  de  lui 
^        ruisselle  comme  la  source  du  rocher.  Mais 
larmée  d'Ërin,  d'un  boutàfautre,  se  fond 
romme  la  neige  aux  rayons  du  soleil. 

«  O  enfans  dlnisfail,  dit  Grumal,  Locfin  a 
conquis  le  champ  de  bataille.  Poiurquoi ,  fai- 
bles roseaux,  résister  à  l'effort  des  vents? 
Fuyons  vers  la  colline  des  Chevreuils  ».  Il  dit 
et  fiiit  comme  un  cerf  de  Morven,  et  sa  lance 
baissée  marque  de  ses  éclairs  ses  pas  fugitifs. 
Peu  de  guerriers  fuirent  avec  le  lâche  Gru- 
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mal  ;  4es  milliers  périrent  dans  le  champ  des 
héros  et  restèrent  sur  la  plaine  de  Lena. 

Debout  sur  son  char  éclatant  de  pierres 
brillantes,  Cuchullin  combattait  sans  relâche  : 
il  terrassa  encore  un  des  puissans  guerriers 
de  Loclin,  et  dit  à  Connal  :  «  Connal ,  le  pre- 
mier des  mortels ,  tu  enseignas  à  mon  bras  à 
donner  la  mort:  quoique  les  enfansd'Ërin  aient 
pri  s  la  fuite ,  ne  combattrons-nous  pas  encore 
îennemi  ?  O  vénérable  Carril,  conduis  ce  qui 
resle  de  mes  amis  vers  les  buissons  de  cette 
colline;  et  nous,  Connal,  restons  ici,  et  pro- 
tégeons la  retraite  de  nos  guerriers  ».  Connal 
s* élance  sur  le  char  :  tous  deux  opposent  leurs 
boucliers  :  leurs  masses  ressemblent  au  disque 
obscurci  de  la  lune,  lorsque  cette  fille  des 
cîeux  étoiles,  ne  trace  qu  un  cercle  ténébreux 
dans  rétendue  du  firmament.  Sifadda  et  le  fier 
Dusronnal,  haletans,  montent  la  colline  :  des 
flots  d'ennemis  les  suivent  et  se  pressent  sur 
leurs  traces. 

L'armée  d'Erin  s'arrêta  sur  le  penchant  du 
Cromla  ;  les  guerriers  sont  tristes  :  leurs  rangSr 
sont  éclaircis  comme  une  forêt  qu'a  traversée 
la  flamme,  épandue  par  les  vents  d'une^nuit 
orageuse.  Cuchullin  était  debout,  appuyé 
près  d'un  chêne.  Il  roulait  dans  un  morne  si« 
lencc  ses  yeux  enflammés,  et  semblait  prêter 
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l'oreille  aux  Tents  sifflans  dans  son  épaisse 
chevelure ,  lorsque  des  bords  de  l'Océan  re- 
vient-Moran,  fils  de  Fithil.  ce  Les  vaisseaux, 
crie  Moran,  les  vaisseaux  de  File  solitaire! 
Voici  Fingaly  le  premier  des  guerriers,  le 
fléau  des  boucliers.  Les  vagues  écument  sous 
ses  noirs  vaisseaux  :  ses  mâts  avec  leurs  voiles 
étendues  présentent  à  l'œil  une  forêt  dans  les 
nuages^* 

«  Accourez,  soufflez  ense^mble,  ditCuchul- 
lin ,  ô  vents  qui  régnez  dans  mon  île  agréable. 
Viens,  Fingal,  viens  donner  la  mort  à  mille 
ennemis.  O  mon  ami  !  tes  voiles  réjouissent 
ma  vue  comme  les  nuages  de  l'aurore  :  tes 
vaisseaux  me  font  éprouver  le  même  plaisir 
que  la  lumière  des  cieux,  et  tu  es  pour  moi 
une  colonne  de  feu  qui  vient  guider  mes  pas 
dans  les  ténèbres.  O  Connal,  respectable 
vieillard,  que  l'arrivée  de  nos  amis  nous 
^meut  délicieusement  !  mais  la  nuit  s'épaissit 
autour  de  nous  :  où  sont  maintenant  les  vais- 
seaux de  Fingal  ?  Passons  ici  ces  heures  de 
ténèbres,  et  hâtons  par  nos  vœux  les  clartés 
de  la  lune». 

Les  vents  descendaient  sur  les  forêts  :  les 
torrens  tombaient  des  rochers  :  la  pluie  s'a- 
massait sur  la  tête  du  Cromla ,  et  les  étoiles  ne 
jetaient  qu'une  lumière  tremblante  au  travèr» 
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des  nuages  volans  dans  les  airs.  Le  chef  d'Erîn 
ëtait  ^ssîs  triste  et  pensif,  sur  le  bord  d'un 
ruisseau ,  dont  le  murmure  retentissait  dans 
le  creux  de  larbre  planté  sur  sa  rive.  Auprès 
de  lui  étaient  Connal  et  le  vieux  Carril. 

«  Malheureuse  est  la  main  de  Cuchullin  « 
dit  le  chef  d'Erin  ;  malheureuse  est  la  main 
de  Cuchullin ,  depuis  qu  elle  a  donné  la  mort 
à  son  ami.  -—  Ferda ,  je  t'aimais  comme  moi-- 
même». 

«  Comment  a-t-il  péri ,  ce  brave  guerrier  » 
dit  Connal  ?  Je  me  souviens  du  vaillant  fils  de 
Daman  :  sa  stature  était  majestueuse  et  belle 
comme  rarc-eh-ciel  sur  le  coteau  ». 

[Ferda,  reprit  Cuchullin,  était  venu  d'At 
bion  ;  il  apprit  à  manier  les  armes  dans  l'école 
de  Mûri  (5),  et  gagna  l'amitié  de  Cuchullin. 
Toujours  nous  "chassions  ensemble  ;  toujours 
nous  reposions  à  côté  l'un  de  l'autre  sur  la 
bruyère. 

Deugala  était  l'épouse  de  Cairbar,  chef 
des  plaines  d'tJllin  :  elle  brillait  de  tout  rec- 
elât de  la  beauté  ;  mais .  son  cœur  était . 
l'asile  dé  l'orgueil  :  elle  aima  le  jeune  fils  de 
Daman.  «  Caïrbar ,  dit-elle ,  donne-moi  la 
moitié  de  nos  troupeaux  ;  je  ne  veux  plus  de- 
meurer  avet  toi.  Fais  le  partage  ». 

«  Que  ce  soit  Cuchullin ,  dit  Caïrbar ,  qui 
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fasse  les  lots  i  son  cœur  est  le  sîége  de  la  )ùè^ 
tice.  Pars ,  astre  de  beauté  ».  —  J'allai  sur  la 
colline  et  je  fis  le  partage  des  troupeaux  :  il 
restait  une  génisse  blanche  comme  la  neige  t 
je  la  donnai  à  Gaïrbar.  A  cette  préférence ,  la 
rage  de  Deugala  s  alluma. 

«  ras  de  Daman,  dit  cette  belle ,  CuchuUin 
afflige  mon  ame.  Je  veux  être  témoii\,  de  sa 
mort ,  ou  les  flots  de  Lubar  vont  rouler  sur 
moi.  Mon  pâle  fantôme  te  poursuivra  sans  re- 
lâche et  te  reprochera  Foutrage  dont  Cuchul- 
lin  a  blessé  mon  ame  jalouse.  Yerse  le  sang 
de  Guchullin ,  ou  perce  mon  sein  ». 

«  Deugala ,  répondit  le  jeune  homme  à  la 
belle  chevelure,  comment  pourrais-je  donner 
la  mort  au  fils  de  Semo  ?  Il  est  mon  ami ,  le 
confident  de  mes  plus  secrettes  pensées ,  et 
je  lèverais  mon  épée  contre  lui  »  ?  Trois  jours 
entiers  elle  le  fatigua  de  ses  larmes  ;  le  qua*** 
trième ,  il  consentit  à  coçibattre. 

«  Eh, bien ,  Deugala ,  je  combattrai  mon 
ami  ;  mais  puissé-je  tomber  sous  ses  coups  l 
Ah  !  pourrais-je  errer  sur  la  colline ,  et  sou- 
tenir la  vue  du  tombeau  de  Guchullin  »  ? 

Nous    combattîmes  sur   les    collines    de 
Mûri.  Nos  épées  évitaient  de  blesser  ;  elles . 
glissaient  sur  lacier  de  nos  casques ,  ou fi^ap- 
paient  vainement  nos  boucliers,  Deugala  était 
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présente,  et  souriait  «  Fils  de  Daman ,  dit- 
elle  ,  ton  bras  est'  faible  ;  jeune  homme ,  les 
années  ne  t'ont  pas  donné  la  force  de  manier 
le  fer  ;  cède  la  victoire  au  fils  de  Semo.  Il  est 
pour  toi  le  rocher  de  Malmor  ». 

A  ces  mots ,  les  yeux  du  jeune  homme  se 
remiplirent  de  larmes  ;  d'une  voix  entrecou- 
pée de  sanglots ,  il  me  dit  :  «  CuchuUin ,  op- 
pose ton  bouclier  ;  défends-toi  contre  la  main 
de  ton  ami.  Mon  ame  est  .accablée  de  dou- 
leur ;  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  donne  la  mort 
au  premiier  des  mortels  » . 

Je  poussai  un  soupir  profond;  je  levai  Ift 
tranchant  de  ma  lame  :  le  jeune  Ferda  tomba 
sur  la  terre ,  Ferda ,  le  premier  des  amis  de 
Guchullin.  Malheureuse  est  la  main  de  Cu- 
chuliih ,  depuis  qu'elle  a  donné  la  mort  à  ce 
jeune  héros.  ] 

«  Ton  récit,  ô  chef  des  guerriers ,  est  triste 
et  touchant ,  dit  le  barde  Carril.  Il  fait  rétro*- 
graderma  pensée  vers  les  temps  qui  ne  sont 
^lus  :  j'ai  souvent  ouï  parler  de  Connal  qui , 
comnie  toi  ,  eut  le  malheur  de  tuer  son  ami  ; 
mais  ta  victoire  n*en  suivit  pasmoinsles  coups 
de  sa  lance,  et  les  ennemis  disparaissaient 
devant  lui  9.  , 

[  Connal  était  un  guerrier  d'Albion.  Cent 
collines  obéissaient  à  ses  lois.  Son  chevreuil 
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buyail  à  son  choix  Tonde  de  mille  ruisseaux. 
Mille  rochers  répondaient  aux  aboiemens  de 
SCS  dogues.  Les  grâces  de  la  jeunesse  étaient 

I  *  .  .  , 

sur  son  visage  :  son  bras  était  la  mort  des 
héros.  Une  belle  fut  Fob  jet  de  son  amour  : 
elle  était  belle  la  fille  du  puissant  Gomlo  ; 
^  elle  paraissait  au  milieu  des  autres  femmes 
comme  un  astre  éclatant  :  sa  chevelure  était 

9 

noire  comme  Taile  du  corbeau  ;  ses  chiens 
étaient  dressés  à  la  chasse  :  elle  savait  tendre 
Tare  et  faire  siffler  la  flèche  dans  les  forêts. 
Le  choix  de  son  cœur  se  fixa  sur  Gonnal. 
Souvent  leurs  regards  amoureux  se  rencon- 
traient ;  ils  chassaient  ensemble ,  et  le  bon- 
heur était  dans  leurs  entretiens  secrets  ;  mais 
cette  belle  fut  aimée  du  féroce  Grumal.  Cet 
ennemi  de  Tinfortuné  Gonnal  épiait  les  pas 
de  son  amante^ 

Un  jour ,  fatigués  de  la  chasse ,  et  séparés 
de  leurs  amis  que  le  brouillard  dérobait  à 
îeurs  yeux,  Gonnal  et  la  fille  de  Gomlo  vinrent 
se  reposer  dans  la  grotte  de  Ronân  :  c'était 
Tasile  ordinaire  de  Gonnal  ;  les  armes  de  ses 
pères  y  étaient  suspendues  :  leurs  boucliers  y 
brillaient  auprès  de  leurs  casques  d'acier. 

«Repose  ici,  dit  Gonnal,  repose,  ô  Galvina, 
mes  amours.  Un  chevreuil  paraît  sur  le  front 
du  Mora  ;  j  y  cours,  et  bientôt  je  reviens  vers 
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toi.  —Je  crains,  lui  dit-elle,  le  noir^rumal, 
mon  ennemi  ;  il  vient  souvent  à  la  grotte  de 
JBonan  :  je  vais  me  reposer  au  milieu  de  tes 
armes  ;  mais  reviens  promptement,  ô  mon 
bien-aimé  »• 

Tandis  que  Connal  poursuit  le  chevreuil , 
Galvina  veut  éprouver  son  amant  ;  elle  prend 
ses  vêtemens  et  son  armure,  et  sort  de  la 
grotte.  Connal  l'aperçut,  et  la  prit  pour  son 
ennemi.  Son  cœur  bat  et  s'irrite  ;  il  pâlit  de 
fureur  ;  un  nuage  s'épaissit  sur  ses  yeux  :  il 
bande  l'arc  ;  la  flèche  vole  :  Galvina  tombe 
dans  son  sang.  Connal  court  à  pas  précipités 
à  la  grotte  ;  il  appelé  Galvina  :  nulle  réponse 
dans  le  rocher  solitaire.  «  Où  es-tu,  ô  ma 
bien-aimée  »  ?  Il  reconnaît  à  la  fin  que  c'est 
elle  dont  le  cœur  palpite  sous  le  trait  fatal  ». 
O  Galvina!  est-ce  toi?...  Il  tombe  et  s  éva- 
nouit sur  le  sein  de  son  amante. 

Les  chasseurs  trouvèrent  ce  couples  infor- 
tuné, et  secoururent  Connal.  Il  promena  de- 
puis ses  pas  sur  la  colline  ;  mais  il  errait  sans 
cesse  dans  un  morne  silence  autour  de  la 
tombe  de  son  amante.  L'Océan  vomit  sur  la 
côte  une  flotte  ennemie.  Il  combattit  ;  le» 
étrangers  prirent  la  fuite  :  il  cherchait  par-^ 
tout  la  mort  dans  la  mêlée  ;  mais  quel  bras 
pouvait  la  donner  au  puissant , Connal  ?  ^ 
1.  4 


So  FINGAL, 

jète  son  bouclier,  et  combat  nu.  Une  flèchéî 
atteignit  enfin  son  sein  robuste....  Il  dort  en 
paix  à  côté  de  sa  chère  Galvina ,  au  bruit  des 
flots  du  rivage;  et  le  matelot  découvre  en 
passant  leurs  tombes  revêtues  de  mousse , 
lorsqu'il  vogue  sur  les  mers  du  nord.] 


fcHÀNT     ftEtJXiÈMÉi 

k 

NOTES   DU   CHANT    DEUXIÈME. 

(0  1j*endroit  6vl  se  reposa  Cdnnal  est  cônnà  clé  tôiïi 
ceux  qui  ont  été  sur  les  montagnes  de  TEcosse.  Lé 
poète  réloigne  de  Farinée  pour  ajouter  par  la  solitude 
du  lieu  plus  d'horreur  à  Tapj^aritioti  de  l'ombre  dé 
Cru  gai.  f 

■ 

(2)  Connal ,  fils  de  Caïrbar ,  âmi  de  Cuchullin ,  est 
^quelquefois  appelé  fils  de  Colgar,  du  nom  du  fondateur 
de  sa  famille. 

(5)  Le  poète  nous  indique  ici  l'opinion  qui  régnait  en 
ces  temps  sur  l'état  dès  âmes  des  morts.  D'après  led 
expressions  de  Connal  >  que  les  étoiles  brillaient  à  tra^ 
vers  l'ombre  de  Crugal ,  et  la  réponse  de  Cuchulliii  -,  il 
parait  qu'bn  croyait  les  âmes  matérielles ,  et  une  sub^ 
stance  àpeu  près  semblable  à  l'i'iI'tfA^f  des  anciens  Grecs. 

(4)  Crugal  avait  épousé  Degrena,  peu  dé  teippis  avant 
ta  bataillé. 

/5)  Suivant  les  bardes  irlandais ,  Mûri  était  une  àca-^ 
demie  dans  la  province  d'UIster,  où  l'on  enseignait  lé 
ioaiétier  des  armeâ.  La  signification  du  mot  Mûri ,  qui 
veut  dire  assemblée,  rend  cette  opinion  probable.  Oii 
attribué  à  CiichiiUin  l'invention  de  l'armure  complété 
d'acier  :  il  est  fameux  parmi  les  ^enacbiës ,  espèce  dé 
bardes  j  pour  avoir  enseigné  aux  Irlandais  à  monter  à 
fchéval ,  et  pour  s'êtfe  servi  le  premier  d'un  char  dans 
les  cdmbats  :  c'est  sans  doute  là  raison  qui  a  porté 
Ossian  à  faire  une  description  détaillée  du  char  de  Cu-^ 
chullin  dans  le  premier  livre. 


SOMMAIRE. 

CTrCHin.Liir  f  charmé  du  récit  de  Carril,  lui  ordonne  de  conti- 
nuer ses  chants.  Le  barde  raconte  les  actions  de  Fingal  dans  le 
pays  de  Loclin ,  et  la  mort  de  la  belle  Agandecca ,  sœur  de  Swa- 
ran.  A  peine  avait-il  fini ,  que  Calmar  y  fils  de  Matha  9  qui  avait 
conseillé  le  premier  combat^  revient  blessé  du  champ  de  bataille^ 
et  apprend  à  Cuchullia  que  Swaran  se  proposait  de  surprendre^ 
les  restes  de  Parmée  d'Irlande.  Il  oflfre  d'arrêter  seul  les  forces  de 
Tennemi  dans  un  défilé  ,  tandis  que  ses  troupes  feront  retraite. 
Cuchullin,  touché  dePoiTre  généreuse  de  Calmar  y  veut  l'accom- 
pagner ,  et  ordonne  à  Carril  d'emmener  avec  lui  le  peu  de  soldats 
qui  lui  restaient.  L'aurore  paraît  :  Calmar  meurt  de  ses  blessuresr. 
Swaran ,  apercevant  la  flotte  des  Calédoniens ,  cesse  de  pour- 
suivre l'armée  d'Irlande  ^  pour  aller  s'opposer  à  la  descente  de 
Fingal.  Guchullin ,  honteux  de  paraître  après  sa  défaite  devant 
Fingal ,  se  retire  dans  la  caverne  de  Tura.  Fingal  engage  le  com- 
bat avec  Sv^aran^  et  fait  plier  son  armée;  mais  la  nuit  qui  sur^ 
vient,  laisse  la  victoire  indécise.  Fingal  ^  qui  avait  remarqué  la 
valeur  de  son  petit-fils  Oscar ,  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  Il  lui  recommande 
d^avoir  toujours  devant  les  yeux  l'exemple  de  ses  pères ,  comme 
le  plus  beau  modèle  qu'il  puisse  suivre  ;  ce  qui  amène  l'épisode 
de  Faïnas-Ollis ,  fille  du  roi  de  Craca ,  que  Fingal  avait  pdse  sous 
ta  protection  dans  sa  jeunesse.  Fillan  et  Oscar  sont  détachés  pour 
observer  les  mouvemens  de  l'ennemi  pendant  la  nuit.  Gaul ,  fil^ 
deMomi,  demande  le  commandement -de  Târméedans  la  pro- 
chaine bataille  ;  et  Fingal  promet  de  le  lui  confier.  Quelques  xé-» 
Acxions  générâtes  du  poète  terminent  la  troisième  {oucnéie. 
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CHANT  TROISIEME. 

(i)  J'aime  les  chants  desbardes,  ditCuckullîn*: 
Je  me  plais  à  entendre  les  récits  des  tempa 
passés.  Us  sont  pour  moi  comme  le  calme  du 
matin  et  la  fr^chem*  de  la  rosée  qui  humecte 
les  colKnes,  lorsque  le  soleil  ne  jète  sur  leur 
penchant  que  des  rayons  languissans,  et  que 
le  lac  est  bleuâtre  et  tranquille  au  fond  du 
vallon.  O  Carril!  élève  encore.ta  voix,  et  fais 
entendre  à  mon  oreille  les  chants  de  Tura». 
ces  chants  de  joie  dont  retentit  mon  palais  ,> 
lorsque  Fihgal  assistait  à  mes  fêtes»  et  que  je 
le  voyais  s  enflammer  au  récit  des  exploits  de 
ses  pères. 

[Fingat,  chanta  Carril,  toi,  héros  des  com- 
bats, tes  actions  guerrières  signalèrent  ta 
première  jeunesse.  Loclin  fut  consumé  du 
feu  de  ta  colère,  dans  cet  âge  où  ta  beauté  le 
disputait  à  celle  de  nos  jeunes  filles.  Elles 
souriaient  aux  grâces  épanouies  sur  le  visage 
du  jeune  héros  ;  mais  la  mt)rt  était  dans  ses 
mains  :  il  était  fort  et  terrible  comme  les 
eaux  du  Lora.  Ses  guerriers  impétueux  le 
suivaient»  Ils  vainquirent  et  enchaînèrent 
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jStarno,  roi  de  Loclin  ;  mais  ils  le  rendirent 
^^ses!  Yaîsséaux  Vson  cœur  était  gonflé  d'oA 
gueil  et  de  ressentiment;  il  méditait  au  fond 
4e  ^on  ame  ténébreuse,  la  mort  du  jeune 
vainqueur  :  car  jamais,  jamais  nul  autre  que 
Fiiigai,  n'avait  &mpté  la  forôe  àfi  puissant 
ij^mp  (2),  Stamo  rentré  dans  ses  forêts  de 
Xibclin',  s'assit  d^HS  la  salle  où  il  donnait  se$ 
fêtes:  il  appelé  Snivan,  vieillard  dMt  cheveu3| 
blancs,  qui  chanta  plus  d'une  fois  autour  à^ 
<5ercle  de  Loda;  Au  ^on  de  sa  voix  la  pierre^ 
l^acrée  du  poumir  *'  était  émtie,  et  la  fctrtunfi 
des  cpml>at$  changeait  d^ns  la  pleine  dea^ 
braves,  ■  •  '•:-'••  '..•./-  ':'"  -  '  y 
,  Vieillard ,  dit  Starno  >  va  sur  lés  racher$ 
d'Arverx  que  la  nvei*  énvirofinè.  Dis  à  Fingalj 
dis  à' ce  roi  du  désert,  lèplusheau  de  tous 
les,  guerriers,  que  je  lui  donne  ma  fille;  ma 
fille ^  la  plus  aimable  dea  belles.  Son  sein  a 
la  blancheur  de  Ja  '  neige ,  se&  bras$  celle  àé 
iT^es  flots  écumans  ;•  son  ame  é&*  douce  et  gé-. 
Hér^use,  Q  u  il  vienne  j  accoînpàghé  de  ses 
plus,  vaillans  héros,  s'unir  à  ma  fille  élevée 
i^ns;  la  retraite  de  mon  palai*.  ' 
§^it?^B JtrrifT^  aux  monts  d'Albîoii  ;  Finga^ 

\  Ce  pass.^ge  |kît  allusion  à  la  religion  de  l4Qclin  ;  et 
1^  pierre  du  pouvoir  e'tait  sans,  dou^e  Fimage  d'iiuç  des, 
^iyin^t^si  dç  h  Scandinavie. 
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part  :  son  cœur  enflammé  par  raihour ,  dc-^ 
vancé  le  vol  de  ses  vaisseaux  sur  les  vagues 
du  nord. 

«  Sois  le  bienvenu ,  dit  le  sombre  Stamo^ 
roi  des  rochers  de  Morven,  sois  le  bienvenu; 
et  vous  aussi ,  héros  qui  le  suivez  aux  com- 
bats. Enfans  de  File  Solitaire,  trois  jours  en^ 
tiers  vous  célébrerez  la  fête  dans  mon  palais  c 
vous  poursuivrez  trois  jours  les  sangliers  de 
mes  bois,  afin  que  votre  renommée  puisse 
pénétrer  jusqu'aux  demeures  secrètes  où  ha- 
bite la  jeune  Agandecca». 

Le  roi  des  Neiges  (3)  méditait  leur  mort,  ea 
leur  donnant  la  fête  de  lamitié.  Fingal  qui  se 
défiait  du  sombre  ennemi,  y  parut  couvert 
de  ses  armes.  Les  assassins  effrayés  ne  puè- 
rent soutenir  les  regards  du  héros,  et  s'en- 
fuirent de  sa  présence.  Cependant  les  ac-^ 
cens  de  la  joie  se  font  entendre  ;  les  harpes 
frémissent,  et  rendent  des  sons  d'allégresse. 
Les  bardes  chantent  les  combats  des  guer- 
riers, ou  les  charmes  des  belles.  Le  barde  de 
Fiiigal,  UUin ,  cette  voix  mélodieuse  de  la 
colline  de  Cona,  s'y  faisait  entendre.  U  chanta 
les  louanges  de  la  fille  du  rai  des  Neiges,  et 
la  gloire  de  l'illustre  héros  de  Morven  (4).  La 
belle  Agandecca  entendit  ses  accens;  elle 
quitta  h  retraite  où  elle  aoupirait  en  secretin 
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et  parât  dans  toute  sa  beauté,  comme  la  lutie 
au  bord  d'un  nuage  de  Torient.  L'éclat  de  ses 
charmes  l'environne  comme  des  rayons  dô 
lumière  ;  le  doux  bruit  de  ses  pas  légers  plaît 
à  l'oreiUe  comme  une  musique  agréable.  Elle 
voity  elle  aimé  le  jeune  héros.  Il  fut  Tobj^et  des 
soupirs  secrets  de  son  cœur.  Ses  yeux  bleus 
le  cherchaient  et  se  fixaient  tendrement  sur 
lui  :  elle  fit  des  vœux  dans  son  ame  pour  le 
bonheur  du  chef  de  Morven. 

Le  troisième  jour  se  leva  radieux  sur  les 
forêts  des  sangliers,  Starno  ,*  aux  noirs  sour- 
cils ,  part  pour  la  chasse  et  Fingal  avec  lui. 
Déjà  la  moitié  du  jour  s'est  écoulée,  et  la  lance 
de  Fingal  est  teinte  du  sang  des  hôtes  féroces 
^u  GormaL  Ce  fut  alors  que  la  fille  de  Starno 
vint  le  trouver,  ses  beaux  yeux  pleins  de 
larmes ,  et  avec  les  accens  de  l'amour  elle  lui 
adressa  ces  paroles  : 

«  Fingal,  héros  d'une  race  illustre ,  ne  te 
fie  point  au  cœur  superbe  de  Starno  :  dans 
cette  forêt  sont  cachés  ses  guerriers»  Garde- 
toi  de  cette  forêt  où  t'attend  la  mort  :  mais 
souviens-toi,  jeune  étranger,  souviens-toi 
d'Agandecca.  Roi  de  Morven,  sauve-moi  de 
Ja  fureur  de  mon  père  ». 

Le  jeune  héros,  sans  crainte  et  sans  émo- 
tion, s'avance  acccmipagné  de  ses- guerriers^ 
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lies  ministres  de  la  mort  périrent  de  sa  main  ; 
et  la  forêt  du  Gormal  retentit  du  bruit  de  leur 
chute. 

Les  chasseurs  se  sont  rassemblés  devant  le 
palais  de  Stamo.  Sous  la  sombre  épaisseur  de 
3,es  sourcils ,  Stamo  roulait  des  yeux  enflam- 
més. «  Qu'on  amène  ici  ^  cria-t-il ,  qu'on 
amène  Agandecca  à  son  aimable  roi  de  Mor- 
ven»  Ses  paroles  n'ont  pas  été  vaines,  et  la 
main  de  Fingal  s'est  rougie  du  sang  de  mon 
peuple». 

Elle  parut  les  yeux  baignés  de  larmes,  ses 
cheveux  noirs  étaient  épars  ;  son  sein,  écla- 
tant de  blancheur ,  était  gonflé  de  soupirs. 
Starno  lui  perça  le  sein  de  son  épée  :  elle 
tomba  comme  un  flocon  de  neige  qui  se  dé- 
tache des  rochers  du  Ronan,  lorsque  les 
forêts  sont  en  silence,  et  que  l'écho  muet 
s'enfonce  dans  la  vallée. 

Fingal  jète  un  regard  sur  ses  guerriers,  et 
ses  guerriers  ont  déjà  pris  leurs  armes.  Un 
horrible  combat  s'engage  :  les  enfans  de 
Loclin  meurent  ou  fuient...  Fingal  emporte 
et  dépose  dans  son  vaisseau  le  corps  inanimé 
de  la  belle  Agandecca.  Sa  tombe  s'élève  sur 
le  sommetd'Arven^  et  la  mer  mugit  à  l'entour.] 

«  Paix  profonde  à  son  amè  ^  dit  GuchuUin, 
et  au  barde  qui  nous  charme  par  ses  chants^» 
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Redoutable  était  Fingal  dans  la  force  de  sa 
jeunesse,  redoutable  est  encore  son  bras  dan& 
sa  vieillesse.  Loclin  succombera  encore  de-^ 
vànt  le  roi  de  Morven,  O  lune  !  montre-toi 
au  travers  de  ton  nuage  ;  éclaire  dans  la  nuit 
ses  blanches  voiles  sur  les  flots  »  *  et  s'il  est 
quelque  esprit  puissant  (5)  des  cieux  assis  sur 
cette  nue  abaissée  vers  la  terre,  conducteur 
des  orages,  écarte  des  écueils  ses  vaisseaux 
voguant  dans  les  ténèbres  », 

Ainsi  parla  CuchuUin  près  du  torrent  mur^^ 
murant  de  la  montagne,  lorsque  le  fils  de 
Matha,  Calmar,  montait  la  colline.  Il  reve« 
nait  de  la  plaine,  blessé  et  couvert  de  son^ 
sang,  et  s  appuyait  sur  sa  lance.  Le  bras  du 
héros  était  2^£faibH;  mais  son  ame  était  pleine^ 
de  force. 

«  Tu  es  le  bienvenu,  6  fUs  de  Matha!  lui 
dit  Connal  ;  tu  es  le  bienvenu  au  milieu  d6 
tes  amis  :  mais  pourquoi  ce  soupir  étouffé 
s'échappe-t-il  dy  sein  d'un  guerrier  qui  jamaia 
n'avait  connu  la  peur  ?— Et  qui  ne  la  CQnnaî--t 
tra  jamais.  Connal,  mon  ame  s  enflamme  dans, 
le  danger,  et  tressaille  de  joie  au  bruit  dea 
combats.  Je  suis  de  là  race  de^  braves  :  jamais 
ines  ancêtres  ne  connurent  la  crainte  »•. 

«  Calmar  fut  le  premier  de  ma  familte  :  il 
^  jouait  au  milieu  des  tempêtes.  Son  noir 
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esquif  bondissait  sur  l'Océan,  et  volait  sur 
lailc  des  ouragans.  Une  nuit  un  esprit  sema 
la  discorde  parmi  les  âémens.  Les  mers 
s'enflent,  les  rochers  retentissent,  les  vents 
chassent  devant  eux  les  nuages  menaçans  ; 
réclaîr  vole  sur  ses  ailes  de  feu.  Calmar  trem- 
bla et  revint  au  rivage  ;  mais  bientôt  il  rougit 
de  sa  frayeur.  Il  s*élance  de  nouveau  au  milieu 
des  flots  en  courroux,  et  cherche  Teaprit  desi 
vents  :  tandis  que  trois  jeunes  matelots  gou-r. 
vernent  la  barque  agitée,  il  est  debout  Tepée 
nue.  Lorsque  le  nuage  abaissé  passa  près  de 
Jui,  il  saisît  ses  noirs  flocons,  et  plongea  son 
épée  dans  ses  flanc  ténébreux.  L'esprit  de  la 
tempête  abandonna  les  airs:  la  lune  et  les^ 
étoiles  reparurent  ». 

«  Telle  était  Tintrépiditë  de  ma  yace  ;  et 
Calmât  ressemble  à  ses  ancêtres.  Le  danger 
fuit  répée  du  brave  ;  la  fortune  se  plaît  3^* 
couronner  Taudace», 

«  Mais  vous,  enfans  des  vertes  vallées  d*E- 
lîn ,  retirez-vous  des  plaines  sanglantes  de 
Lena,  Rassemblez  les  tristes  restes  de  nos 
^mi&,  et  rejoignez  Fingal.  J'ai  entendu  le 
bruit  de  la  marche  de  ^bclin  qui  s'avance*^ 
Calmar  va  rester  et  combattre.  Ma  voix  se! 
fera  entendre ,  ô  mes  i^mis  !  comme  si  j'étaifl^ 
fQu^eiiu  dç  x^ille  guerriers,  Maiç  ^  souviens-. 


6o  ï-INGAL^' 

toi  de  moi ,  fils  de  Semo  :  souviens-toi  'du 
corps  inanimé  de  Calmar.  Après  que  Fingal  , 
aura  dévasté  le  champ  de  bataille,  place-moi 
sous  quelque  pierre  mémorable,  qui  parle  dé 
ma  renommée  aux  temps  à  venir.  Fais  que  la 
mère  de  Calmar  (6)  se  réjouisse  en  voyant  la 
pierre  qui  attestera  ma  gloire». 

«  Non,  fils  de  Matha,  répondit  Cuchullin: 
non,  je  ne  te  quitte  point  :  ma  joie  est  de 
combattre  à  forces  inégales  :  dans  le  péril 
mon  ame  s*agrandit.  Connal,  et  toi  vénérable 
Carril,  conduisez  les  tristes  enfans  d'Erin,  et 
quand  le  combat  sera  fini ,  revenez  chercher 
nos  corps  gissans  dans  ce  défilé  ;  car  nous  res- 
terons près  de  ce   chêne   au  milieu  de  la 

mêlée Moran  au  pied  léger,  yole  sur  la 

bruyère  de  Lena  ;  dis  à  Fingal  quErin  est 
tombé  dans  Tesclavage,  et  presse-le  de  hâter 
ses  pas  9. 

Le  matin  commence  à  blanchir  la  cime  du 
Cromla;  le3  enfans  de  la  mer  "  montent  le 
coteau.  Calmar  les  attend  de  pied  ferme  :  le 
feu, du:  courage  s'allume  dans  son  ame  irritée; 
mais  le  visage  du  guerrier  pâlit.  Faible,,  il  s  ap- 
puyait, sur  la  lance  jde  son  père,. sur  cette 
liSince  quil  détacha. des  salles  de  L^ira,  à  la 
vue  ^p  sa  mère,  affligée  ;  mais  bientôt  le  héro* 

,  /  L^s  guerriers  de  Swaraa. 
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s'affaiblit  et  tombe,  comme  l'arbre  sur  les 
plaines  de  Cona.  Le  sombre  CuchuUin  reste 
seul,  mais  immobile  comme  un  rocher  isolé 
au  milieu  des  sables  :  la  mer  vient  avec  ses 
flots,  et  mugit  sur  ses  flancs  endurcis;  sa  tête 
se  couvre  d'écume,  et  les  collines  d'alentour 
reten,tissent:  enfin  du  sein  grisâtre  des  brumes 
paraissent  sur  T Océan  les  voiles .  de  Fingal  ; 
la  foret  de  ses  mâts  se  balance  sur  les  vagues 
roulantes. 

-  Swaran ,  du  haut  de  la  colline,  les  aperçoit, 
il  abandonne  les  enfans  d'Erin,  et  revient  sur 
ses  pas.  Tels  que  la  mer  rentraînant  ses  ondes 
à, travers  les  cent  îles  mugissantes  d'Inistore, 
tels  reviennent  contre  Fingal  les  vastes  et 
impétueux  bataillons  de  Loclin. 

Cuchullin,  triste ,  l'œU  en  pleurs  et  la  tête 
baissée,  marche 'à  pas  lents,  traînant  der- 
rière lui  sa  longue  lance;  il  s'enfonce  dans  le 
bois  du  Cromla,  gémissant  sur  la  perte. de 
ses  amis.  Il  redoutait  la  présence  de  Fingal 
qui  était  accoutumé  à  le  féliciter  en  le  voyant 
revenir  des  champs  de  la  gloire. 

«  Combien  de  mes  héros,  disait-ril,  sont 
couchés  sans  vie. sur  cette  plaine!  Les  chefs 
d'Inisfail,  ceux  dont  la  joie  éclatait  dans' la 
salle  de,  nos  fêtes!  Je  .ne  rencontrerai  plus 
leurs  pas  sur  la  bruyère^  je  n'entendrai  plus 
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leurs  vôîx  à  la  chasse  des  chevreuils.  PàléS 
et  muets,  ils  sont  touchés  sur  des  lits  san- 
glàns,  éés  guerriers  qui  furérkt  nies  amis  ! 
Esprits  de  ces  héros,  naguère  pleins  de  vie , 
venez  visiter  Cuchullin  daiis  sa  solitude ,  ve- 
nez sur  les  vefltà  qui  foiit  gémir  Tarhre  de  là 
grotte  de  Tura,  veiiez  converser  avez  nibi; 
c'est  là  qu'éloigné  des  humains,  Je  vais  habi- 
ter îgnoréi  Nul  barde  n'entendra  parler  de 
moi;  nul  monument  ne  s'élèvera  pour  con* 
^erver  ma  mémoire.  Pleur e-môi ,  ô  Bragela  ! 
compte  Cuchullin  partni  les  morts  ;  ma  re- 
nommée s'est  évanouie  ». 

Tels  étaient  les  regrets  de  Cuchullin,  en 
d'enfonçant  dans  les  bois  du  Cromla. 

Fingal ,  debout  sur  son  vaisseau ,  levait  sA 
lance  brillante  :  terrible  était  l'éclat  de  son 
acier,  comme  les  feux  sombres  du  météore 
de  la  mort,  lorsque  le  voyageur  est  seul ,  et 
que  le  large  disque  de  la  lune  est  obscurci 
dans  les  cieux^ 

«  On  a  combattu,  dit  Fiiigal,  et  je  vois  le 
sang  de  mes  amis^  La  tristesse  est  sur  les 
champs  de  Lena;  le  deuil  est  dans  les  forêts 
du  Cromla  :  elles  ont  vu  tomber  leurs  cha^ 
seurs  dans  la  force  de  l'âge  $  et  le  fils  de  SemD 
n*est  plus.  —  Ryno,  Fillan,  mes  enfâns,  faites 
retentir  le  cor  de  la  guerre  :  montez  sur  cette 


tHANT     TROISIEME.  63 

colline  du  rivage,  près  du  tombeau  de  Lan-^ 
darg,  et  appelez  les  ennemis*  Que  votre  voix 
tonne  comme  celle  de  votre  père,  lorsquil 
engage  le  combat  et  déploie  sa  valeur.  J*at« 
tends  sur  ce  rivage  le  sombre,  le  puissant 
Swaran  :  qu'il  vienne  avec  toute  sa  race  ;  car 
ils  sonl  terribles  dans  le  combat,  les  amis  dea 
morts  »  ! 

Le  beau  Ryno  vola  comme  Féclair;  le  noir 
Fillan,  comme  les  ombres  de  l'automne.  Dëjà 
leur  voix  s  est  fait  entendre  sur  les  bruyères 
de  Lena  :  les  enfans  de  F  Océan  ont  reconnu 
les  sons  du  cor  de  Fingal.  L'Océan  mugissant 
ne  descend  pas  des  rivages  du  royaume  des 
Neiges  avec  plus  de  violence  et  de  rapidité, 
que  les  enfans  de  Loclîn  du  penchant  de  la 
colline.  A  leur  tête  marche  leur  roi  dans  Tap* 
pareil  effrayant  de  ses  armes.  La  rage  allume 
son  noir  visage ,  et  ses  yeux  roulent  étince- 
lans  des  feux  de  la  valeur. 

Fingal  aperçoit  le  fils  de  StarnO)  et  se  rap-* 
pèle  Agandecca.  Swaran,  jeune  encore,  avait 
donné  des  pleurs  à  la  mort  de  sa  sœur.  Fin*- 
gai  lui  envoie  le  barde  Ullin  pour  l'inviter  à 
sa  fête;  son  ame  est  tendrement  émue  au 
souvenir  de  ses  premières  amours. 

Ullin,  d'un  pas  ralenti  par  Tâge,  marche 
vers  le  fils  de  Starno ,  et  lui  dit  :  «  O  toi  qui 
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habites  loin  dç  nous  environné  de  tes  flots  ^ 
viens  à  la  fête  du  roi  et  passe  ce  jour  dans  le 
repos  ;  demain,  ô  Swaran,  nous  combattrons, 
nous  briserons  les  boucliers  ». 

«  Aujourd'hui,  répond  le  fils  de  Stamo 
plein  de  rage  ;  c'est  aujourd'hui  que  nous  bri- 
serons les  boucliers  :  demain ,  ma  fête  sera 
célébrée ,  et  Fingal  sera  gissant  sur  la  terre  » . 
Ullin  revient  vers  Fingal  : —  «  Eh  bien,  dit 
Fingal  (7)  avec  un  sourire,  que  demain  Swa- 
ran donne  sa  fête  ;  oui,  aujourd'hui,  mes  en- 
fjatns,  nous  briserons  les  boucliers.  Ossian, 
reste  à  mes  côtés;  Gaul,  lève  ton  épée  terri- 
ble; Fergus,  bande  ton  arc;  et  toi,  Fillan, 
fais  voler  ta  lance  dans  les  airs.  Levez  tous 
vos  larges  boucliers  ;  que  vos  lances  soient 
des.  météores  de  mort.  Suivez-moi  dans  la 
route  de  la  gloire ,  et  égalez  mes  actions  dans 
le  combat  » . . 

Mille  vents  déchaînés  sur  Morven,  ou  les^ 
nuages  volant  amoncelés  à  travers  les  cieux, 
ou  les  flots  du  noir  Océan,  fondant  sur  lés 
rivages  du.  désert,  leur  bruit,  leurs  ravages, 
la  terjreur  qu'ils  inspirent  :  telle  est  l'image 
de  l'horrible  mêlée  des  deux  armées  sur  la 
plaine  retentissante  de  Lena.. Les  cris. des 
cornbattans  se  répandent  sur  les  collines, 
comme  les  éclats  de  la  foudre. dans,  la  nuit, 


oi^squë  la  hue  crève  sur  Cdna,  et  qii^ôii  èri-» 
tend  dans  les  veiits  les  cris  de  mille  fan- 
tômes. 

Fingal  s'élance,  terrible  conime  Tesptit  dé 
Trenmdr,  lorsque  d'un  tourbillon  il  TÎent 
à  Moryeri  visiter  ses  illustrés  enfans;  Les 
chênes  émiis  gémissent,  et  les  rochers  tom- 
bent déracinés  sur  son  passage;  Le  saiig  des 
ennemis  inçndait  la  nïain  de  mon  père  lors- 
qu'il agitait  son  épée  dans  un  cercle  flam- 
boyant. Il  se  rappelé  les  combats  de  sa  jeu- 
nesse ;  et,  dans  sa  course,  il  dévaste  le  champ 
de  bataille^  Ryno  s'avance  comme  une  co- 
lonne de  feu.  Le  front  de  Gaul  est  menaçant; 
î'ergus  et  Fillan  fondent  sur  l'ennemi.  Moi- 
même  je  marchai  triomphant  sur  lés  trace» 
du  roi.  Mille  fois  mon  bras  donna  la  mort , 
et  l'éclair  de  mon  épée  en  était  le  signal 
êfifrayant.  Mes  cheveux  alors  n'étaient  pas 
blanchis  par  les  ans,  et  la  vieillesse  ne  fai-^ 
sait  pas  trembler  mes  mains  :  mes  yeux  ri'é-^ 
taient  pas  couverts  de  ténèbres ,  et  mes  jam- 
bes ne  m'abandonnaient  pas  dans  ma  course. 

Qui  pourrait  nombrer  les  morts  ou  les 
exploits  des  héros,  dans  cette  journée  célébré 
où  Fingal ,  brûlant  de  rage ,  foudroya  les  en- 
fans  de  Loclin?  Gémissemens  sur  gémis- 
semens  se  répétaient  de  colline  en  colline, 
I.  5 
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jusqu  à  ce  que  la  nuit  vînt  tout  envelopper 
de  ses  ombres.  Pâles  et  frissonnant  d'eff^oî 
comme  un  troupeau  de  timides  chevreuils , 
les  enfans  de  Loclin  se  rassemblent  sur  la 
colline.  Nous  nous  assîmes  pour  entendre  les 
sons  de  la  harpe  aux  bords  du  paisible  ruis- 
seau du  Lubar.  Fingal ,  place  le  plus  près  dé 
Tennemi ,  écoutait  les  chants  des  bardes  qui 
célébraient  sa  race  illustre.  Assis  et  appuyé 
sur  sa  lance ,  il  prêtait  une  oreille  attentive. 
Le  vent  agitait  ses  cheveux  blancs  ^  et  ses 
pensées  se  promenaient  sur  le  passé.  Près  de 
lui  était  mon  jeune,  mon  cher  Oscar,  pen- 
ché sur  sa  lance  ;  il  admirait  le  roi  de  Mor- 
ven,  et  son  ame  s'agrandissait  au  récit  de  ses 
actions. 

«  Fils  de  mon  fils,  dit  lé  roi,  Oscar,  Thon- 
rieur  du  jeune  âge,  j'ai  vu  briller  ton  épée,  et 
je  me  suis  enorgueilli  de  ma  race  :  suis  la 
trace  glorieuse  de  nos  aïeux,  et  sois  ce  que 
furent  Trenmor,  le  premier  des  hommes ,  et 
Trathal,  le  père  des  héros.  Ils  signalèrent 
leur  jeunesse  dans  les  combats;  ils  sont 
chantés  par  les  bardes.  Oscar,  dompte  le 
guerrier  qui  se  défend  ;  mais  épargne  le  fai- 
ble :  fonds,  comme  un  torrent,  sur  les  enne- 
mis de  ton  peuple  ;  mais  sois  doux ,  comme 
le  zéphir  qui  caresse  le  gazon  i  pour  ceux  qui 
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implorent  ta  clémence  :  tel  vécut  Trenmor; 
tel  fut  Trathal,  et  tel  a  été  Fingal  ;  mon  bras 
fut  toujours  lappui  de  Topprimé,  et  le  faible 
s'est  reposé  derrière  les  éclairs  de  mon  épée» 

[  Oscar  !  j'étais  jeune  comme  toi  lorsque  la 
belle  FainasoUis  s'offrit  à  moi,  ce  rayon  du 
soleil ,  cette  douce  lumière  d'amour,  la  fille 
du  roi  de  Craca  (8).  Je  revenais  des  bruyères 
de  Cona ,  n'ayant  avec  moi  que  quelques-uns 
de  mes  guerriers.  Les  voiles  d'un  esquif  se 
présentent  à  nos  yeux  sur.  le  lointain  des 
mers  :  il  paraissait  comme  un  nuage  qui  s'ér 
lève  sur  les  vents  de  l'Océan.  Bientôt  il  s  ap*^ 
proche,  et  nous  aperçûmes  cette  belle:  Son 
beau  sein  était  agité  et  gonflé  de  soupirs.  Le 
vent  jouait  dans  ses  cheveux  dénoués;  ses 
joues  de  rose  étaient  couvertes  de  pleurs^ 
a  Fille  de  la  beauté,  lui  dis-je  avec  douceur» 
d'où  viennent  tes  soupirs?  Puis-je,  jeune  en- 
core, puis-je  té  défendre  f  fille  de  l^k  mèr? 
Mon  épée  peut  trouver  mon  égal  d^ns  le 
combat  ;  mais  mon  cœur  est  indomptable  »^ 

«  Je  suis  dans  tes  bras ,  ô  chef  des  braves^ 
dît^elle  en  soupirant  :  c'est  toi  que  j'implore , 
généreux  protecteur  du  faible..  Le  roi  dç 
Cracà  chérissait  en  moi  le  rejeton  le  plus 
brillant  de  sa  race ,  et  plus  d'une  fois  les  col- 
lines du  Cromla  ont  répondu  aux  soupirs 
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d  amour  adressés  à  l'infortunée  FainasoUî^w 
«  Borbal,  roi  de  Sora,  vit  ma  beauté  et 
m'aima  :  son  épée  brille  à  son  côté  comme 
réclair  du  ciel;  mais  son  sourcil  est  noir  et 
sombre,  et  les  orages  sont  dans  son  cœur. 
Cestlui  que  je  fuis  à  travers  les  flots;  c'est 
lui  qui  me  poursuit  ». 

a  Viens  te  placer,  lui  dis  -  je ,  à  Fabri  de 
mon  bouclier,  et  rassure -toi,  beauté  ravis- 
sante. Il  fuira,  le  sombre  chef  de  Sora;  il 
fuira ,  si  le  bras  de  Fingal  répond  à  son  cœun 
Je  pourrais  bien,  fille  de  la  mer,  te  cacher 
dans  quelque  grotte  solitaire  et  profonde; 
mais  jamais  Fingal  n  a  fui  des  lieux  où  le  dan- 
ger menace.  C'est  au  milieu  de  la  tempête 
des  combats  et  des  lances  que  son  ame  s'é- 
panouit de  joie  ».  Je  vis  des  larmes  couler 
sur  les  joues  de  la  belle.  Je  m'attendris  sur 
son  sort. 

Bientôt,  telle  qu'une  vague  menaçante, 
paraît  sut  le  lointain  des  mers  le  vaisseau  du 
fougueux  Borbar,  Ses  voiles  se  jouent  autour 
de  ses  mâts  élevés  sur  les  flots  ;  les  ondes 
blanchissent  et  roulent  sur  les  flancs  du  vais- 
^  seau,  etrOcéan  mugit  à  l'enlour.  «c  Quitte, 

lui  dis-je,  quitte  l'Océan,  étranger  porté  sur 
les  tempêtes.  Viens  partager  ma  fête  dans 
mon  palais.  Ma  demeure  est  l'asile  des  étraa- 
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gers  ».  La  belle  était  tremblante  à  mes  côtes  : 
il  décoche  un  trait  ;  elle  tombe.  «  Ta  main 
est  sûre ,  Borbar  ;  mais  cette  belle  était  un 
faible  ennemi  ».  Nous  combattîmes,  et  ce 
combat  fut  sanglant  et  mortel  :  Borbar  tomba 
sous  mes  coups.  Nous  plaçâmes  sous  deux 
tombes  de  pierre  cette  belle  infortunée  et 
$pn  cruel  amant.  ] 

Tel  je  fus  dans  mon  jeune  âge  ;  mais  toi  » 
Oscar,  imite  la  vieillesse  de  Fingal  ;  ne  cher- 
che jamais  le  combat:  s'il  se  présente,  ne 
Vévite  jamais. -Fillan ,  Oscar,  devancez  les 
vents,  volez  sur  la  plaine,  et  observez  les 
enfans  de  Loclin.  J'entends  le  tumultueux 
désordre  où  les  jète  la  peur.  Allez,  quils 
n  échappent  pas  à  mon  épée  en  fuyant  sur 
les  vagues  du  Nord  :  car  combien  de  guer- 
riers de  la  race  d'Erin  sont  ici  couchés  sur 
le  lit  de  mort  »  ! 

Les  deux  héros  volèrent  comme  deux 
sombres  fantômes  sur  leurs  chars  aériens, 
lorsqu'ils  viennent  effrayer  les  malheureux 
mortels. 

Alors  le  fils  de  Morni ,  Gaul  (9),  s'avance, 
et  se  présente  dans  une  attitude  intrépide  1 
sa  lance  reluit  aux  étoiles.  «  O  Fingal  !  cri* 
le  héros,  dis  aux  bardes  d'appeler  parleurs; 
chants  Ift  doux  sommeil  siœ  tes  guerrier* 
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fatigués.  Et  toi,  Fingal,  remets  dans  son  four-* 
reau  ton  épée  homicide,  et  laisse  combattre 
ton  peuple.  Nous  languissons  ici  sans  gloire, 
et  notre  roi  est  le  seul  qui  combatte  et  triom- 
phe. Quand  le  matin  blanchira  nos  collines, 
observe  de  loin  nos  exploits.  Que  les  guer^ 
riers  de  Loclin  sentent  l'épée  tranchante  du 
fds  de  Morni,  et  que  les  bardes  puissent  cé- 
lébrer ma  renommée.  Telle  fut  jadis  la  con- 
duite des  nobles  ancêtres  de  Fingal  ;  telle  fut 
aussi  la  tienne ,  ô  Fingal  »! 

«  Fils  de  Morni ,  répondit  Fingal ,  je  ché- 
ris ta  gloire.  Combats;  mais  ma  lance  te  sui- 
vra de  près,  pour  voler  à  ton  secours  au  mi- 
lieu du  péril  Elevez,  élevez  vos  voix,  enfans 
des  concerts,  et  faites  descendre  sur  moi  le 
paisible  sommeil.  Fingal  va  dormir  ici  au 
murmure  des  vents  de  la  nuit.  Et  toi,  ô  Agan- 
decca ,  si  tu  es  près  de  ces  lieux ,  parmi  les 
enfans  de  ta  patrie ,  ou  si  tu  es  assise  sur  un 
nuage  au-dessus  des  mâts  et  des  voiles  de 
Loclin,  viens  me  visiter  dans  mes  songes. 
Belle,  qui  me  fus  si  chère,  viens  réjouir  mon 
£^me  du  doux  aspect  de  ta  beauté  ». 

Mille  harpes  et  mille  voix  unirent  leurs 
sons  mélodieux.  Les  bardes  chantèrent  les 
nobles  actions  de  Fingal  et  de  son  auguste 
l*ace;  et  quelquefois  on  entendit  prononcer 
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dans  leurs  chants  le  nom  d*Ossian,  d*Ossian 
aujourd'hui  plongé  dans  le  deuil!  J'ai  conh- 
battu,  jai  vaincu  souvent  dans  les  guerres 
d'£rin;mais  maintenant,  aveugle,  dans  les 
larmes,  et  délaissé,  je  me  traîne  confondu 
dans  la  foule  des  mortels  vulgaires.  O  Fingalf 
je  ne  te  vois  plus  environné  des  guerriers  de 
ta  race  :  les  bêtes  sauvages  viennent  paître 
sur  la  tombe  du  puissant  roi  de  Morven  ; 
Paix  éternelle  à  ton  ombre ,  roi  des  épées , 
héros  le  plus  fameux  des  collines  de  Cona. 
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NOTES   pu    CHANT  TROISIÈME. 

(i)  l^A  seconde  nuit ,  depuî$  le  cpminoiiçeinept  du 
poëme,  continue.  Cucbullin,  Connal  et  Carril>  sont 
^ssis  au  même  endroit  ou  on  les  a  vus  dans  le  livre  pré- 
cédent. L^épisode  d'Agandecca  est  bien  stmeuée  et  n'es.t 
pas  inutile.  Le  poète,  dans  tput  le  cours  de  cet  ouvrage, 
fait  de  fréquentes  allusions  à  cette  avçntiife  ;,  et  elle 
^mène  en  quelque  façon  la  catastrophe. 

(2)  Starno  était  père  de  Swaran  çt  d^Agapdecca^ 
Tous  les  poëmes  du  tepips  lui  dpnnent  un  caractère 
féroce  et  cruel. 

(5)  Nqm  poétique  qu'Osaian  donne  à  Starnp,  à  cause 
fie  la  grande  quantité  de  neiges  qui  couvrait  ses  posr 
sessions^ 

(4)  Tputp  la  cpte  de  l'Ecosse  au  nord-ouest  s'appe-; 
}ait,  sans  doute,  Morven,  chaînes  de  hautes  collines. 

(5)  C'est  ici  le  seul  passage  de  ce  poëme,  qui  prouve 
quelque  notipn  de  la  divinité.  Encore  l'appstrophe  de 
CuchuUin  comme^ce-t-elle  pf^r  un  dpute  sur  Texisitencç 
^e  l'esprit  des  cieux. 

(6)  Alelçtha  :  voyez  sa  complainte  sur  la  perte  de  son 
^Is ,  dfins  le  poëme  intitulé  :  La  Mort  de  Cuchullin. 

(7)  Le  ppète  ne  s'arrête  point  à  dire  qu'Dllin  revient, 
^t  qu'il  rapporte  à  Fingal  la  réponse  de  Swaran.  Oii 
[ç  yçv^^  souvent  supprimer  ces  liaisons  intermédiaires- 


(6)  M.  Macpbersoa  croit  qde  c'était  une  des  Qes  de 
jBfaetland. 

(9)  Gaul  y  fils  de  Morni ,  Aait  chef  d'une  tribu  puis- 
sanie,  qui  disputa  long-temps  la  souv(9i:ainete  a  Fingal^ 
mais  enfin  ce  dernier  remporta»  et  Gaul  devint  son 
^mi,  et  un  de  ses  plus  braves  guerriers  ;  pous  aurons  çiç« 
ca^iop  d'en  parler  plus  au  long  d^ns  la  suite. 


€JL.l         gn^-M 


SOMMAIRE. 

L'action  du  poëme  étant  inteprompi^e  par  la  nuit ,  Ossîan  en 
profite  pour  raconter  ses  propres  actions^  près  du  lac  de  Lego  ^  et 
son  amour  pour  Ëyirallina,  mère  d'Oscar |  qui  était  morte  quelque 
temps  ayant  l'expédition  de  Fingal  dans  l'Irlande  ;  son  ombre  lui 
apparaît  et  lui  .dit  qu'Oscar^  qui  avait  été  enyoye  au  commencement 
de  la  nuit  pour  obseryer  l'ennemi ,  avait  engagé  le  combat  avec  utt 
parti  ayancé)  et  qu'il  était  prêt  à  succomber. Ossian  vole  au  secours 
de  son  fils ,  et  une  alarme  avertit  Fingal  de  l'approche  de  Svr aran. 
Fingal  se  lève,  rassemble  son  armée;  et,  comme  il  l'avait  pro« 
mis ,  il  en  donne  le  commandement  à  Gaul.  Après  avoir  exhorté 
ses  enfans  à  bien  combattre  pour  son  peuple ,  il  se  retire  sur  une 
montagne ,  d'où  il  pouvait  tout  observer.  On  en  vient  aux  mains  ; 
le  poète  célèbre  les  grandes  actions  d'Oscar.  Mais  tandis  qu'Oscar  f 
avec  son  père ,  faisait  plier  une  aile  de  l'armée  ennemie ,  Gaul  > 
qui  se  battait  avec  Syyaran ,  était  sur  le  point  de  faire  retraite. 
Fingal  envoie  Ullin,  son  barde ,  pour  l'encourager  par  ses  chants  ; 
cependant  Swaran  demeure  vainqueur,  et  oblige  Gaul  et  son  ar- 
mée à  reculer.  Fingal  descend  de  la  montagne ,  rallie  ses  troupes  ; 
Sy?aran  cesse  de  les  poursuivre ,  s'empare  d'une  hauteur ,  rétablit 
Tordre  dans  ses  rangs ,  et  attend  l'approche  de  Fingal.  Le  roi  f, 
ayant  encouragé  ses  troupes ,  donne  les  ordres  nécessaires ,  et 
recommence  la  bataille.  Cuchullin  qui ,  avec  son  ami  Gonnal,  et' 
Carril  son  barde,  s'était  retiré  dans  la  caverne  de  Tura ,  yient  au 
bruit  dn  combat  sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  dominait  le 
champ  de  bataille ,  et  voit  Fingal  aux  prises  avec  l'ennemi.  Uveut 
aller  joindre  Fingal ,  qui  était  sur  le  point  de  remporter  une  vie- 
tc»ire  complète  ;  Gonnal  l'en  empêche.  Cuchullin  envoie  Garrii  £&« 
Uciter  le  roi  de  son  succès. 
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CHANT    QUATRIEME. 

(i)  i^UELLE  est  celle  qui  descend  en  chan- 
tant de  la  montagne,  brillante  comme  Tare 
pluvieux  qui  couronne  la  colline  de  Lena? 
C'est  cette  belle  dont  la  voix  inspire  Famour; 
c'est  Taimable  fille  de  Toscar  :  plus  d'une  fois 
tu  prêtas  Toreille  âmes  chants,  plus  d'une 
fois  je  vis  couler  les  larmes  de  tes  beaux  yeux. 
Viens-tu  pour  être  témoin  de  nos  combats , 
ou  pour  entendre  le  récit  des  actions  d'Os- 
car? (2)  Quand  cesserai-je  de  pleurer  au  bord 
des  ruisseaux  de  Cona  !  Mes  années  se  sont 
écoulées  dans  les  batailles,  et  la  douleur  as- 
siège ma  vieillesse. 

Belle  Malvina,  je  n'étais  pas,  comme  au- 
jourd'hui ,  aveugle  et  flétri  par  les  chagrins  ; 
je  n'étais  pas  ainsi  triste  et  dans  l'abandon, 
lorsque  la  belle  Evirallina  m'aimait ,  Eviral- 
lina  aux  cheveux  noirs ,  à  la  gorge  éblouis- 
sante. Mille  héros  lui  offrirent  leurs  vœux  : 
elle  refusa  son  amour  à  mille  héros  :  une 
foule  de  braves  guerriers  se  retirèrent  dédai-. 
gnés.  Ossian  seul  plaisait  à  ses  yeux. 

J'allai  vers  les  ondes  noires  du  Lego  pour 
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obtenir  sa  main  :  douze  guerriers  de  ma  na- 
tion ,  enfans  valeureux  des  plaines  de  Mor-i 
Ten,  m'accompagnèrent.  Nous  arrivâmes  à  la 
demeure  de  Brannb ,  l'ami  des  étrangers. 

«  De  quels  lieux^  dit-il ,  viennent  ces  armes 
étrangères?  Elle  n'est  pas  facile,  la  conquête 
de  la  beauté  qui  a  déjà  refusé  tant  de  guer- 
riers d'Erin.  Mais  sois  heureux,  6  toi,  fils  de" 
Fingal  :  heureuse  est  la  belle  qui  t'est  réser- 
vée. Eussérje  dou2e  beautés  qui  m'appelas-» 
sent  leur  père,  je  les  offrirais  à  ton  choix, 
iliustrlB  enfant  de  la  renommée  ».  A  ces  mots, 
îl  ouvrit  la  salle  où  était  la  belle  Evirallina  ; 
à  sa  vue  la  joie  fit  palpiter  nos  cœurs  sous 
racier,  et  nous  fînies  des  vœux  pour  la  fille 
de  Branno. 

Mais  au-dessus  de  nos  têtes ,  au  sommet 
de  la  colline  parut  la  troupe  du  superbe  Cor- 
mac.  Huit  guerriers  le  suivaient,  et  la  plaine 
resplendissait  des  éclairs  de  leurs  armes.  Là 
étaient  Colla  et  Duna  couvert  de  blessures , 
et  le  ppissant  Toscar;  et  avec  eux  Tago  et  le 
victorieux  Frestat.  Suivaient  Daïro  heureux 
dans  les  combats,  etDala,  le  boulevard  des. 
guerriers  dians  leur  retraite.  L'épée  flam-i 
l>oyait  dans  la  main  de  Cormac,  ses  yeux 
étaient  pleins  de  douceur.  Ossiaa  prit  avec 
}ai  huit  de  ses  guerriers ,  l'impétueux  UUîn  ; 
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le  géiléreux  MuUo  ;  le  noble  et  gracieux  Sce- 
lacha  ;  Oglan  et  le  fougueux  Cerdal ,  et  le  fa- 
rouche Dumariccan  :  £t  pourquoi  te  nom- 
mai-je  le  dernier,  Ogar,  si  fameux  sur  let 
Collines  d'Arven. 

Ogar  attaque  Dala  :  ils  combattent  sur  la 
plaine.  Ogar  songe  à  son  poignard  ;  c'est 
l'arme  qu'il  a£Fectionne  :  il  Tenfonça  neuf  fois 
dans  les  flancs  de  Dala  :  le  soft  du  combat 
est  changé  :  trois  fois  je  perçai  de  ma  lance 
le  bouclier  de  Cormac  ;  trois  fois  sa  lance  se 
rompit  sur  le  mien  :  ô  jeune  et  malheureux 
amant  !  je  lui  tranchai  la  tête  :  cinq  fois  je 
lagitai  par  sa  chevelure  :  les  amis  de  Cormac 
prirent  la  fuite.  Quiconque  alors,  aimable 
Malvina^  m'eût  osé  dire  qu'un  jour,  aveugle 
et  infirme,  je  passerais  les  nuits  dans  la  soli^ 
tude ,  eût  eu  besoin  d'avoir  une  cotte  d'ar^ 
mes  d'une  trempe  bien  forte ,  et  un  bras  in- 
vincible. 

.  '  (3)  Mais  déjà  l'on  n  entend  plus  sur  la 
plaine  obscure  du  Lena  le  son  des  harpes  et 
la  voix  des  bardes.  Les  vents  inconstant 
soufflaient  avec  violence ,  et  le  chêne  altier 
balançait  sur  ma  tête  son  tremblant  feuil*- 
lage  :  Ëvirallina  occupait  mes  pensées,  lors* 
que  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  et  roulant 
dans  ses  pleurs  l'azur  de  ses  I>eaux  yeux^  elle 
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bouclier  :  car  le  rayon   naissant  An  tiiaiîfi 
ayait  déjà  traversé  lés  mers  d'Ullin. 

«  Que  fait  relinemi,  dit  en  se  levaiit  lé  roi 
de  Morven  ?  Eif traîné  par  la  peur,  fuit-il  sur 
les  flots  de  F  Océan?  ou  attend-il  un  nouveau 
combat  t  Mais  qu'ai-je .  besoin  de  le  deman-' 
der  :  ce  sont  leurs  voix  que  m  apporte  le  vent 
du  matin.  Oscar,  vole  sur  là  plaine ,  et  ré-^ 
veille  iios  amis  pour  combattre  ». 

Le  roi  se  plaça  près  de  la  roche  de  Lubai', 
et  trois  fois  il  éleva  sa  voix  terrible^  Le  cerf 
tressaille  près  dés  sources  du  Gromla ,  et  les 
roéhers  tremblent  sur  les  collines^  Tels  que 
les  nuages  amàsseiit  les  tempêtes  et  voilent 
Tazur  des  cieux,  tels  k  la  voix  de  Fingal  ac- 
courent les  enfans  du  désert  :  toujours  ses 
guerriers  étaient  émus  de  joie  aux  acceiis  dé 
sa  voix  :  souvent  il  les  avait  conduits  au  com^^ 
bat  et  ramenés  chaînés  des  dépouilles  dé 
Tennemii 

«  VeneaS,  guerriers  intrépides ,  venez  don- 
ner la  mort  :  Fingal  vous  verra  combattre. 
Mon  épée  reluira  sur  cette  colline  :  elle  sera 
l'appui  de  mOli  peuple  ;  mais  puissiez-vous 
n  avoir  jamais  besoin  de  son  secours ,  tandis 
que  le  fils  de  Morni  va  combattre  à  ma  place. .  ^ 
C'est  lui  qui  va  marcher  à  votre  tête  :  il  faut 
que  sa  gloire  devienne  célèbre  dans  nos 


thants.  Ô  vous,  ombres  des  héros  décédés, 
hôtes  légers  des  nuages,  accueillez  avec  bonté 
toès guerriers  terrassés,  et  cotiduisez-les  dans 
Tasile  de  vos  collines^.  Qu  ils  puissent  un 
jour,  portes  sur  lés  vents  ^  traverser  l'espace 
de  mes  mers ,  me  vi^itlèr  dans  mes  songes , 
et  réjouir  quelquefois  mon  am^e  dans  le  si- 
lence de  la  nuit  et  du  repos. 

Fillan,  Oscar,  et  toi  beau  Rynô  ^  la  lance 
redoutable ,  marchez  au  combat  aVèc  intré- 
pidité ;  suivez  le  fils  de  Morni ,  contemple2 
les  actions  de  son  bras,  et  que  vos  épées 
soient  rivales  de  la  sienne.  Protégez  les  amis 
de  votre  père ,  et  que  les  guerriers  des  an- 
ciens temps  soient  présens  à  votre  souvenir. 
Mes  enfanS)  quand  vous  tomberiez  ici  sur 
les  champs  d'Erin ,  je  vous  reverrais  entore  : 
bientôt ,  bientôt  nos  froides  et  pâles  ombres 
se  rencontreront  dans  les  nuages,  et  traver- 
seront ensemble  les  coteaux  de  Cona  ». 

Tel  qu'une  nue  épaisse  et  orageuse ,  dont 
les  flancs  enflammés  sont  armés  d'éclairs ,  et 
qui,  fuyant  les  rayons  du  matin,  s'avance 
vers  l'occident;  tel  s'éloigne  le  roi  de  Mor- 
ven.  Deux  lances  sont  dans  sa  main ,  et  son 
armure  jète  un  éclat  terrible....  Il  abandonné 
au  vent  ses  cheveux  blancs  :  souvent  il  se 
retourne  et  jète  un  regard  sur  le  champ  de 
I.  6 


bataille  :  trois  bardes  raccompagnent ,  prêts 
à  porter  s^  paroles  à  ses  héros.  Il  s  assied 
sur  la .  cime  du  Cromla  ;  les  mouvemens  de 
sa  lance  étincelante  réglaient  notre  marche. 
La  joie  s'épanouit  sur  le  visage  d'Oscar  :  ses 
jpues  se  colorent;  ses  yeux  versent  des  lar-* 
mes  de  plaisir  :  son  épée  paraît  dans  ses  mains 
un  rayon  de  lumière.  Il  s'avance ,  et  avec  un 
sourire  il  dit  à  Ossian  :  «  O  chef  des  com- 
bats,  mon  père,  écoute  ton  fils.  Retire-toi 
aussi,  va  joindre  le  roi  de  Morven,  et  cède 
moi  ta  gloire.  Si  je  péris  ici  ^  soiiviens-toi  de 
cetl^  belle  solitaire,  objet  de  mon  amour,  de 
la  fille  de  Toscar  ;  car  je  la  vois  penchée  sur 
les  bords  du  ruisseau^  les  joues  en  feu,  et  les 
cheveux  épars  sur  son  sein^  jetant  ses  re- 
gards du  haut  de  la  montagne  et  soupirant 
pour  Oscar.  Dis-lui  que  je  suis  sur  mes  col- 
lines, hôte  léger  des  vents,  et  que  je  vole  sur 
mes  nuages  à  la  rencontre  de  Taimable  fille 
de  Toscar*  •—  Elève,  Oscar,  élève  plutôt  ma 
tombe  :  je  ne,  veux  point  te  céder  le  combat  j 
il  faut  que  mon  bras  soit  le  plus  sanglant,  et 
t'enseigne  à  vaincre.  Mais,  mon  fils,  sou- 
viens-toi de  placer  cette  épée,  cet  arc,  et  ce 
bois  de  cerf  dans  mon  étroite  et  sombre  de- 
meure, que  tu  marqueras  par  une  pierre  gri- 
sâtre. Oscar,  je  n'ai  plus  d'amante  à  recom- 
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inander  âtix  sbins  de  mon  fils;  j*ài  perdii 
Ëvirallîna;  Vainiable  fille  de  Branno  nest 
plus  ». 

Nous  pariions  àihsi,  lorsque  la  voix  de 
Gaul ,  apportée  par  les  vents ,  Vint  frappiei* 
nos  oreilles  :  il  agitait  dans  les  airs  Tëpëe  de? 
non  père,  et  se  précipite  furieux  au  milieu  de 
la  mort  et  du  carnage. 

Les  deux  armées  s'attaquent  et  combattent 
guerrier  contre  guerrier,  fer  contre  fêr.  Lei 
bouclier^  et  les  épéés  se  choquent  et  rétéh- 
tlssent.  Les  hômnies  tombent.  Gaul  fond 
tômme  un  toùrbiUon  d'Arven  :  la  destruc- 
tion  suit  son  épée  :  Swaran  dévoré  comme 
lincendie  allumé  danis  les  biHiyèréS  du  Cor- 
mal.  Cbmmeiit  pôurrais-je  redire  dans  meà\ 
chdnts  taiit  de  noms  et  de  morts?  L'épéé 
4*Ossian  se  signala  aussi  dans  ce  sanglant 
combat  i  et  toi,  ô  nion  Oscar,  6  le  plus 
grand  (4) ,  le  meilleur  de  mes  enfans  j  (jûè  tu 
^tais  terrible  !  Mon  ame  éprouvait  une  se- 
crète joie ,  lorsque  je  voyais  son  épéé  étince- 
1èr  sur  les  ennemis  terrassés.  îls  fuient  eir 
désordre  Sur  la  plaine  de  Lena  :  nous  pour- 
suivons, nous  massacrons;  cônïme  la  pierre 
bondit  de  rocher  en  rocher;  comme  la  hache 
frappe  et  retentit  de  chêne  en  chêne  ;  comme 
le  tojmerre  roule  de  çoUine  en  colline  se« 


84  FINGÀL, 

effrayans  éclate;  tels  de  la  main  d'Oscar  et 
de  la  mienne  tombaient  et  se  siiivaicait  et  le 
coup  et  la  mort. 

Mais  Swaran  assiège  et  environne  le  fils 
de  Morni ,  comme  iin  cercle  (Jçs  flots  irri- 
tés. Fingal ,  à  cette  vue ,  se  lève  à  demi  et  fait 
un  mouvement  de  sa  lance  i  «  Ya,  UlUn,  mpn 
antique  barde,  va  trouver  Gaul^  rappelé  à  sa 
mémoire  les  combats  et  Texemple  de  ses  an- 
cêtres :  soutiens  de  tes  chants  son  courage 
chancelant;  les  chants  raniment  les  guer- 
riers »4  Le  vénérable  Ullin  part;  il  presse  ses 
pa^  appesantis  ;  il  arrive  et  adresse  à  Gaul 
ces  chants  belliqueux. 

«  £nfant  des  climats  où  naissent  les  cour- 
i^iers  généreux  :  jeune  roi  des  lances  ;  toi  dont 
le  bras  est  ferme  dans  le.  péril,-  dont  le  cou- 
rage inflexible  ne  cède  jamais;  toi  qui  diriges 
les  coups  de  la  mort,  frappe ,  renverse  len- 
Xiemi  ;  que  nul  de  leurs .  vaisseaux  ne  repa- 
raisse jamais  sur  la  côte  d'Inistore.  Que  ton 
bras  3oit  comme  la  foudre,  tes  yeux  comme 
réclair,  ton  cœiu'  comme  un  rocher.  Lave 
ton  bouclier  ;  plonge  et  replonge  ton  épée  ; 
frappe  ;  détruits  (5)  »•  ;      .; 

A  ces  chants  le  cœur  de  Gaul  s'enflamme 
et  palpite  ;  mais  Swaran  s'avance  à  la  tête 
de  son  ar^mée  :  il  fend  le  houdier'4eGaul  en 
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deux ,  et  les  enfans  d'Erin  prennent  la  fnite. 

Alors  Fingal  se  leya,  et  trois  fois  fit  éclater 
sa  voix.  Cromia  répondit  à  ses  sons,  et  ses 
guerriers  foyàns  s'arrètèreirt.  Us  baissèrent 
vers  la  terre  leurs  visages  confàs ,  et  rougirent 
à  la  présence  de  Fingal.  U  s'avançait  comme 
un  nuage  pluvieux  dans  lés  ardeurs  brûlantes 
de  Tété,  lorsqu'il  roule  et  s'étend  sur  la  col- 
line ,  et  que  les  plaines  en  «ilence  attendent 
sa  rosée.  Swaran  aperçoit  le  terrible  roi  de 
Morven,  et  s'arrête  au  milieiu  de  sa  course. 
Farouche  et  roulant  ses  yeux  autour  de  lui , 
debout,  appuya  sur  sa  lance  et  gardant  un 
iRome  silence,  il  ressemblait  dans  sa  taille 
gigantesque  à  yn  chêne  antique  des  bords  du 
Lubar ,  dont  la  tête  penche  sur  le  fleuve ,  et 
dontlesTameaux  furent  jadis  noircis  des  feux 
du  tonnerre.  Il  marche  et  se  retire  à  pas  lents 
stir  la  plaine.  Les  flots  de  ses  guerriers  Ten-) 
tourént,  et'le  nuage  de  la  bataille  se  forma 
sur  la  '  colline.  ' 

Fingal  brille  au  milieu  de  ses  héros ,  et  leur 
dit  ;  «  Prenez  mes  ^ndards ,  déplôyez-les 
aux  vents  de  Lena ,  qu'ils  flottent  comme  les 
flammes  ondoyantes  de  cent  collines  :  quo 
leurs  frémissemens  dans  les^irs  nous  excitent 
au  combat.  Accourez ,  ènfans  d'Ërin ,  venea 
riTQus  placer  près  de  votre  roi  ;  soyez  attentifs^^^ 
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à  ses  ordres.  Gaul,  bras  inyinc^le  de  la  roortt; 
;eune  Oscar,  qui  croît  pour  les  combats  ;  vail- 
lant Cannai;  Berniid  à  la  bruBe  chevelures, 
et  toi,  Ossian,  rod  des  clian^,  venea^  tous  vous, 
placer  près  du  bras  de  vqtre  p^e  ». 

Nous  élevâmes  J^  S.oliflaipe  (6),  le  brillant 
étendard  du  roi  ::  ïs^tne  de^  hérçis  tressaillit 
de  joie  en  le  voyant  se  JQUjer  dan^  tes  vents  ^, 
il  était  parsemé' .dVr,  comme  V^zur  nocturne^ 
de  la  voûté  étoilée  du  cieL  Chaque  héros  avait 
son  étendard ,  et  chaque  éteiidard;Sa  troupe 
de  guerriers.  ; 

<c  Voyez,  dit  le  roi,  comme  Tarmée  de  T^pclin, 
se  partage  sur  la  plaine  ;  ils  resseiqb^nt  4 
une  forêt  de  chéaes  à  denÛTclévastée  par  FiiX'^ 
cendie ,  lorsque  ses  arbres  écl^irçis  laissenl; 
voir  par  intervalles  les  espace^  dil^çiel,  et 
les  métépres  volans  dans  la  nuit.  Que  chaque» 
chef  de»  iamis  de  Fingal  chcds^se  et  attaqua 
sa  troupe  d'ennemis  ]  et  qu'en .  44pit  de.  ce^ 
front  menaçant  qu'ils  nous  oppqsç^tii  nul 
d'eux  n'échappe  surlesflots  d'Inistore.-f-Moi, 
dit  Gaul,  je  me  charge  des  sept  çhefsi  ^  sonl^ 
venus  du  lac  de  Làno.  rrr  Q^^  lesojcnjtwre  roi 
d'Inistore,  dit  Oscar,  soitabandoin^éàrépée 
du  fils  d'Ossian.  t-  Confiez  à  la  mienne  l,e  roi 
dlnistqre,  dit  Coiinal,  aucœur  daçi^,....  Ou^ 
Mudaa  ou  moi^  dit  ])ermid,  dormira  sous  1^ 
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terre.  —  Et  moi,  qui  maintenant  suis  aveugle 
et  faible,  je  choisis  le  belliqueux  roi  de  Tei> 
man.  J'ai  promis  de  ne  pas  revenir  sans  soQ 
bouclier.  —  «  Revenez  triomphans  et  vîcta-^ 
rieux,  ô  mes  héros ,  dit  Fingal  avec  un  regard 
serein  :  toi,  Swaran,  Fingal  te  réserve  pour 
lui  ».  Aussitôt,  comme  mille  venta  forieux 
déchaînés  sur  les  vallons ,  nos  bataillons  se 
divisent  et  fondent  sur  Tennemi  :  les  échoa 
du  Cromla  retentissent  au  loin. 

Comment  raconter  toutes  les  morts  '  qui 
signalèrent  nos  armes  dans  cette  a£â*euse 
mêlée  ?  O/  fille  de  Toscar,  nos  làfains  étaient 
toutes  sanglantes  ;  les  rangs  superbes  de 
Xfoclîn  tombaient  Fun  sur  Fautre ,  comme  le& 
terres  éboulées  de  ta  montagne  de  Gonna.  La 
victoire  suivît  nos  armes  :  pas  un  chef  qui 
m'aceomplît  sa  promesse.  Tu  fassis  plus  d'une 
&is  près  du  murmure  des  eaux  dtiBranno,*d 
iille  de  Toseaï*  :  là  ton  sein  ébloui^ant 'de 
blancheur  s  enftait  et  s'élevait ,  conune  1er 
duvet  du  eyghe  voguant  doucement  sur  la 
surface  du  lac,  lorsque  les  zephirs  enflent  ses 
ailes.  Là  tu  as  vu  plus  d'une  fois  le  sekil  rat^• 
géâtre  se  retirer*,  et  descendre  lentement  der- 
rière un  épais  irmage  ;  la  nuit  amasser  sesi 
ombres  autour  de  la  montagne,  lorsque  let 
\eftt  souffle  paç  tgurbillonSt,   et  mugit  pa^^ 
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intervalles  dans  les  vallées  profondesXa  grêle 
tonf^be ,  le  tonnerre  roule ,  éclate ,  et  la  foudre 
rase  les  rochqrs.  Les  esprits  montent  sur  des 
rayons  xle  feu  :  d'irrésistibles  et  vastes  torrena 
6ç  versent  à  jgrand  bruit  des  montagnes  ;  telle 
est,.ô  Malvina,  Timage  de  ce  combalo.  Ahl 
pourquoi  cette  larme?  C'^st  aux  filles  de 
Ijoclin  à  pleurer.  Les  guerriers  de  leur  patrie 
tombaient  par  ndlliers ,  et  le  sang  avait  rougi 
le  fer  de  nos  héros  -y  mais  je  ne  suis  plus  hélas  \ 
le  .  compagnon  des  héros  ;  je  suis  triste , 
aveugle  et  délaissé.  Donne -^  moi ,  aimablç 
Malvina,  donne-moi  tes  larmes  ;  car  j'ai  vu 
les  tombeaux  de. tous  mes  amis^ 

Ce  fut  alors  qxke  Fingal  vit  avec  douleur 
tomber  sous  ses  coups  un  héro^  inconnu.~ 
Lé  guérriejT  roulait  dans  la  poussière  ses  çhe-* 
veux  gris ,  et  levait  vers  le  roi  ses  yeux  mou-" 
rans  :  —  Ah!  c'est  donc  de  ma  main  que  tu 
péris,  s  écrie  Fipgal  qui  le  reconnaît,  ô  toi 
Vami  d' Agandeçca  !  Jai  vu  tes  larmes  couler 
pouir  Tobjet  de  mon  amour  dans  les  salles  da 
$anguinaire,$tarpo..Tufu<s  r^Dineniii  des  eiine^ 
mis  4^  mon  amante,  et  c*est  de  ma  main  quQ 
tu  péris!  Elève,  ô  UUin»  ^leve .la tombe  du 
ills  de  Mathon ,  et  mêle  dai^  tçs  chants  son 
nom  au  nom  d*Agandecca ,  dAgandecca  qui 
fet  si  chère  à  mon  cceur  [ 
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Du  fond  delà  caverne  du  Gromla,  CuchuUin 
entendit  le  bruit  des  combattans.  Il  appela 
le  brave  Cojinal  et  le  vieux  Garril.  A  sa  voix 
ces  hëros  en  cheveux  blancs  prirent  leurs 
lances.  Us  s-avancèrent  et  virent  de  loin  les 
flots  de  la  bataille ,  comme  les  vagues  entas'- 
sees  de  T  Océan  agité  ;  lorsque  les  vents  souf-* 
fiant  du  côté  de  la  mer,  roulent  devant  çux 
aes  vastes  lames  sur  les  sables  du  rivage. 

A  cette  vue  Guchultin  s'enflamme,  etfroncc 
le  sourcil  :  sa  main  se  porte  sur  Vépé^  de  ses 
pères  ;  ses  yeux  roulent  dans  le  feu  et  s  at- 
tachent sur  lennemi.  Trois  fois  il  voulut 
courir  au  combat,  et  trois  fois  Connal  arrêta 
ses  pas,  «  Chef  de  TUe  des  brouillards^  lui 
dit-il ,  Fingal  triompjbe  i  ae  cherche  point  à 
ravir  une  portion  de  sa  gloire  :  il  ravage  et  dé-r 
truit  comme  la  tempête  n. 

Hé  bien,  Carril,  reprit  Cuchillin,  va  féli- 
citer le  roi  de  Morven.  Dès  que  Loclin  se 
sera  écoulé  comniclelûixent  après  la  pluie , 
dès  que  le  silence  régnera  sur  le  champ  de 
bataille  ;  que  ta  voix  mélodieuse  se  fasse  en-» 
tendre  à  Toreille  de  Fingal,  et  chante  ses 
louanges.  Donne4ui  Vépée  de  Gaithbat  ;  car 
Cuchullin  n  est  plus  digne  de  porter  les  armes 
de  ses  pères. 

Mai^  vous,  ombres  du  solitaire  Gromla» 
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esprits  des  héros  qui  ne  sont  plus,  soyez  d^-* 
sormais  les  compagnons  de  Cuchullin,  et 
parlez-lui  quelquefois  dans  la  grotte  où  il  va 
cacher  sa  douleur.  Non,  je  ne  serai  plus  re- 
nomme parmi  les  guerriers  célèbres.  Jai 
brillé  comme  un  rayon  de  lumière  ;'mais  j*^ai 
passé  comnïe  lui;  je  m'évanouis  comme  la 
▼apeur  que  dissipent  les  vents  du  matin  lors- 
qu'il vient  éclairer  les  collines.  Connal ,  ne 
me  parle  plus  d'armes  ni  de  combats  :  mst 
gloire  est  morte.  J'exhalerai  mes  gémisse-^ 
Biens  sûr  les  vents,  jusqu^à  ce  que  là  trace 
de  mes  pas  s^efface  sur  la  terre. ...  Et  toi, 
belle  et  tendre  Bragela,  pleure  la  perte  dé 
ma  renommée  ;  car  jamais  je  ne  rètQun^etaJk 
vers  tqi  :  je  suis  vaincu^  ' 
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NOTES  DU   CHANT   QUATRIÈME. 

(f)  JLe  poète  suppdise  que  JM«lvina  descend  de  la 
montagne,  pour  entendre  le  récit  des  actions  d'Oscar, 
son  (^poux  et^  fiis  d'Ossian.  It  parait  qa'après  la  mort 
3'0$Car/elté  mtÀ  toujours  près  dOssian.  Le  poète  loi 
adresse  ce  chant,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  poem^es. 

':  (3)'FingaI  étant  endormi,  «fraction  suspendue  pax 
la  nuit,  le" poète  introduit  ici  l'histoire  de  ses  autours 
avec  Eviraltinà  y  cette  episode  est  ne^cessaire  pour  Tin- 
"lelligence  de  plusi,eurs  passages  qui  suivent. 

(5)  Le  poète  revient  à  son  siljet  :  on  se  souvieot  q«o 
Fingal  ayant  Wivoye'  Fillan ,  s.pn  fils ,  et  Oscar ,  son 
petit*fils ,  à  la  découverte ,  aVait  ordonne'  à  ses  Bàrdëif 
de  chanter, 

(4)  Ossîan  ne  manque  jamais  l'occasion  de  peindre  en 
}>eau  le  caractère  de  son  fils  cheti.  Le  discours  d'Oscar 
ii  son  père ,  est  celui  d'un  he'ros ,  et  d'un  fils  plein  d'a*^ 
piour  et  de  respect  pour  son  père. 

(5)  Le  chant  d'UUin,  dans  l'original  gallique  est,  sui-^ 
vant  M.  Macpherson ,  d'une  versification  différente  d^ 
celle  d\\  reste  du  poème;  il  est  tout  en  epithètes*  L'u-^ 
aage  d^encourager  les  guerriers  par  ces  sortes  d'im^^ 
promptus  ,  a  subsité  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  presque 
jusqu'à  nos  jours. 

(6)  L'étendard  de  Fingal  s'appelait  le  solisQamme* 
(ou  le  rayon  du  soleil),  probablement  à  cause  de  s«&. 

^jr4kute&  cQuleurs^.  e(  de  Vqx  doat  il  était  enricM*. 
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combattenu  Description  de  leur  combat.  Si^aran  eat  yaincu  •  en* 
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jeune  y  a  été  tué;  il  pleure  sa  mort,  écoute  l'histoire  de  Lamdarg 
et  de  Gelcossa  ,  et  revient  à  la  place  où  0  a  laissé  Swaran.  Carril  ^ 
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^ennia^  la  quatrième  4ounif^. 
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CHANT    CINQUIEME. 

'  AiiOES  sur  le  penchant  du  Cromla,  Connal 
adressa  la  parole  à  CuchuUin  :  «  Fils  de  SemOi 
pourquoi  cette  sombre  tristesse  ?  Nos  amis 
sont  puissans  dans  les  combats;  et  toi,  guer- 
rier,  ta  renommée  est  célèbre  :  nombreuses 
sont  les  morts  que  ta  lance  a  données.  Sou*- 
vent  Bragcla  faisant  éclater  la  joie  dans  ses 
beaux  yeux  bleus ,  alla  au  -  devant  de  soa 
héros  lorsqu'il  revenait  victorieux  et  fumant 
jde  carnage  au  milieu  des  braves,  et  que  se» 
ennemis  étaient  muets  sous  la  tombe;.  Te^ 

■ 

*  Le  poète  ,  en  mettant  ce  récit  dans  la  bouche  d^ 
Connal  y  qui  était  demeuré  avec  Cuchullin  sur  le  coteaa 
du  Cromla  9  amène  à  propos  l'éloge  de  Fingal.  Le  com- 
mencement de  ce  chant  est,  dans  Toriginal  gallique,  yn 
des  plus  beaux  endroits  du  poraie  ;  la  versification  est 
régulière,  et  soutenue ,  et  bien  assortie  au  caractère 
tranquille  de  Coiinal.  Nul  poète  p'^  mieux  conforma  la 
cadence  de  ^^  vers  au  caractère  de  ses  personnages  ;  ii 
est  plus,  que  probable  que  le^  poëme  entier  fut  originai- 
rement  composé  pour  être  chanté  avec  Taccompagne- 
inent  de  la  harpe  :  la  variété  de  la  versification  qui  se 
prête  constamment  aux  différens  tons^  de  chaque  passion^ 
donne  lieu  de  le  présumer. 
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bardes  charmaient  ton  oreille  en  chaiitatft 
tes  exploits. 

Mais  vois  le  roi  de  Morven ,  il  s'avance,  et 
l'incendié,  lés  tbi*rehs,  les  tempêies  sont 
l'image  de  sa  force.  —  Heureux  ton  peuple  ! 
ô  ilrigal  !  ton  bras  combattra  pour  lui.  Tu  es 
le  premier  des  héros  dans  la  guerre  ;  tu  es  lé 
plus  sage  des  rois  daiis  la  paix.  Tu  parles ,  et 
tes  nombreux  guerriers  obéissent  ;  ton  acier 
retentit ,  et  les  ennemis  trembleht.  Heureux 
est  ton  peuplé,  ô  Fingal  ! 

Quel  est  ce  guerrier  si  terrible  et  si  impé- 
tueux  dans  sa  source  ? 

Quel  autre  que  le  fils  de  Stamo  oserait 
Tenir  à  la  rencontre  du  roi  dé  Mbrveti?  Con^ 
teihple  le  combat  des  deux  chefs  :  tels  com- 
battent deux  esprits  sur  l'Océan,  et  disputent 
à  qui  roulera  ses  flots.  Le  chasseur  sur  lacol- 
liiie  entend  lé  bruit  de  leurs  efforts,  et  voit 
les  vagues  s  enfler  et  s'avancer  vers  les  riva- 
ges d'Arven  ».  Ainsi  parlait  Connal  lorsque 
les  deux  héros  se  joignirent  au  milieu  de 
leurs  guerriers  tombans  de  toutes  parts.  C'est 
là  qu'on  entendit  le  bruit  du  choc  des  arme^ 
et  des  coups  rédoublés.  Terrible  est  le  com- 
bat des  deux  rois  ;  terribles  sont  leurs  re- 
gards; leurs  boucliers  sont  brisés  et  Tacier 
de  leur  casque  vole  en  éclats  ;  ils  jètent  les 
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tronçons  de  leurs  armes ,  chactin  d'eux  s'é-* 
lance  pour  saisir  au  corps  son  adversaire; 
leurs  bras  nerveux  sont  enlacés  ;  ils  s'embras- 
sent, ils  «attirent,  se  balançant  à  droite  et  à 
gauche  ;  dans  leur  lutte  sanglante  leurs  mus-^ 
clés  se  tendent  et  se  déploient.  Mais  quand 
leur  fureur  au  comble  vint  à  développer 
toutes  leurs  forces  >  alors  la  colliûe  ébranlée 
par  leurs  efforts  trembla  au  haut  de  sa  cime. 
Enfin  la  force  de  Swaran  s  épuise,  il  tofnbe  »; 
et  le  roi  de  Loclin  est  enchaînée 

Ainsi  J'ai  vu  sur  le  Cona,  Cona  que  ne 
voient  plus  mes  yeux ,  ainsi  j'ai  vu  deux  col- 
lines arrachées  de  leurs  bases  par  l'effort  d'un 
torrent  impétueux;  leurs  masses  inclinées 
l'une  vers  l'autre  se  rapprochent  ;  la  cime  de 
leurs  arbres  se  touche  dans  les  airs  :  bientôt 
toutes  deux  ensemble  tombent  et  roulent 
avec  leurs  arbres  et  leurs  rochers  :  le  cours 
des  fleuves  est  changé ,  et  les  ruines  rougeâ-^ 
très  de  leurs  terres  éboulées  frappent  au  loin 
l'œil  du  voyageur, 

«  Enfans  du  roi  de  Morven  ^  dit  Fingal , 
gardez  le  roi  de  Loclin  ;  car  il  a  la  force  de 
mille  flots  irrités  ;  son  Bras  est  instruit  aux 
combats;  il  a  toute  la  vigueur  des  anciens 
héros  de  sa  race.  Brave  Gaul ,  et  toi  Ossian , 
accompagnez  le  frère  d'Agandecca,  et  rap- 
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pelez  la  joîe  dans  son  ame  attristée»  Et  vou5  ♦ 
Oscar,  Fillan  et  Ryno ,  poursuivesè  les  débris 
de  Loclin;  et  que  jamais  nul  vaisseau  ne  re- 
vienne insulter  nos  mers»  Us  partent  et  vo- 
lent comme  Téclair. 

Fingal  les  suit  à  pas  lents  et  savance  comme 
un  nuage  qui  porte  la  foudre,  lorsque  les 
plaines  brûlées  par  l'été  sont  dans  le  silence. 
Son  épée  étincelle  devant  lui  :  il  rencontre 
un  des  chefs  de  Loclin ,  et  lui  adresse  ces 
paroles  :  «  Quel  est  celui  que  je  vois  appuyé 
contre  le  rocher  ?  il  ne  peut  franchir  le  tor- 
rent :  sa  contenance  annonce  un  héros  ;  son 
bouclier  est  à  ses  côtés ,  et  sa  lance  s'élève 
conmie  un  arbre  du  désert.  Jeune  inconnu , 
es-tu  des  ennemis  de  Fingal  ? 

—  Je  suis  un  enfant  de  LocUn ,  cria  le 
guerrier,  et  mon  bras  n'est  pas  faible.  Mon 
épouse  est  en  pleurs  dans  ma  demeure  ;  mais 
Orla  (i)  n'y  rentrera  jamais. 

—  -Veux-tu  te  rendre  ou  combattre,  dit 
Fingal?  Les  ennemis  ne  triomphent  point 
en  ma  présence ,  et  mes  amis  sont  célèbres 
dans  mon  palais.  Etranger,  suis-moi,  et  viens 
partager  mes  fêtes;  viens  poursuivre  les 
daims  de  mes  déserts. 

—  Non,  dit  le  héros,  je  secours  le  faible  ; 
je  prêterai  toujours  ma  force  à  celui  qui 
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îiuccombe.  Mon  épée  n  a  pas  encore  trouyé 
son  égale  ;  que  le  roi  de  Morven  me  cède. 

—  Jamais,  Orla,  jamais  Fingal  n'a  cède  à 
un  morIeL  Tire  ton  épée,  et  choisis  ton  en- 
nemi parmi  la  foule  de  mes  héros. 

—  Et  le  roi  refuse-t-il  ce  combat  ?  dit  Orla. 
Fingal  est,  de  toute  sa  famille,  le  seul  rival 
digne  d'Orla, 

Mais,  roi  de  Morven,  si  je  succombe, 
puisqu'il  faut  que  tout  guerrier  périsse  un 
jour,  élève  ma  tombe  au  milieu  du  Lena,  et 
que  ma  tombe  domine  toutes  les  autres. 
Renvoie,  au  travers  des  mers,  Tépée  d*Orla 
a  sa  tendre  épouse ,  afin  que ,  l'es  yeux  trem- 
pés de  lannes,  elle  puisse  la  montrer  à  son 
lils ,  et  allumer  dans  son  cœur  lamour  de  la 
guerre, 

—  Jeune  infortuné,  lui  dit  Fingal,  pour- 
tjuoî,  par  ces  tristes  discours,  réveilles-tu  ma 
douleur  ?  Il  vient  un  jour  où  il  faut  que  le» 
guerriers  meurent,  et  que  leurs  jeunes  enfans 
voient  leurs  armes  oisives  et  suspendues  aux 
murs  (Je  leurs  demeures;  mais  tes  vœux, 
Orla,  seront  remplis.  J'élèverai  ta  tombe, 
et  ta  belle  épouse  pleurera  sur  ton  épée  ». 

Tous  deux  combattirent  sur  la  plaine  ; 
mais  le  bras  d'Orla  était  faible;  l'épée  de 
Fingal   descend    et  tranche    en   deux   son 
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bouclier.  Ses  éclats  volent  et  brillent  sur  la 
terre»  comme  la  lune  dans  la  nuit  sur  Tonde 
d'un  ruisseau. 

«  Roi  de  Morven,  dit  le  héros,  lère  ton 
epée  et  me  perce  le  sein.  Blessé  dans  le  com- 
l)at,  je  suis  resté  ici  faible  et  abandonné  de 
pies  amis  ;  bientôt  ma  triste  aventure  se  ré- 
pandra sur  les  rives  de  Loda  et  parviendra 
jusqu'à  ma  bien-aimée,  lorsque,  seuk,  elle 
erre  dans  les  forêts. 

—  Non,  répondit  le  roi  de  Morven,  jamais 
tu  ne  seras  percé  de  ma  main  :  je  veux  que 
ton  épouse  te  revoie  encore  sur  les  bords  de 
Loda,  échappé  des  mains  de  la  guerre;  je 
.veux  que  ton  vieux  père,  que  peut-être  la 
.vieillesse  a  déjà  privé  de  la  vue ,  entende  du 
moins  ta  voix  dans  sa  demeure...  Il  se  lèvera 
plein  de  joie,  et  ses  mains  errantes  cherche- 
ront son  fils.  — T  II  ne  le  trouvera  jamais,  Fin- 
gai:  je  mourrai  dans  les  champs  de  Lena; 
des  bardes  étrangers  parleront  de  moi  :  mon 
large  baudrier  cache  une  plaie  mortelle  ; 
Yois,  je  l'arrache  de  mon  sein  et  le  je  te  aux 
.Vents  ». 

Son  sang  noir  sort  à  gros  bouillons  de  ses 
flancs.  Il  s'épuise,  il  pâlit,  il  tombe  ;  et  Fin- 
gai  ,  attendri ,  se  penche  sur  le  héros  expi- 
rant; il  appelé  ses  jeunes  guerriers  :  Oscar, 


Tiîlan ,  mes  enfàns ,  élevez  la  tombe  d'Orla  ; 
il  reposera  sur  cette  plaine,  loin  du  murmure 
agréable  du  Loda,  loin  de  sa  malheureuse 
épouse  :  un  jour,  les  faibles  guerriers  verront 
l'arc  suspendu  dans  Sa  demeure  ;  ils  essaie^ 
ront,  mais  en  vain,  de  le  plier;  ses  dogues 
fidèles  heurlent  de  douleur  sur  les  collines  ; 
les  bétes  sauvages,  qu'il  avait  coutume  de 
poursuivre  >  se  réjouissent  de  sa  mort  :  il  est: 
désarmé,  le  bras  terrible  des  batailles;  le 
premier  des  braves  n'est  plus  ! 

Elevez  vos  voix,  embouchez  le  cor,  enfans 
du  roi  de  Morven  ;  retournons  vers  Swaran , 
et  passons  la  nuit  dans  les  chants.  Fillan^ 
Oscar,  Ryno ,  volez  sur  la  plaine.  Où  donc 
cs-tu,  Ryno,  jeune  enfant  dé  la  gloire?  Tu- 
nas pas  coutume  de  répondre  le  dernier  à  la 
yoix  de  ton  père  »; 

«  Ryno,  dit  UUin,  le  premier  des  bardes/ 
a  rejoint  les  ombres  de  ses  àieux»  les  ombres 
!de  Trathal  et  de  Trenmor.  Le  jeune  Ryno 
n  est  plus  ;  son  corps  inanimé  est  étendu  sur^ 
la  plaine  de  Lena  ». 

«  N'est  -  il  donc  déjà  plus ,  s*écria  le  roi  ^t 
celui  de  mes  enfans  qui  était  le  plus  léger  à- 
la  course,  le  plus  prompt  à  bander  l'arc  ?.... 
O  mon  fils!  à  peine  ton  père  a^t-il  eu  le 
temps  de  te  connaître.  Ah  !  pourquoi  faut-il 
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que ,  si  jeune ,  tu  sois  déjà  tombé  ?  Repose  en 
paix  sur  lé  Lena;  Fingal  te  reverra  bientôt^ 
Bientôt  ma  voix  cessera  d'être  entendue  ; 
bientôt  on  ne  verra  plus  la  trace  de  mes  pas. 
Les  bardes  chanteront  le  nom  de  Fingal ,  et 
les  pierres  parleront  de  sa  gloire  ;  mais  toi , 
jeune  Ryno.,  tu  as  péri,  et  les  bardes  n*ont 
point  encore  chanté  ta  renommée.  UUin, 
touche  la  harpe  pour  Ryno  ;  dis  quel  héros 
il  eût  été.  Adieu,  toi  qui  étais  toi^jours  le 
premier  sur  le  champ  .de  bataille  ;  ton-  père 
ne  dirigera  plus  ton  javelot  :  toi,  le  plus  beau 
de  mes  enfans,  mes  yeux  ne  te  voient  plus  : 
adieu  ».  Les  larmes  coulaient  sur  les  joues  de 
Fingal  ;  il  pleurait  son  fils ,  son  fils  si  jeune , 
et  déjà  si  redoutable  dans  les  combats  ! 

«  Quel  est  le  guerrier  dont  cette  tombe 
consacre  la  gloire ,  dit  alors  le  généreux 
Fingal?  Je  vois  quatre  pierres  revêtues  de 
mousse,  marquer  ici  la,  sombre  demeure  de 
la  moirt  Que  mon  jeune  Ryno  dorme  à  côté 
de  lui ,  quHl  repose  *  auprès  du  brave.  Peut- 
être  gît  ici  quelque  guerrier  fameux  qui  ac- 
compagnera mon  fils  sur  les  nuages.  O  UUin! 
chante  et  rappelé  à  notre  mémoire  les  tristes 
habitans  de  la- tombe.  Si  jamais  ils  n'ont  fiii  le 
danger  dans  les  champs  dç  la  valeur,  mon  fils  ^ 
loin  de  ses  amis ,  tepospra  prè$  de  ces  héros.  )^ 
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«  Ici  chanta  le  barde ,  ici  dorment  les  prié- 
miers  des  héros.  Lamdarg  et  le  fier  Ullin  (2) 
sont  muets  sous  cette  tombe.  Mais  quelle  est 
celle  qui  me  sourît  du  haut  de  son  nuage  et 
montre  à  mes  yeux  son  beau  visage  ?  Fille  de 
Tuathal,  la  plus  beUe  des  jeunes  filles  du 
Cromla»  pourquoi  cette  pâleur  ?  O  Gelchossaî 
dors-tu  avec  les  héros  que  ta  beauté  rendit 
ennemis  ?  Tu  fus  lamour  de  mille  guerriers  ; 
mais  Lamdarg  seul  fiit  aimé  de  toi  ». 

[  Il  vint  vers  les  tours  antiques  de  Selma  ^ 
et  frappant  son  bouclier»  il  dit  :  Où  est  Gel- 
chossa  y  où  est  mon  amante ,  Taimable  fille 
du  noble  Tuathal.  Je  Tai  laissée  dans  le  pa- 
lais de  Selma  en  partant  pour  combattre  le 
farouche  Ulfadda....  —  «  Reviens  bientôt, 
ô  Lamdarg,  me  dit-elle  ;  car  je  reste  ici  dans 
la  douleur  ».  Son  beau  sein  fut  gonflé  de  sou- 
pirs :  ses  belles  joues  étaient  baignées  de  lar- 
mes. Mais  je  ne  la  vois  point  venir  au-devant 
de  son  amant  et  s'empresser  d'adoucir  son 
ame  après  le  combat.  Le  silence  règne  dans 
ta  demeure  où  m'attendait  la  |oie  :  je  n  en- 
tends point  la  voix  des  bardes.»,.^Je  ne  vois 
point  Brano  (3)  secouer  ses  chaînes  à  la  porte 
et  tressaillir  de  joie  au  retour  de  Lamdarg.  Ou 
est  Gelchossa,  mon  amour?  où  est  la  fille 
sensible  du  généreux  Tuathal  »  ?  — Lamdarg^ 


ïa2  MKGÀLy 

dit  Ferchios,  peut-être  Gelchossa  e&t-elle  sur 
le  Gromla ,  à  poursuivre  avec  ses  compagnes 
les  biches  fugitives  ». 

«  Ferchios ,  répondit  le  guerrier,  nul  bruit 
ne  se  fait  entendre  à  mon  oreille  :  je  n  en- 
tends aucun  son  dans  les  bois  de  Lena  ;  je  ne 
*vois  aucunes  biches  fuir  devant  mes  yeux , 
aucun  dogue  haletant  les  poursuivre.  Je  ne 

«vois  point  Gelchossa  mon  amour Ya, 

FerchioSi  va  trouver  dans  son  rocher  le  vé- 
jiérable  AUad  (4)  :  sa  demeure  est  dans  un 
cercle  de  pierres;  il  saura  nous  apprendre 
en  quels  lieux  est  Gelchossa  ». 

Le  fils  d'Aidon,  Ferchios,  part  et  se  pen- 
che près  de  Foreille  du  vieillard.  Allad,  lui 
dit-il ,  habitant  solitaire  du  rocher,  vieillard 
chargé  d*années,  parle  ;  qu'ont  vu  tes  yeux  »  ? 

«  J'ai  vu,  répondit  le  vieillard,  j'ai  vu  Ullin,; 

« 

le  fils  de  Càirbar  ;  il  est  venu  comme  un  nuage 
du  Cromla  ;  il  murmurait  un  chant  sinistre , 
comme  le  bruit  des  vents  dans  la  foret  dé^ 
pomUée  de  ses  feuilles  ;  U  est  entré  dans  les 
salles  de  Selma.  «  Sors,  a-t-ôl  crié,  sors  in^ 
.vincible  Lamdarg;  viens  combattre  UUin,  ou 
cède-lui  Gelchossa.  Lamdarg  a  est  point  ici , 
a  répondu  la  belle,  il  est  allé  combattre  le 
redoutable  Ulfadda.  Mais  apprends  que  Lamr 
darg  ne  céda  jamais;  il  combattra  le  fils  de 
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Oaïrbar.  Tu  es  aimable  et  belle ,  a  dit  ratroce 
Ullin ,  fille  de  Tuathal ,  je  f  emmène  dans  ma 
demeure;  Gelchossa  sera  le  prix  dn  brave. 
Je  reste  ici  trois  jours  sur  le  Gromla  à  atten- 
dre le  retour  de  ce  guerrier,  et  le  quatrième, 
Gelchossa  est  à  moi  si  mon  rival  évite  le 
combat  ». 

Allad,  il  suffît,  ditLamdarg,  que  la  paix 
accompagne  tes  songes  dans  ta  caverne.  Fer- 
chios,  embouche  le  cor,  qu'Ullin  entende 
ses  sons  sur  le  Cromla.  Furieux,  il  &  élance; 
il  monte  la  colline  en  murmurant  des  chants 
belliqueux.  Arrivé  sur  le  sommet,  il  s  arrête 
comme  un  nuage  dont  les  vents  changent  et 
varient  les  formes.  Du  haut  de  la  colline  il 
roule  une  pierre  énorme  :  c  est  le  signal  de 
la  guerre  ;  du  fond  de  sa  deme^zre ,  Ullin  en 
entendit  la  chute.  Il  tressaillit  de  joie  à  Tap-* 
proche  de  son  ennemi,  et  se  saisit  de  la  lance 
de  son  père.  Un.  sourire  éclaircit  son  visage 
sombre  au  moment  où  il  ceint  son  épée.  Le 
poignard  étincelle  dans  sa  main  ;  il  s  avance^ 
en  sifflant. 

Gelchossa  vit  ce  farouche  guerrier  mon» 
tant  la  colline  dans  un  sombre  silence.  Elle 
frappe  son  beans  sein  palpitant.  Muette,  les 
yeux  en  larmes ,  elle  tremble  pour  Lamdarg. 

«  Caïrhar,  dit  la  belle  au  père  d'UlIin,  [e 
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Yeux  aller  tendre  Tare  sur  le  Cromia  :  j^  aper- 
çois de«  biches  ».        . 

Elle  court  sur  la  colline;  mais  en  vain  :  les 
deux  guerriers  étaient  déjà  aux  prises» — Paur- 
quoi  raconterai-je  au  roi  de  Morven  Thistoire 
de  leur  combat  ?  Le  fier  Ullin  fut  renversé  ; 
le  jeune  Lamdarg  revint  pâle  et  sanglaiit  au-^ 
devant  de  Gelchossa. 

«  Quel  est  ice  sang,  s'écria  la  belle  ?  quel  est 
ce  sang  qui  couvre  le  flanc  de  mon  héros  ? 
—  C'est  le  sang  d'UUin,  répondit  le  guerrier* 
O  Gelchossa  !  laisse  -  moi  me  reposer  ici 
quelques  momens  » .  »  ».  Le  brave  Lamdarg 
expire. 

Hé  quoi  f  déjà,  déjk  plongé  dans  le  som- 
meil de  la  mort  ?  O  chef  du  Cromia  !  îJUe 
pleura  trois  jours  auprès  de  son  amant.  Le& 
chasseurs  la  trouvèrent  morte  ;  ils  élevèrent 
cette  tombe  et  y  enfermèrent  ces  trois  infor- 
tunés. Oui,  roi  de  Morven,  ton  fils  dormira 
ici  avec  des  héros  »]. 

«  Oui,  ditFingal,  mon  fils  dormira  avec 
eux  :  le  bruit  de  leur  renommée  a  souvent 
retenti  à  mon  oreille.  Fillan,  Fergus,  appor- 
tez ici  le  corps  du  jeune  Orla.  Ryno  ne  sera 
point  auprès,  d'un  rival  indigne  de  lui  en  re- 
posant près  d'Orla.,*Heurez,  filles  de  Mor- 
ven, et  vous  aussi»  filles  de  Loda,  pleure:^! 
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Ils  croissaient  tous  deux  comme  deux  jeunes 
chênes  sur  nos  collines  :  ils  sont  tombés 
comme  eux,  lorsque  couches  sur  la  largeur 
du  torrent  ils  se  flétrissent  au  vent  des  mou* 
tagnes. 

Oscar,  chef  des  jeunes  guerriers ,  tu  rois 
comme  ils  ont  péri  en  braves  :  laisse,  comme 
eux ,  ta  renommée  sur  la  terre  ;  comme  eux , 
sois  le  sujet  des  chants  de  nos  bardes.  Dans 
la  guerre ,  l'aspect  de  leurs  visages  était  ter- 
rible et  menaçant  ;  mais  Ryno  était  doux  et 
calme  dans  la  paix.  Il  était  riant  comme  lare 
de  la  pluie  qu'on  aperçoit  de  loin  courbé  sur 
le  ruisseau  lorsque  le  soleil  se  couche  sur 
Mora ,  et  que  le  silence  règne  sur  la  colline. 
Dors  en  paix ,  ô  le  plus  jeune  de  mes  enfans  ! 
ô  mon  cher  Ryno  !  repose  sur  la  plaine  de 
Lena.  Et  nous  aussi,  nous  cesserons  de  vivre; 
tôt  ou  tard  il  faut  que  le  brave  périsse  ». 

Tels  étaient  tes  regrets ,  ô  Fingal  !  sur  le 
corps  du  jeune  Ryno.  Quelle  doit  donc  être 
la  douleur  d'Ossian?  depuis  que,  toi-même, 
tu  n'es  plus,  ô  mon  père!  je  n'entends  plu* 
le  son  de  ta  voix  ;  mes  yeux  ne  peuvent  plus 
te  voir  :  souvent  dans  ma  mélancolie  soli-^ 
taire  et  sombre,  je  vais  m'asseoir  auprès  de 
ta  tombe,  et  je  me  console  enja  touchant  de 
tnest  tremblantes  mains.  Quelquefois  )e  crois 
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encore  entendre  ta  voix  ;  mais  ce  n'est  point 
ta  voix,  ce  n'est  que  le  murmure  des  vents 
du  désert.  Il  y  a  déjà  long -temps  que  tu  es 
endormi  pour  toujours ,  ô  Fingal  !  arbitrée 
suprême  des  combats  ! 

Alors  Ossian  et  Gaul  s'assirent  avec  Swa- 
ran  sur  le  doux  et  vert  gazon  des  bords  de 
Lubar  :  je  touchai  ma  harpe  pour  charmer  la 
tristesse  du  roi  ;  mais  son  front  était  chargé 
d'ennuis.  Souvent  il  portait  ses  regards  dou- 
loureux vers  la  plaine  :  le  héros  gémissait  sur 
la  mort  de  ses  guerriers. 

Je  levai  les  yeux  vers  la  montagne  du 
Cromla,  et  j'aperçus  le  fils  du  généreux  Semo. 
Triste,  il  se  retirait  à  pas  lents  vers  la  caverne 
solitaire  de  Tura.  Il  avait  vu  Fingal  victo- 
rieux ,  et  la  joie  se  mêlait  à  sa  douleur.  Le 
soleil  brillait  sur  son  artnure  :  Connal  le  sui- 
vait lentement.  Ils  descendirent  et  dispa- 
rurent derrière  la  montagne,  comme  deux 
colonnes  de  feu  que  dans  la  nuit  les  vents 
chassent  sur  les  monts,  et  qui  laissent  la. 
bruyère  enflammée  sur  leur  passage. 

Près  d'un  ruisseau  aux  ondes  éeumantes 
est  sa  grotte  dans  le  creux  d'un  rocher  ;  un 
arbre  penché  la  couvre  de  son  ombre  :  les 
vents  mugissent  dans  les  échos  d'alentour; 
Là  s'est  retiré  le  fils  de  Semo.  Ses  pensées 
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sont  toujours  occupées  de  la  bataille  qu  il  a 
perdue  ;  et  sans  cesse  des  larmes  coulent  sur 
ses  joues.  Sans  cesse  il  pleure  la  perte  de  sa 
renommée.  O  Bragela  !  tu  es  trop  loin  de  lui 
pour  que  ta  présence  puisse  consoler  Tame 
affligée  du  héros.  Ah  !  puisse-t-il  ^u  moins 
voir  ton  image  au  fond  de  son  ame  !  Que  ses 
pensées  reposent  sur  le  souvenir  de  la  belle 
Bragela. 

Quel  est  ce  vieillard  en  cheveux  blancs 
qui  s'avance  vers  moi  ?  C'est  le  chantre  de» 
héros.  «  Je  te  salue,  ô  vénérable  Carril!  ta 
voix  est  harmonieuse  comme  la  harpe  sus- 
pendue aux  murs  de  Tura,  Tes  paroles  ont  à 
mon  oreille  la  doucem*  de  la  rosée  qui  des- 
cend sur  les  champs  brûlés  par  le  soleil. 
Vénérable  Carril,  pourquoi  quittes-tu  le  gé- 
néreux fils  de  Semo  »? 

«  Ossian,  répondit  Carril,  tu  es  le  pre- 
mier des  bardes  :  il  y  a  long-temps  que  tu  es 
connu  de  Carril ,  ô  toi  !  brave  conducteur, 
des  batailles.  Plus  d'une  fois  j'ai  touché  la 
harpe  pour  l'aimable  Ëverallina;  plus  d'une 
fois  tu  accompagnas  ma  voix  dans  les  salles 
de  Branno,  aux  jours  de  ses  fêtes;  et  souvent 
Ton  entendit  la  tendre  Ëverallina  mêler  sa 
voix  à  nos  chants.  Un  jour  elle  chantait  la 
chute  de  Cormac ,  jeune  amant  qui  mourut 
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victime  de  son  amour  pour  elle.  Je  voyais 
les  larmes  couler  sur  ses  belles  joues  et  sur 
les  tiennes,  ô  chef  des  braves  !  Son  ame  était 
touchée  du  sort  de  cet  infortuné,  quoique 
son  cœur  n^eût  pas  été  sensible  pour  lui. 
Qu  elle  éftiit  belle  la  jfille  du  généreux  Brannot 
Que  sa  beauté  était  au-dessus  de  la  beauté  de 
ses  compagnes  i>  ! 

«  Ne  me  la  rappelé  point,  lui  dis-je,  6  Car- 
ril!  ne  la  rappelé  pointa  ma  mémoire., A  son 
souvenir,,  il  faut  que  mon  cœur  se  fonde  de 
douleur,  il  faut  que  mes  yeux  s'inondent  de 
larmes.  Hélas  !  elle  est  sous  la  terre,  pâle  et 
défigurée,  cette  belle  si  douce,  si  timide,  ce 
tendre  objet  de  mon  amour.  Mais  viens  t'as- 
seoir  sur  la  bruyère,  ô  barde  respectable!  et 
&is-nous  entendre  les  accens  de  ta  voix.  Elle 
me  plaît  autant  que  le  zéphir  du  printemps^ 
qui  soupire  à  Toreille  du  chasseur  lorsqu'il 
se  réveille  d'un  songe  heuyeux,  et  qu'il  a  enr 
tendu  dans  son  sommeil  les  doux  concert» 
des  esprits  de  la  montagne  ». 
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NOTES   DU    CHANT    CINQUIÈME. 

(i)  Suivant  M.  Macpherson  ,  l'histoire  d'Orla  est  si 
belle  et  $i  touchante  dans  l'original  gallique  ,  que  biea 
des  gens,  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  la  savent  par  cœur, 
sans  avoir  entendu  une  syllabe  du  reste  du  poëme» 
Elle  ranime  l'action  et  reVeflle  l'attention  du  lecteur , 
qui  s'attendait  à  ne  trouver  que  langueur  dans  la  suite 
du  poème,  après  la  de'faite  de  Swaran. 

(2)  UlHn,  fils  de  Calrbar ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  barde  Ullin. 

(5)  Bran  est  le  nom  qu'on  donne  ordinairement  dans 
lé  nord  de  l'Ecosse  aux  chiens  de  chasse  ^  et,  en  general  ^ 
les  montagnards  donnent  à  leurs  dogues  les  noms  des 
I^eros  de  ce  poème  ^  ce  qui  prouve  que  ces  noms  sont 
familiers  à  leurs  oreilles ,  et  que  ces  héros  sont  connus 
du  peuple. 

(4)  Allad  est  certainement  un  druide.  Ossian  l'appelé 
enfant  du  rocher,  parce  qu'il  demeurait  dans  une  ca- 
verne. On  croyait  alors  que  les  druides  avaient  des 
connaissances  surnaturelles. 
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SOMMAIRE. 

La.  nuit  vient.  Fingal  donne  une  fête  à  son  armée  y  à  laquelle 
Swaran  assiste.  Le  roi  ordonne  à  Ullin  y  son  barde ,  de  chanter  la 
chanson  de  paix,  usage  toujours  observé  à  la  fin  d'une  guerre. 
UUin  raconte  les  actions  de  Trenmor  y  bisaïeul  de  Fingal  y  dans 
la  Scandinavie  y  et  son  mariage  avec  Inibaca  y  fille  du  roi  de  Lo« 
clin  y  un  des  ancêtres  de  Swaran.  Ce  motif,  joint  à  ce  qu'il  était 
frère  d'Agandecca ,  que  Fingal  avait  aimée  dans  sa  jeunesse,  dé^ 
termine  Fingal  à  lui  rendre  la  liberté.  Il  lui  permet  de  retourner 
dans  Loclin  avec  son  armée ,  sous  la  condition  de  ne  jamais  re» 
venir  hostilement  dans  l'Irlande.  La  nuit  se  passe  à  faire  les  pré- 
paratifs du  départ  de  Svyaran ,  et  à  entendre  les  bardes.  Fingal  de* 
mande  à  Garril  des  nouvelles  de  Cuchullin  ;  ce  qui  donne  lieu  à' 
l'histoire  de  Grumal.  Au  lever  de  l'aurore ,  Swaran  part.  Fingal 
fait  une  partie  de  chasse ,  et  console  Cuchullin  qu'il  rencontre 
dans  la  caverne  de  Tura.  Le  lendemain  |  il  s'embarque  pour 
l'Ecosse  :  ainsi  finit  le  poëme. 
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CHANT   SIXIEME. 

JuES  nuages  de  la  nuit  roulent  l'un  sur  l'autre , 
et  s'arrêtent  suspendus  sur  la  cime  escarpée 
du  Cromla.  Les  étoiles  du  nord  s'élèvent 
au-dessus  des  flots  d'Ullin,  et  montrent  leurs 
têtes  brillantes  au  travers  des  vapeurs  fugiti- 
ves du  firmament.  Un  vent  sourd  mugit  dans 
la  forêt  lointaine  :  le  silence  et  les  ténèbres 
couvrent  le  champ  de  la  mort. 

La  voix  mélodieuse  de  Carril  continuait 
encore  de  résonner  à  mon  oreille  au  milieu 
des  ombres:  il  chantait  les  compagnons  de 
notre  jeunesse  et  les  beaux  jours  de  nos  pre- 
mières années ,  lorsque  nous  nous  rendions 
sur  les  bords  du  Lego ,  et  que  nous  faisions 
circirier  la  coupe  de  la  joie.  Tous  les  échos 
du  nébuleux  Cromla  répondaient  aux  accens 
de  sa  voix.  Les  ombres  des  morts  qu'il  célé- 
brait accouraient  sur  leurs  nuages  :  on  les 
voyait  se  pencher,  et  d'un  air  satisfait  écou- 
ter leurs  louanges. 

Que  ton  ombre ,  ô  Carril  !  soit  heureuse 
ail  sein  de  ses  tourbillons.  O  que  tu  vinsses 
quelquefois  me  visiter  dans  ma  demeure^ 
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lorsque  je  suis  seul  au  milieu  de  la  nuit!,.,. 
Tu  y  viens  en  effet,  ô  mon  ami;  souvent 
j'entends  ma  harpe  frémir  sous  ta  main  lé- 
gère :  suspendue  à  la  muraille  éloignée ,  ses 
faibles  sons  parviennent  encore  à  mon  oreille. 
Pourquoi  né  me  parles-tu  pas  dans  ma  tris- 
^tesse  ?  pourquoi  ne  me  dis-tu  pas  quand  je 
reverrai  mes  amis  ?. . . .  Tu  te  tais  et  disparais 
sur  ton  nuage,  et  le  vent  qui  te  porte  siffle 
dans  les  cheveux  blancs  d'Ossian. 

Cependant  sur  le  penchant  du  Mora  les 
guerriers  se  rassemblaient  pour  le  festin. 
Cent  chênes  antiques  s'enflamment  au  souffle 
des  vents.  La  coupe  de  la  fête  s'emplit  et 
circule  à  la  ronde.  La  joie  brille  sur  le  visage 
des  guerriers  :  le  seul  roi  de  Loclin  garde  un 
morne  silence.  La  douleur  et  le  ressentiment 
se  peignent  dans  ses  yeux  enflammés.  Sou- 
vent il  tournait  ses  regards  sur  la  plaine 
de  Lena,  et  soupirait  en  se  rappelant  sa 
défaite. 

Fingal  était  debout  appuyé  sur  le  bouclier 
de  ses  pères.  Ses  cheveux  gris  flottaient  dou- 
cement au  souffle  des  vents  '  et  reluisaient 
aux  clartés  de  la  nuit  ;  il  remarqua  la  douleur 
î^rofonde  de  Swaran;  et  adressant  la  parole 
au  premier  de  ses  bardes  :  «  Entonne,  Ullin^ 
entonne  l'hymne  de  la  paix  ;  adoucis  mon 
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^mè  après  la  bataille»  que  j^oûblie  le  bruit 
des  armes  qui  murmure  encore  à  mon  oreiller 
que  cent  harpes  s  apprêtent  et  consolent  le 
roi  de  Loclin.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  quitta 
avant  qu  un  sentiment  de  joie  soit  rentré  dans  . 
son  cœur  :  jamais  homme  n*a  quitté  Fingal 
lame  attristée.  Oscar,  mon  épée  foudroie 
dans  le  combat  les  guerriers  armés;  mai3  dès 
qu'une  fois  ils  m'ont  cédé  la  victoire,  elle 
xepos^  paisible  à  mes  côtés  ». 

Ullin  chante  :  [  «  Trenmor  vivait  dans  àe$ 
temps  déjà  éloignés  de  noi£s  :  compagnolk 
dçs  opges^  U.  voguait  sur  Jes  flots  du  nordf 
|jes  pointes  xle^  rocher^  de  Loclin ,  et  les 
touffes  de  seç  bruyantçs  for;éts  se  découyjrent 

•  , 

à  la  vue  du  hérqs,  au  trs^v^s.des  brumes.  U 
abaissa  ses  blanches  voile;^ ,  descendit  sur  l^ 
rivage,  et  çléjjàil  poursuit  le  sanglier  qui  rugit 
dans  les  bois  An  Gormal  :  plus  d'un  guerrier 
avait  fui  devant  ranimai  redoutable.  Trenmor 
le  perça  de,  sa  lance. 

Trois  phe|s,.qui  furent  tésioins  de  sa  vie** 
toire,  yaïaytèrent  la  force  '  et  le .  courage  du 
héros  étrapg^r*  Le  roi  de  Loclin  prépara 
la  fête,  et  y  invita  le  jeune  Trenmor  :  eUa 
dura  trois,  jours  ;,  et  dans  le  .combat  qui  de- 
vait la  terminer,  Trenmcr.  eut  le  choix  des 
armes.  -    . . 

I.  '  8 
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La  terre  de  Loclin  n'eut  point  de  hero* 
<iui  ne  lui  cédât.  La  coupe  de  la  joie  fut,  ridée 
â  la  ronde  «  et  tout  retentit  des  louanges  du 
roi  de  Morven. 

Dès  que  le  matin  du  quatrième  jour  parut, 
Trenmor  mit  à  flot  son  vaisseau  et  se  pro- 
mena sur  le  rivage,  attendant  que  le  vent  qui 
murmurait  dans  les  forêts  lointaines,  vîiit 
faire  cesser  le  calnie  des  mers. 

Parut  alors  wtt  jeune  habitant  des  '  bois  du 
Cronmal,  couvert  de  ses  armés.  Sa  belle  che- 
velure  relevait  Féclat  de  ses  joiies  vermeilles'; 
ses  bras  étaient  blancs  comme  la  neigé  de 
Morven.  Un  doux  Sourire  animait  ses  beaux 
yfeux  :  il  s*avance  vers  Trenmor  et  lui  dit  : 
,<<  Arrête ,  brave  héros ,  arrête  ;  tu  n'as  pas 
Vaincu  le  fils  de  Loflval.  'Mon  épéè  s'est  sou- 
Vent  mesurée  avec  le  brave,  ^t l'homme  pru- 
dent évite  les  traits  de  mon  arc  >^. 
•  '  <<  Jeniie  et  beau  Cerner/  réporidit  Treh^ 
mor,  je  ne  combattrai  point  le  fils  de  Lon^ 
val.  Ton  bras  est  trop  faible  ;  retirt-toi ,  et 
,va  poursuivre  lès  biches  du  Gormal  ». 

«  Je  me  retirerai,  dit  le  jeuiie  hoïnme; 
mais  en  empibrtaiit  Tépée  dé  Trenmor;  et 
alors  le  bruit  de  rha  renoiùméè  fera  tressail- 
lirmon  ame.  Les  jeunes  vierges  environne- 
ront, en  souriant,  le  vainqueur  de  Trenmor, 
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Elles  laisseront  échapper  des  soupirs  dV 
moiir-:  elleis  adiftîreroTit'la'longueiir  de  td 
lance  lorsque  je  la  porterai -fièreiieiit-artiitti*^ 
lieu  d'elles,  et  que  j'en  Ifevcrâi  la  poîftfebril- 
laiite  aux  rayotis  du  soleil  »/  "         '  •-   - 

«  Jamais  tu  n*empok*i^i^9'maIaAeè  •  dîtlérol 
de  Morven  irrité....  Ta  mère  te  trouvèta pâle 
et  sans  tie  sur  le  riyage  du  <lo<lcnal  :  elle  jet^^nâ 
ôes  regards  sur  létendue '^es  flots,  et  Vteria 

encore  les  voiles  du  guerriel^  qui  aia:âi  tiié  liOA 

•   •  »•      •  • 

mis  3*. 

«  Je  ne  lèverai  point  ma  Wcè ,  dit  k  j^iiftt 
guerrier  :  lés  années  rfoiit  pàà  encore  nouni 
la  force  de  mon  bras  ;•  triais^  lines'  flèches  <rtà 
appris  â  percer  delotn  râinémi.  DépbuUle 
cette  coite  tf  armés  rïu  es  (ôût  couvert  de  fer; 
je  tè  montré  rexéniplfe ,  et  lé  premier  je  dé^ 
pose  la  làitnhé  sur  là  terre..;.  Lance  main- 
tenant ton -trait,  roî  dé  Morven  »,  Trenmor 
aperçoit  le  sein  d'une  jeune  fille  :  c'était  U 
Bœur  dti  rèi  de  Lodin;  eOe  àvâit  vu  le  jeune 
tétrangér  dans  le  palais  de  Gôrnial  ^  et  soA 
càtïxt^  û'éitàt  enflammé  d'amour.  La  hàfkoé 
toàiba  des  màînà  deTremnor;  il  beiciche  Ter» 
la  terré  ffàh  visage  vermeil  :  la  tué  de  èéfte 
beauté  F âvàlt  ^lom ,  comme  un  rayon  ioti^ 
dain  de  lumière  qui  frappe  les  yeux  des  en- 
fans  des  catemesi  lorsque  tout  à  coup  sor^ 


tant  des  ténèbres ,  ik  vont  Te  voir  le^champir 
du  soleil,  et  ferment  à  demi  leurs  yeux  blés-; 
ses  de  sa  splendeiur,  :  . 

f<  Chef  de  Morven,  dit  la  belle,  permets 
que  )e  me  retire  dans  Tasile  de  ton  vaisseau , 
Jpin  d^  Famonr  et  des  poursuites.de  Corlo  ; 
^,e$ft,  pour  Inibacca  un  obj)et  ^ussi  terrible 
glie  le  tonnerre  d^t^ desert:, il  m'aime,  et  ce 
guîsrri^r  farouche  (et  superbç  marçl^e  suivi  de 
dix  mille  lancjçft  >?•..   .  ^    .    .    .- 

«  Repose  en  paix,  dit  le  vaillant  Trenmor,- 
feposeï  ^  Tabri  du  Jbouclier  de  i^es  pères  : 
malgré  ses  dix  mille  lances ,  tu  ne  me  verras 
point  fuir. dfvai^t;lui;j..  ^ 
,  Trois  jours  eptiçrs  il  attendît  sur  Icî  rivage  : 
son  xror  fit  retentir  les  collines  an  signal  de  U 
^erre,.  et  appela  iQqrlq.^u  combstt  :  Çorlo  ne 
parut  point;  alors  le,  roi  de  Loclin  descendit 
sur  }e  rivage ,  y  donna  la»  fête  à  Trenmor,  et 
lui  fit  don  de  cette  belle,  1 

«,S\y^aran,  ditFingal,  ton  sang,  coule  dansf 
.les.  veines  de  ton  ennemi.  Nos  deux  familles 
.pi^t  souvent  combattu  ;  l'amour  de  la  guerrç 
le5J*endit  ennemies;  mais  plus  souvent  en-* 
core  elles  se  sont  donné  des  fêtes  mutuelles,* 
et  ont  couronné  dans  la  paix  la  coupe  de 
Tamitié...  Quun  rayon  de  joie  éclaircisse  ton 
sombre  yisaee ;  que  ton  oreille  ^oit .sensible 
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^ux  sons  de  la  harpe  :  ta  valeur  s*ést  déployée 
sur  nés  plaines  avec  la  force  dont  la  tempête 
se  déploie  sur  les  mers  ;  ta  Toix  retentissait 
comme  les  voix  de  mille  guerriers  marchant 
au  combat.  Demain  étends  tes  voiles,  digne 
frère  d'Agandecca  :  souvent  son  image  bril- 
lante revient  s'ofi&îr  à  mon  aihe  attristée.  Je 
vis  tes  larmes  couler  pour  la*  belle ,  et  je  t'é* 
pargnai  dans  le  palais  de  Stamo  lorsque  mon 
glaive  était  rougi  de  carnage,  et  que  nies  yeux 
étaient  humidéa  de  plernis;'  Ou  bien  préfères- 
tu  le  combat?  Je  t'en  offre  le  choix  comme 
tes  pères  l'ont  offert  à  Treiftnor  r  je-  veux  que 
tu  te  retires  de  cette  contiîée  tout  rayonnant 
de  gloire,  comme  le  soleil  a  son  coucher  ». 
.  «  Non,  roi  de  Marven,  noii,  jamais  Swa- 
ran  ne  combattra  contre  toi.  Je  t  ai  vu  dans 
le  palais  de  Stamo,  et  tu  ne  comptais  guère 
plus  d'années  que  moi.  Quand,  me  disais-je 
en moî-mêtae,  quand  leverài-^'e  la laneeavec 
la  même  force  que  le  noble  Fingal?  Depuis 
nous  avons  combattu  sur  le  penchant  du 
sourcilleux  Malmor.  Ensuite  mes  flots  me 
portèrent  vers  ton  palais ,  et  ta  my  donnas 
la  fête  de  l'hospitalité.  Ce  fut  un  combat  mé- 
morable que  le  combat  de  Malmor.  Que  les 
bardes  transmettent  à  Tayenir  le  nom  du 
vainqueur.   Fingal ,  plusieurs  vaisseaux  dis^ 


Xiochjf^nt  pér4n  j€!ur^  jeime^  gaeniers  ;  ac* 
cepte  çe9  vaiss^au^^  fit  soi^  Vami  dç  S^aran» 
£t  lorsijue  im  ^an$  yif  nclrpnl;  yer$  les  tours 
antiques  du  Qqihi^^  je  ferai  préparer  Ha  fete, 
et  le  combat  leqr  sera  offert  n« 

«  Fin^  V  reprit  le.  roi,  n'axxeptera  ni 
vaisseaux  ni  terres^  ]Sd[on  royaume,  mes 
jbréts  et  leurs  cerfs  me  suffisent*  Remonte 
sur  les  flots,  généreux  ami  d^Agandecca; 
présente  tas  voiles  Rendues  à  la  lumière  du 
matin,  et  retourne  ver»  les  montagnes  dv, 
Gormal'>, 

«  Roi  deak  fêtes,  dit  Swaraut  pw  et  hoBr 
iieur  à  toni^œe  bienlaisante  :  rsçmi»  ma  oiaip 
en  ^gfte  d amitié,  généreux  {"ingal;  que  tes 
barder  pleurent  les  gui^rrierd  q^  ont  péri  j 
que  la  terre  d'Erin  donne  un  a«le  aux.eur 
fans  de  LocUn,  et  que  les  pierre*  élevées  suç 
leur  tombe  attestent  leur  renonm^iée  ;  que 
dans  FaveniF  les  enfans  du  Nord .  puissent 
reconnaître  les  lieux  q^  combattirent  leurs 
pères.  Quelque  chasseur,!  en  s  appuyant  sur 
la  mousse  de  leurs  tombeaux ,  dira  :  Ici  con^ 
hattirent  Fingal  et  Swaran^  héivs  des  siècles 
passés.  Cest  ainsi  qu*il  parlera  de  nous,  et 
notre  renommée  ne  périra  jamais  )à. 

<<  Swaran ,  reprit  le  roi  de  Morven ,  au- 
jourd'hui i^otre  gloire  est  à  ison  comble.  lAsM 
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nous  passerons  comme  un  songe;  le  silence 
régnera  dans  les  plaines  où  nous  avons  com- 
battu; nos  tombes  seront  cachées  sous  I^ 
bruyère  9  et  le  chasseur  ignorera  les  lieux  oàr 
nous  repqsercms  ;  nos  noms  viYront  dans  )es 
chants  de§  bardes  ;  mais  la  force  de  nos  bras 
sera  anéantie.  Oâ^sîan,  C^irril,  UUin,  vous 
savez  rhistoire  des -héros  qui  ne  sont  plus  : 
célébrez  les  exploits  des  siècles  passés  ;  cham 
mez  par  vos  chants  ht  longueur  de  la  nuit,  et 
que  Taurore ,  à  son  retour,  nous  trouve  en- 
core dans  la  joie  ». 

Nous  chutâmes,  et  cent  harpes accompa* 
gnaimit  nos  voix.  Le  sombre  visage  de  Swa^ 
ran  s  éclaircit  :  ainsi  brille  )e  gjtçbe  arrondi 
de  la  lune  qi^nd  les  nuages  s^  dissipent»  et 
la  laissent  cahne  et  dans  tout,  son  éclat  au 
milieu  du  firmament. 

«  Garni,  dit  alors  Fingal,  ou  est  Cuchul- 
Un  P  Le  vaillant  fils  de  Semo  s'est  -  U  retiré 
dans  la  nombre  caverne  de  Tura  »  ? 
..  <ç  Oui»  répondit  Carril,  Çuçhullin  estcoi^ 
ché  dans  Tantre  de  Tura ,  la  main  posée  sur 
sa  redoutable  épée  >  toujours  songeant  à  la 
bataille  qu*}}  a  perdue.  Le  deuil  est  dans  Tame 
de  ce  héros  accoutumé  à  la  victoire.  XI  ren- 
voie  son  épée  ;  il  veuf  qu'elle  repose  au.  côté 
de  Fingal ,  qui  d*ufi  souffle  a  dissipé  tous  se» 
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ennemis.  Prends  Tépée  de  ce  guerrier;  ô 
Fingal!  sa  gloire  s'est  évanouie  comme  la 
Tapeur  légère  devant  la  rafale  qui  fond  sur  te 
vallon  ».  ^ 

«Tîon,  je  ne  prendrai  point  son  épée.  lï 
s^est  signalé  dans  les  combats  r  dis  -  lui  que 
jamais  sa  renommée  ne  périra.  On  a  vu  mille 
héros  vaincus  reparaître  ensuite-  avec  hon-^ 
neur  dans. le  cham{>  de  la  gloire. 

Bannis  ta  tristesse,  ô^  Swaran!  Les  vainr 
cus,  s*ils  sorit  braves,  ne  perdent  point  leur 
renommée.  Le  soleil  cache  quelquefois  sa 
tête  dans  un  nuage  du  midi  ;  mais  bientôt  il 
luit  de  nouveau  sur  la^ verdure  des  collines.. 

[Grumal  était  chef  de  Conà;  il  cherchait  lès 
combats  sur  toutes  les  côtes.  La  vue  du  sang 
réjouissait  son  cœur;  le  bruit  des  armes  plai- 
dait à  son  oreille  :  il  descendit  avec  sea  guer- 
riers sur  la  côte  de  Craca. 
^  Le  roi  de  cette  contrée  sortit  de  la  forêt 
où  il  adressait  alors  ^es  vœux  à  la  Pierre-du* 
Pouvoir,  au  milieu  du  cercle* de  Brunco  (i). 

Ce  fut  pour  tme  bfelle  que  eés  héros  coni^ 
battirent  avec  fureur.  La  renommée  de  cette, 
beauté  avait  retenti-  jusqu'à 'Grumal  ;  il  réso-»» 
lut  d'enlever  la  jeune  vierge  ou  de  périr.  Le 
combat  dura  trois  jours;  le  quatrième,  Gru- 
fnal  fut  vaincu  et  enchaîné. 


y 


i 
I 
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Le  vainqueur  le  fit  placer  loin  de  ses  amis, 
dans  rhorrible  cercle  de  Brunco ,  où  l'on  dit 
que  les  fantômes  poussaient  des  harlemens 
affreux  autour  de  la  pierre  redoutable  ;  mais^ 
bientôt  il  reparut  avec  gloire.  Ses  ennemis 
tombèrent  sous  ses  coups,  et  Grumal  recoor* 
quit  toute  sa  renommée:  ] 

Chantres  des  évënemens  passés,  faites  ref- 
tentir  les  airs  des  louanges  des  héi^s.  Calmea 
Tagitation  de  mon  anie  par  le  récit  de  leurs 
exploits,  et  bannissez  la  tristesse  du  cœur  de 
Swaran  » .  Fingal  et  SWaran  se  couchent  sur 
la  colline  .de  ■  Mora  ;  les  vents  sifflent  autour 
d'eux.  Cent  voix  s  élèvent  à  la  fois ,  cent  har* 
pes  résonnent  à  la  gloire  des  héros  des  siècles 
paï^sés. 

Quand  mon;  oreille  entendra-t- elle  les 
chants  des  bardes  ?  Quand  mon  ccBur  palpi- 
tera-t-il  de  joie  au  récit  des  actions  de  mes 
pères  ?  La  harpe  ne  fait  phis  retentir  les  bois 
de  Selma.  La  colline  de  Cona  ne  répond  plus 
aux  accens  des  bardes;  ils  dorment  dans  la 
tombe  avec  les  héros,  et  la  renommée  est 
muette  dans  les  déserts  de  Morven. 

Déjà  là  lumi^e  naissante  du  matin  sort 
de  Forient  et  commence  à  blanchir  la  tête 
grisâtre  du  Cromla.  Le  cor  de  Swafajti  se  fail 
entendre  daqs  la  plaine  de  Lena  ;  ses  guer- 
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gloire  ) ,  tu  nous  vantais  sans  cesse  ton  eau- 
rage  :  où  sont  les  exploits  qui  ont  honoré  tes 
armes?  Pourquoi  avons -nous  traversé  les 
îplaines  de  T Océan  pour  secourir  ta  faiblesse  ? 
Fuis,  et  va  cacher  ta  douleur  dans  ta  caverne; 
tandis  que  Connan  combat  à  ta  place.  Quitte 
ces  armes  éclatantes  ;  cède -les  moi,  faible 
guerrier  d^Erin». 

«  Jamais,  répliqua  le  fils  de  Semo,  jamais* 
héros  n'a  tenté  d'enlever  les  armes  de  Cu- 
chuUin;  et,  quand  mille  guerriers  ensemble 
l'auraient  tenté,  leurs  efforts  auraient  été 
vains.  Jeune  présomptueux,  je  n'ai  point  ca- 
ché ma  douleur  dans  une  caverne  tant  que 
les  guerriers  d'Erin  ont  vécu  ». 

«  Tais-toi,  jeune  homme,  dit  Fingal  ;  Cu- 
t^hullin  est  terrible  dans  les  combats  et  £m 
meux  dans  les  déserts  de  Morven.  Oui,  chef 
d'Inisfail;  j'ai  souvent  entendu  raconter  tes 
exploits.  Déploie  tes  voiles,  pars  pour  ÏHt 
-des  Bromllards,  et  revole  dans  les  bras  dé 
ton  épouse.  Bragela,  les  yeux  baignés  de  lar^ 
ihes ,»  s  appuie  Contre  un 'rocher;  les  vents 
soulèvent  sa  longue  chevelure,  et  découvrent 
son  beau  sein.  Elle  prête  ToreiHe  aux  vents 
de  la  nuit  pour  entendre  les  chants  de  tes 
rameurs  (3)  et  les  sons  lointains  de  ta  harpe 
sur  les  mers  2>, 
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^  ^  Son*  espérance  est  vaine  :  jamais  Guehul-^ 
lin  tie  retournera  à  Dunscar.  Comnaent  pour* 
rais-je  revmr  Bragela ,  et  porter  la  douleur 
dans  son  ame  ?  Fingal,  je  suis  toujours  revenu 
victorieux  ».  —  Et  tu  le  seras  encore,  reprit 
Fingal  ;  la  gloire  de  Cuchullin  croîtra  comme 
les  nombreux  rameaux  de  l'arbre  du  Cromla  ; 
d'autres  combats  t'attendent,  et  plus  d'une 
fois  encore  ton  bras  sera  fatal  à  l'ennemi. 
Oscar ,  apporte  le  chevreuil ,  et  prépare  la 
fête.  Réjouissons-nous  après  le  danger ,  et 
que  nos  amis  partagent  notre  joie  ». 

*  

Nous  nous  assîmes  à  la  fête  de  Fingal.  Nous 
entonnâmes  des  chants  d'alégresse.  L'ame  de 
Cuchullin  se  releva  de  son  abattement.  Son 
bras  reprit  sa  force,  et  la  gaieté  reparut  sur. 
son  visage.  Ullin  chanta  ;  les  doux  accens  de 
Carril  se  font  entendre.  Je  joignis,  par  inter- 
valles, ma  voix  à  celles  des  bardes.  Je  chantai 
les  batailles  où  souvent  j'avais  combattu....' 
Mais  aujourd'hui  je  ne  combats  plus;  la  gloire 
de  mes  premiers  exploits  s'est  évanouie  : 
triste ,  abandonné ,  je  m'assieds  sur  la  tombe 
de  mes  amis. 

Ce  fut  ainsi  que  la  nuit  se  passa  dans  les 
chants,  etle  matin  nous  retrouva  dans  la  joie. 
Fingal  se  lève  et  agite  sa  lance  étincelante.  Il 
marche  vers  la  plaine  de  Lena  \  nous  le  sui- 
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vons.  Déployez  mes  voiles,  dît  le  roî,  et  pro- 
fitons de  ce  vent  favorable  qui  fiotiffle  de  la 
plaine  de  Lena.  Nous  montons,  en  chantant, 
8nr  nos  vaisseaux,  et,  triomphans ,  nous  fen^ 
dons  les  flots  écumeux  de  F  Océan. 
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NOTES   pu    CHANT   SIXIÈME. 

I 

( I  )  Ah  L  V  s  I  o  If  a  la  religion  da  roi  de  Craca  ;  nous  avons 
déjà  dit  ijueparla  Pierre«-dji-Pi>Uvoir ,  Ossian  entend 
l'image  de  quelque  divinité'  5  et  par  le  cerclei  l'enceinte 
de  pieïre»  ou  on  l'édorait* 

(2)  Nom  qiTOssian  et  les  bardes  de  son  temps  don-> 
naient  aux  empereurs  romains. 

(5)  C'est  un  usage  général  parmi  les  habitans  du  nord- 
ouest  de  l'Ecosse,  de  cbanter  ef  ramant ,  pour  cbarmer 
la  longueur  du  voyage,  et  animer  les  rameurs. 


I ,  •  i  t 
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PérsonnaCés 

DU  POEME  DE  COMALA. 

FINÔAL. 

COMALA,  fille   àe  Sarao»   rai  dlnistorç^  amante   d« 

Fkogal. 
HiDAJXAN ,  fils  de  Lamor>  amatit  malheureux  de  Comala. 
DESArrûKENA  ET  MELiLçoMA  |  fiUes  de  Morni  |  compagaes 

de  Comala. 

>  .  ■  .  »  . 

BARDES. 

*  6DJET. 

•  •  -  -- 

Ls  fonds  de  ce  poëme  est  entièrement  historique*  Cpmala  >  fille 
de  Samo^  roi  d'Inistore  ou  des  îles  Orcades^  était  devenue  éper- 
duement  amoureuse  de  Fin  gai.  Sa  passion  était  si  violente  y  qu'elle 
se  déguisa  en  jeune  guerrier  pour  le  suivre.  Elle  fut  bientôt  recon* 
Une  par  Hidallan ,  un  des  chefs  de  l'armée  de  Fingal  »  dont  elle 
avait  méprisé  Pamour.  Fingal  était  à  la  veille  de  Pépouser,  lors*» 
qu'on  vint  lui  annoncer  Tinvasion  de  Caracul;  il  miarcha  à  l'en- 
tiemiy  accompagné  de  Coraala^4lLii>partant  pour  le  combat,  il  la 
laissa  sur  une  colline,  et  lui  promit  de  venir  la  rejoindre  dès  le  soir 
même ,  s'il  survivait  à  la  bataille.  Il  remporte  la  victoire ,  et  envoie 
Hidallan  pour  annoncer  son  retour  à  Comala.  Geluioci ,  pour  se 
venger  des  dédains  de  Comala ,  lui  dit  que  son  amant  a  été  tué. 
Tandis  qu'elle  se  livre  à  toute  sa  douleur,  Fingal  arrive;  elle  n'ose 
en  croire  ses  yeux,  elle  le  prend  pour  son  ombre;  mais  quand 
elle  est  sûre  que  c'est  lui ,  elle  expire  de  l'excès  de  sa  joie.  Cara- 
cul ,  dont  il  est  fait  mention  ici  ^  est  Caraealla  f  fils  de  Septime- 
Sévère  qui,  en. an,  entreprit  une  expédition  contre  les  Calé- 
doniens. 


COMALA, 

POEME   DRAMATIQUE. 


JuA  chasse  est  finie»  On  n  entend  plus  sui! 
TArven  que  le  bruit  du  torrent.  Fille  de 
Momi,  viens  des  rives  de  Crona  (i),  depose 
ton  arc ,  et  prends  ta  harpe  ;  que  nos  chants 
de  joie  commencent  avec  la  nuit,  et  fassent 
retentir  ces  collines* 

MELILCOMA. 

La  nuit  descend,  son  voile  sombre  s^etend 
sur  la  plaine.  Un  daim  reposait  sur  les  bords 
du  ruisseau  de  Crona.  Je  Tai  pris  dans  Tobs- 
curité  pour  un  tertre  couvert  de  mousse;; 
mais  bientôt  je  Tai  vu  bondir  et  disparaître» 
Un  météore  jouait  eûtre  les  rameaux  de  son 
bois,  et  les  fantômes  avançaient  leurs  têtes 
sinistres  au  bord  de  leurs  nuages. 

Desagrena. 

Ah!  ce  sont  les  présages  de  la  mort  de 

Fingal.  Le  roi  des  boucliers  est  tombé ,  et 

Caracul  triomphe  ?  Lève-toi,  Comala,  sors  de 

tes  rochers  :  fille  de  SarAo,  lève*toi,  et  verse 

Il  a 
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çles  pleurs  ;  le  jeune  objet  de  ton  amour  n'est 
plus  9  et  son  ombre  erre  dé)à  sur  nos  collines. 

HËLILCOMA. 

Vois ,  Comala  est  assise ,  et  s'abandonne  au 
désespoir.  Deux  dogues  au  poil  gris  secouent 
près  d'elle  leurs  oreilles  hérissées ,  et  respi- 
rent l'haleine  fugitive  du  zéphir.  La  joue  ar- 
dente  dé  Comala  repose  sur  son  bras ,  et  le 
Vettt  diâ  la  montagne  se  joue  dans  ses  cheveux. 
Efle  tourne  ses  beaux  yeux  vers  lès  champs 
dr'nrù^on  amant  lui  a  pfotois  de  revenir  avant 
la  fin  du  jour.  Mais,*  hélas  !  la  nuit  s  épaissit 
autour  de  nous  :  Fingal,  ô  Fingal  !  où  es-tu  ? 

COMAIiA. 

Torrent  impétueux  de  Carron,  pourquoi 
rpules-tu  des  flots  de  sang?  Le  bruit  de  la  ba-^ 
tjaille  s'est-il  fait  entendre  sur  tes  bords?  Dort- 
il,  ,1e  roi  de  Morven?.0  lune,  fille  du  ciel! 
lève-toi^  perce  le  nuage  épais  qui  te  couvre  j 
fais  rayonner  dans  la  nuit  les  armes  de  m0n 
amant,  ou  plutôt  que  le  météore  qui  éclaire 
les  ombres  de  nos  pères ,  fasse  briller  sa  lu- 
mière rougeâtre^  et  me  conduise lauxlileùxoiî 
mojî  héros  est  tombe..,;  Qui  me  défendra 
contre  la  douleur?  qui  me  défendra  contre 
l'amour  d'Hidallan?...  Je  ne  verrai  donc  plas 


Fîûgal  brillailt,  au  milieu  de  son  armée, 
comme  \é  premier  rayon  du  jour  à  travers  la 
nuage  qui  porte  Tondée  nationale. 

9I]>ALLANy   envoyé  pnr  Fingaipomr  annoncer  son 

retour  à  Comala. 

Lève-loi,  brouillard  du  sombre  Crona, 
enveloppe  le  chasseur  dans  tes  voiles  ^  dé- 
robe à  mes  yeux  la  trace  de  se3  pas.  Je  veux 
perdre  jusqu'au  souvenir  de  mon  ami.  Les 
combattans  sont  dispersés  ;  les  guerriers  ne 
se  pressent  plus  autour  de  son  bouclier.  O. 
Carron  !  roule  des  flots  de  sang  :  le'  chef  dii 
peuple  est  tombé. 

COMALA. 

Quel  héros  est  donc  tombé  sur  les  bords 
du  Carron ,  enfant  de  la  nuit  ?  Etait-il  blanc 
comme  la  neige  d'Arven,  éclatant  comme 
l'arc  de  la  pluie  ?  Sa  chevelure  douce  et  bou- 
clée r^sSemblait^He  au  brouillard  de  là  col- 
line 9  roulant  en  pelôjtons  aux  rayons  du  so- 
leil T  £tait-ii ,  daps  le  combat,  terrible  comme 
la  foudre  du  ciel ,  léger  comme  le  chevreuil 
du  désert  ? 

HIDAX.I.AK; 

Oh  !  qpie  né  puis^je  voir  son  amante  pen- 
<^ée  sur  ^n  i*ocher,  voir  ses  yeux  rougis^ 
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obscurcis  par  les  pleurs ,  et  sa  joue  eiiflanl^ 
mée  ,  à  moitié  cachée  dans  ses  cheveux  ! 
Souffle ,  doux  zéphir,  soulève  l'épaisse  che- 
velure de  cette  fille  aimable  ;  découvre  à  mes 
yeux  ses  bras  d'albâtre ,  et  sa  joue  colorée  par. 
la  douleur. 

COMAXA. 

Le  fils  de  Comhal  n  est  donc  plus ,  guerrier 
sinistre!....  Le  tonnerre  roule  sur  la  mon- 
tagne :  réclair  vole  sur  ses  ailes  de  feu.  Mais 
qui  petit  effrayer  Comala ,  quand  son  Fingal 
n'est  plus?  Parle,  cruel,  est-il  tombé,  celui  qui 
ï)risaitles  boucliers? 

HIDALLAN. 

Les  nations  sont  dispersées  sur  leurs  col- 
lines ;  elles  n'entendront  plus  la  voix  de  leur, 
chef. 

COMALA. 

Que  le  malheur  te  poursuive  dans  tes 
plaines ,  roi  du  Monde  (2)  ;  que  la  destruction 
fonde  sur  toi  ;  que  tes  premiers  pas  ren-* 
contrent  le  tombeau  ;  qu'une  amante  chérie 
te  pleure ,  qu  elle  expire  de  douleur  au  matin 
de  sa  vie  ;  comme  l'infortunée  Cômala.  Pour- 
quoi m'as-tu  dit,  Hidallan,  que  mon  héros  est 
mort  ?  J'aurais  espéré  quelque  temps  son  re-e 
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tour  ;  f  aurais  cru  raperceyoîi'  sur  ïé  rocher 
ëloigobé.  La  forme  d  uii  ^bre  aurait  pu  tSrom- 
per  mes  yeux,  etlebrui^des  vents  imiter  sou 
cor  à  mon  oreille  déçue...  Gh!  que  ne  suis-je 
sur  les  bords  du  Carroa!  Mes.  larmes  brû- 
lantes, réchaufferaient  sa  joue  glacée 

HIDAtliAN. 

H  n'est  point  couché  près  du  Carron;  c'est 
sur  Arven  que  les  guerriers  élèvent  sa  tombe. 
]Uuis  sûr  eux,  ô  lune,  à  travers  tes  nuages;  luis 
sur  le  sein  de  Fingal  ;  qu'à  ta  clarté  Cdmata 
puisse  voir  encore  l'éclat  de  squ  armure  V 

C  OM  A{«A  ,^  s'âdtaessant:  à  ceux  qu*èll0  crait  voir  porter 

h^  corps  de  Fingal: 

^Arrêtez;  enfans  du  tombeau,  arrêtez;  |è 
veux  voir  encore  une  fois  mon  amant.  Héla«  ! 
îl  m'a  laissée  seule  à  la  chasse  ;  j'ignorais  qu'il 
partait  pour  la  guerre  :  il  ine  disait  qu  il  ré- 
viendrait avec  la  nuit  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  re- 
vient, le  roi  de  Morven  L....  Pourquoi  ne  m  as- 
tu  pas  dit  qu'il  devait  périr  ,.1riste  habitant  du 
rocher  (3iy?  Tu  voyais  dans  l'avenir  le  jeune 
héros  nageant  dans  soit  sang  !  et  tu  ne  L'a& 
^oint  dit  k  Comata  !. 

M£LILGOMA«^ 

Quel  bruit  entends-je  sur  Arven  ?  QueU 
Siont  ces  objets  qui  se  meuyeat  et  brillent  dans^ 
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lé  vallon  »  comme  les  ondes  amoncelées  d'un 
fleure  à  la  clarté  de  la  lune  ? 

V 

COMAUk. 

Quel  autte  serait-ce  que  l'ennemi  de  Co- 
mala  (4),  le  file  du  roi  du  Monde  ? 

Ombre  de  Fingal ,  du  sein  de  ton  nuage  ^ 
dirige  Tare  de  Comala;  que  Garacul  tombe 
comme  le  lièvre  de  la  forêt....  (5)  Mais  c'est 
Fingal,  accompagné  des  ombres  de  ses  aïeux. 
Objet  de  mon  amour ,  pourquoi  ton  ombre 

vientHsUe  effrayer  et  charmer  mon  ame  ? 

%       .        ,  ... 

FINGAL. 

Bardes ,  élevez  vos  chants ,  célébrez  la 
guerre  de  Garron.  Caracul  a  fui  deVaiit  moi 
dans  le  champ  même  où  son  orgueil  espérait 
triompher.  Il  a  fui  devant  moi ,  semblable  au 
météore ,  dont  le  sein  recèle  un  fantôme  de  la 
nuit,  quand  les  vents  le  chassent  sur  la 
bruyère ,  et  que  sa  lumi^e  fugitive  est  réflé- 
chie par  les  sombres  forêts  d'alentour .... 
J'entends  une .  voix  douce  comme  la  plainte 
du  zéphir  sur  mes  collines.  Est-ce  la  chasse- 
resse de  Cona ,  la  fiUe  de  Samo  ?  Sors  de  tes 
rochers ,  mon  amante  j  que  j'entende  la  voix 
de  Comala.        . 


COMALAi    crojrant  toujours  parler  à  l'ombre 

deFingah 

Emporte -moi  dans  la  caverne  où  tu  re- 
poses ,  ombre  çhërie.  ' 

FINGAIi. 

Viens  ckms  la  caverne  où  je  repose ,  viens. . . . 
L'orage  a  cess^,  le  soleil  dore  lios  campagnes; 
yieiiSi  aimable  cbasseresse  de  Cona. 

ÇO  MALA ,   reconnaissant  Fingal^ 

C'est  loi,  il  revient  avec  sa  gloire:  Je  touche 
la  main  qui  gagna  tant  de  batailles.. «.  ;  mais  je 
sens  que  j*ai  besoin  de  repos.  Laissez-moi  me 
rfBtirer  derrière  ce  rocher,  laissez  à  mon  ame 
le  temps  de  se  remettre  de  sa  frayeur.  Vous 
cependant,  filles'de  Momi,  approchez  avec 
vos  harpes.  Que  vos  chants  s* élèvent  dans  les 
airs. 

PESAGRSIKA. 

Trois  daims  sont  tombas  sous  les  traits  dé 
Comala ,  h^  flamme  s'âève  sur  le  rocher.  Ve- 
nez ,  roi  de  Morven ,  Tenez  à  la  fête  de  Comala . 

FINGAL. 

Et  vous  enfans  de  l'harmonie ,  chantez  la 
guerre  de  Carron  ;  rappelez  la  joie  dans  Tamé 
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de  mon  amante ,  tandis  que  je  vai3  m'asseoîr 
à  sa  fête. 

BARBÉS. 

Roule,  impétueux  Garron,  roule  avec  joîe 
tes  flots.  Les  ennemis  ont  fui  ;  leurs  superbes 
coursiers  ne  foulent  plus  nos  champs,  leur  aigle 
orgueilleuse  (6)  va  planer  sur  d'autres  con- 
trées. Le  soleil  désormais  va  se  lever  dans  la 
paix  ;  la  joie  descendra  avec  les.,  ombres  de  la 
nuit  ;  on  n  entendra  plus  que  les  cris  de  la 
chasse ,  et  nos  boucliers  resteront  suspendus 
dans  nos  salles.  Si  nous  combattons  encore , 
ce  sera  contre  les  fils  de  l'Océan  :  cette  guerre 
$era  pour  nous  un  plaisir,  et  nous  rougirons 
nos  mains  du  sang  des  enfans  de  Loclin, 
Roule,  impétueux  Carron,  roule  avec  joie  tea 
flots.  Les  ennemis  ont  fui. 

MELILGOMA ,    apercevant  Comala  qui  expire  de 

V excès  de  sa  f  oie ^ 

Descendez ,  brouillards  légers  ;  et  vous 
rayons  de  la  lune ,  élevez  son  ame  dans  les 
airs  ;  ^lle  est  couchée  sur  le  rocher ,  pâle  et 
sans  vie....  Comala  n'est  plus. 

FINGAI;. 

Est-elle  morte,  la  fille  de  Sarno,  celle  quV 
yait  choisie  mon  amour  f  Viens  me  visitei^ 
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tendre  Comala,  quand  je  serai  assis  seul  au 
bord  de  mes  ruisseaux. 

HIDALLAN. 

On  ne  Tentend  donc  plus,  la  voix  de  la 
chasseresse  de  Cona  ?  Pourquoi  ai-je  porté  le 
trouble  dans  son  ame  ?  Je  n  aurai  donc  plus 
la  joie  de  te  yoir  à  la  chasse  poursuiyant  une 
biche!  '  ♦ 

FINGAL. 

Jeune  homme ,  au  sombre  regard ,  tu  ne 
.viendras  plus  t'asseoir  à  mes  fêtes ,  tu  ne  sui- 
vras plus  ma  chasse ,  et  mes  ennemis  ne  tom-. 
beront  plus  sous  tes  coups  (7)....  Conduisez- 
moi  vers  le  lieu  où  repose  mon  amante  ;  que 
je  contemple  encore  sa  beauté.  La  voilà  éten- 
due sans  vie  sur  le  rocher  :  le  souffle  glacé 
des  vents  soulève  ses  beaux  cheveux ,  et  fait 
résonner  la  corde  de  son  arc  ;  sa  flèche  s  est 
brisée  sous  le  poids  de  son  corps.  Chantez 
les  louanges  de  la  fiUe  de  Samo  ;  faites  répé-. 
ter  aux  échos  de  la  colline  le  nom  de  Comala. 

BARDES. 

Voyez  les  météores  rouler  autour  de  cette 
infortunée  :  voyez  son  ame  s'élever  dans  les 
airs  sur  les  rayons  de  la  lune.  Autour  d'elle 
sont  penchées  les  ombres  de  se^  pères, 
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Sarno  (8)  aux  sombres  regards,  etFidallan  (gj 
aux  yeux  enflammés.  Quand  ta  belle  main  yoI- 
tîgera-t-elle  sur  la  harpe  ?  Quand  ta  voix  se 
fera-t-elle  entendre  sur  nos  rochers  ?  Tes  com- 
pagnes te  chercheront  sur  la  bruyère ,  et  ne 
te  trouveront  plus.  Tu  les  visiteras  quelcfué- 
fois  dans  leurs  songes,  et  tu  apporteras  la 
paix  dans  leur  ame.  Ta  voix  retentira  long^ 
temps  à  leur  oreille,  et  elles  se  souviendront 
avec  joie  des  songes  de  leur  sommeil.  Voyeas 
les.  météores  rouler  autour,  de  cette  infor- 
tunée :  voyez  son  ame  s  âever  dans  les  airs 
sur  les  rayons  de  la  lune« 


FIK  BU  POËMË  DE  COMALA* 
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NOTES  DU  POEME  DE  COMALA. 

(  I  )  V4  R  o  N  A  es t  le  nom  d'un  petit  torrent  qni  se  deckarge 
dans-ccfloi  de  Carron. 

^1^)  L'en^Kereiir  Si^vère,  pire  de  Caracalla,  qui  avait 
ord<Hin^  l'exptf£tioa  contre  les  Calédoniens. 

(5)  Sans  doute  <{a'il  eaistait  encore  ^el^es  dinidet 
9m  commencement  du  règne  de  Pingal ,  et  que  Comala 
en  avait  consulte  un  sur  Tevenement  de  la  gaerre  contre 
Caracalla*  Elle  Tappèle  e^&nt  .du  Roclier ,  parce  que 
l'ordre  des  diruides  ét^mt  df^tniit ,  ceux  qui  restèrent,  se 
retirèrent  sur  lea  roclben  dims  des  cavemea» 

(4)  Caracalla. 

(5)  Elle  aperçoit  Fingal;  et^  toujours  persuadée  qu'il 
est  morty  elle  croit  que  c'est  son  ombre. 

(6)  n  y  a  dans  l'original,  les  ailes  de  leur  orgueil , 
c'est-à-dire ,  l'aigle  romaine. 

(7)  On  verra  dans  le  poème  suivant  la  suite  de  l'his- 
toire d'Hidallan. 

(8)  Samo^  père  de  Comala^  ne  survécut  point  4  la 
fuite  de  sa  fille. 

(9)  Fidallan,  ancêtre  de  Comala ,  fut  le  premier  roi 
d'Inistore* 


SUJET. 

Cakos  est  cet  nsnrpateur  célèbre  comm;  dans  rhistoîrêy  sôui 
le  nom  de  Garantiius.  Il  se  fit  déclarer  empereur  en  l'an  284.  H 
s'empara  des  lies  britanniques ,  et  gagna  plusieurs  batailles  na* 
▼aies  contre  l'empereur  Mazhnien  Herculus  *,  c'est  sans  doute  ce 
qui  lui  fit  donner  9  par  les  Calédoniens ,.  le  sutnom  de  Roi-des- 
Vaisseaux.  Il  répara  cette  fameuse  muraille  d'Agricola  y  dont 
nous  ayons  parlé  dans  le  discours  préliminaire  ^  bâtie  pour  em« 
pêcher  les  incursions  des  Calédoniens.  Il  paraît  que ,  tandis  qu'il 
y  trayaillaity  il  fut  attaqué  par  un  parti  que  commandait.  Oscar*- 
C'est  ce  combat  qui  SsÀX  le  sujet  de  ce  poëme  adressé  à  Malyioa^ 
tUe  de  Toscar. 
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POEME. 


Jr  iLLE  d'Oscar,  apporte-moi  ma  harpe.  Le 
'désir  de  chanter  vient  comme  un  rayon  dé 
lumière  éclairer  mon  ame  sombre  :  mon  ame 
est  triste  comme  la  plaine  lorsque  l'obscu- 
rité couvre  les  collines  d'alentour,  et  i»' étend 
par  degré  sur  les  champs  qu'éclairaient  le 
«oleil.  O  Malvina!  je  vois  l'ombre  de  mon 
fils  près  du  rocher  de  Crona ...  ;  mais  non ,) 
ce  n'est  qu'une  vapeur  que  colorent  les  der-. 
niers  rayons  du  couchant.  Que  j'aime  le 
nuage  qui  trompe  mes  yeux  sous  la  forme 
d'Oscar!  Eloignez-vous  de  lui,  vents  impé-i 
tueux  qui  rugissez  sur  Arvén.  Quel  est  ce 
vieillard  qui  s'approche  de  mon  fils  et  dont 
j'entends  la  faible  voix?  Un  bâton  dans  sa 
miain  soutient  ses  pas  chancelans ,  ses  che-: 
veux  blancs  flottent  sur  ses  épaules,  une 
gaieté  fière  brille  sur  son  front.  H  toumesou- 
yent  les  yeux  vers  l'armée  de  Caros.  C'est 
Ryno,  ce  chantre  célèbre,  il  vient  À'obser-^ 
^rjer Teimemi.  «c  Chantre  des  tempes  passés^ 
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lui  dit  mon  fils ,  que  fait  Caroô  ?  Le  roî  dès 
Taisseaux  déplpie-t-il:  les  ailes  de  son  aigle 
superbe  »  ? 

«  Om,  Oscar,  il  led  déploie,  répondit  le 
barde ,  mais  c'est  derrière  ces  pierres  amon- 
celées (i);  il  regarde,  en  tremblant,  par  des- 
sus ce  rempart  ;  il  te  voit,  et  tu  lui  inspires  la 
même  teni'eur  tpêe  rombre^qui  descend  peut 
ds^t  la  Jiuit ,  et  roule  les  Tagues  contre  ses 
vaisseauas:  »*  —  Va  i  chef  de  mes  bardes ,  reprit 
OsQ^X^  prends  là  laiicerde  Fingal,  fixe  sur  la 
pomte^  un  tison  enflammé,  et  agite-le  dans 
les  airs  (a)  ;  dis  à  Caros  de;  quitter  les  bords 
d^  l'Océan  et  de  s'avancet  vers  moi;  dis-lui 
que  ^e  brâle  de  combattre,  que  mon  arc  est 
fatigué  de  la  chasse;  dis-kd  que  les  brares 
Mnt absens,  que.  ^e  suis  jeune,  et  qœ  tnon 
bras  est  faible  »i 

.  Le  barde  part  en  chantant  Oscar  appMe 
MS  guerriers.  Sa  voix  retentit  à  leurs  oreilles 
comme  le  mugissement  de  la  caTeme  qui 
vi%>ètele  bruit  des  yâgùes.  Us  se  rassemblent 
autoui:  de  mon  fils,  semblable:^  aux  torrens 
%uand«  aprèâ  Forage,  leurs  flots  enflés  rou- 
lent avec  orgueil-.  Ryno  aborde  Caros  eh  se-: 
cou^nt  sa  lancé  enflammée.  —  «  Viens  com- 
battre Oscar,  ô  toi  qui  t'assieds  sxur  les  oii^es 
Tp^à/miteof  de  l'Océan  :  Fingal  est  absent 
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TraaquiUe  dans  son  palais,  il  écoute  les 
chants  de  ses  bardes.  Sa  lance  redoutable , 
son  large  bouclier  reposent  oisifs  à  ses  côtés. 
Viens  combattre  Oscar,  ce  héros  est  seul». 

Caros  ne  traversa  point  Timpétueux  Car- 
ron.  Le  barde  retourne  seul  auprès  d* Oscar. 
Les .  ténèbres  de  la  nuit  s^épaississent  sur 
Crona  :  on  prépare  la  fête.  Cent  chênes  allu- 
més pétillent  dans  les  airs  :  un  jour  pâle 
éclaire  la  bruyère*  A  cette  faible  lueur  on 
aperçoit  dans  f éloignement  les  fantômes  lé^ 
gers;  On  découvre  à  moitié  l'ombre  de  Co- 
malai  sur  son  météore.  Hidallan  est  auprès 
d'elle  dan$  une  contenance  triste  et  sombre* 
B.yno  fut  le  seul  qui  Tapérçut.  «  Hidallan,  lui 
dit-il ,  pourc^oi  cette  tristesse  ?  Les  bardes 
n  ont-ils  pas  célébré  ta  gloire  (3)?  Les  chants 
d'Ossian  se  sont  fait  entendre.  Tu  t'es  pen- 
ché sjpr  le  bord  de  ton  nuage  pour  écouler 
la  voix  de  nos  bardes ,  et  ton  ombre  a  brillé 
dans  les  airs  ^. 

,  «  €hef  de  mes  bardes,  dit  Oscar,  tes  yeux 
voient  donc  ce  héros.  Racoiite-moi  la  mort 
de  ce  chef  si  célèbre  du  temps  de  nos  pères.- 
J'ai  vu  souvent  les  toirenS  de  ses  collines,  et 
son  nom  retentit  encore  sur  les  rocheîrs  de 
Cona». 

[  Fingal ,  reprit  le  b^rde ,  désespéré  de  I» 


/ 


/^ 
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mort  de  Comala,  ne  pouvait  plus  supporter, 
la  Tue  d'Hidallan  (4)  ;  il  lô  bannit  du  champ 
de  bataille.  Ce  jeune  guerrier  accablé  de  dou- 
'  leur,  s'éloigne  à  pas  lents  et  dans  un  morne 
silence  ;  ses  armes  pendent  eii  désordre  à  ses 
côtés  ;  sa  chevelure ,  détachée  des  liens  de 
son, casque,  flotte  au  hasard;  il  baisse  vers  la 
terre  ses  yeux  pleins  de  larmes  ;  il  pousse  par 
intervalle  de  profonds  soupirs^ 

Il  erra  trois  jours  entiers  avant  d'arriver 
sur  les  bords  du  Balva  (S),  à  l'antique  palais 
'de  ses  aïeux.  Le  vieux  Lamor,  son  père ,  était 
assis  à  l'ombre  d'un  chêne.  Il  était  seul,  tous 
ses  guerriers  avaient  suivi  son  fils  à  la  guerre 
de  Fingal  :  le  torrent  coulait  à  ses  pieds,  et 
sa  tête  chauve  était  appuyée  sur  son  bâton.* 
La  vieillesse  avait  fermé  ses  yeux  à  la  clarté 
du  jour.  Il  murmurait  à  demi-voix  les  chants 
des  temps  passés.  Il  entend  du  bruit,  il  re- 
connaît les  pas  de  son  fils,  —  Est-ce  le  fils  de 
Lamor  que  j'entends,  s'écria-t-il,  ou  bien  est-: 
ce  son  ombre  qui  passe  devant  moi  ?  ô  mon 
fils!  as-tu  péri  sur  les  bords  du  Carron  ?  ou 
si  c'est  toi,  si  tu  vis,  où  sont  les  braves  qui 
t'ont  suivi?  Hidallan,  où  sont  mes  guerriers? 
Tu  avais  coutume  de  les  ramener  triomphans 
au  bruit  des  boucliers.  Tous  ont-ils  péri  dans 
le  combat? — Non,  répondit  le  jeune  homme 
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en  soupirant,  tes  guerriers  sont  vivans;  ils 
sont  couverts  de  gloire;  mais,  ô  mon  père  ! 
il  n  est  plus  de  gloire  pour  ton  fils.  Je  suis 
condamné  à  languir  honteusement  sur  les 
bords  du  Balva,  tandis  que  j'entends  redou- 
bler le  bruit  des  combats. — Ah  !  tes  ancêtres,* 
répliqua  Lamor  indigné,  ne  venaient  point 
se  reposer  sur  les  bords  du  Balva,  tandis 
qu  on  combattait.  Ne  vois-tu  pas  cette  tombe 
que  mes  yeux  ne  distinguent  plus  ?  C'est  là 
que  repose  le  vaillant  Germalon,  qui  n'a  ja-- 
mais  fui  devant  Tennemi.  Il  me  semble  qu'il 
me  dit:  viens,  mon  fils,  guerrier  comblé  de 

gloire,  viens  à  la  tombe  de  ton  père Ah  ! 

Germalon,  comment  puis-je  être  comblé  de 
gloire  ?  mon  fils  a  fui  devant  Tennemi. 

—  Roi  des  rives  du  Balva ,  dit  Hidallan ,  en 
poussant  un  profond  soupir,  pourquoi  afQi'^ 
ges-tu  mon  ame?  Lamor,  je  ne  connus  jamais 

la  crainte C'est  Fingal  qui,  désespéré  de 

la  mort  de  son  amante,  m'a  privé  de  l'hon-^ 
neur  de  combattre  à  ses  côtés  :  retourne , 
m'a*t-il  dit^  retourne  dans  tes  plaines,  va  te 
dessécher  sur  le  bord  de  tes  ton^ens,  comme 
un  chêne  dépouillé  de  ses  feuilles ,  et  courbe 
par  les  vents  sur  les  bords  du  Balva  pour  ne 
jamais  se  relever. 

—  Quoi!  répondit  le  vieillard,  j  entendrai 

ï,  10 


y 
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les  pas  d'Hîdallan  dans  ce  lieu  solitaire  ;  U 
reposera  sur  les  bords  de  mes  torrèns,  tandis 
^e  des  milliers  de  héros  se  signalent  dans 
l«s  combats!....  Ombre  du  vaillant  Germa- 
Ion,  guide,  guide  Lamor  vers  sa  dernière  de- 
meure :  mes  yeux  sont  dans  les  ténèbres, 
mon  ame  est  accablée  de  tristesse ,  mon  fils 
a  perdu  sa  gloire. 

—  En  quels  lieux,  s'écria  le  jeune  homme, 
irai-je  chercher  la  gloire  pour  réjouir  Tame 
de  mon  père  ?  De  quelle  contrée  puis-je  re- 
venir triomphant  pour  charmer  son  oreille 
par  le  bruit  de  mes  armes.  Si  je  vais  à  la 
chasse  des  biches,  mon  nom  restera  oublié. 
Lamor  n'éprouvera  aucune  joie  à  mon  re- 
tour de  la  colline,  et  n  aura  point  de  plaisir 
à  toucher  de  ses  mains  tremblantes  mes 
chiens  caressans  ;  il  ne  s'informera  pas  de  ce 
qui  s'est  passé  sur  ses  montagnes,  il  ne  me 
fera  point  de  questions  sur  les  cerfs  qui  ha- 
bitent ses  déserts.  — »  U  faut  donc,  dit  Lamor, 
que  je  tombe  comme  un  arbre  décrépit  qui 
s'élevait  sur  la  cime  d'un  rocher,  et  que  les 
vents  ont  aisément  renversé  :  on  verra  mon 
ombre  errer  sur  mes  collines,  pleurant  la 
^_^Jionte  de  mon  jeune  Hidallan.  Elevez  -  vous 
alors,  épais  brouillards,  dérobez  Hidallan  à 
la  yue  de  son  père  irrité...,  Monfils^^  va  dan?^ 
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tïion  palais  ;  les  armes  de  nos  ancêtres  y  sont 
Suspendues.  Apporte  Tépée  de  Germalon^j 
ton  aïeul  ;  il  la  conquit  sur  un  ennemi. 

Hidallan  part,  rapporte  Tépée  avec  son 
éclatant  baudrier,  et  la  donne  à  son  père« 
La  main  errante  du  vieillard  en  cherche  la 
pointe,  la  sent  et  s'y  arrête.  —  Mon  fils,  con- 
duis-moi à  la  tombe  de  Germalon  :  elle  s'é- 
lève auprès  de  cet  arbre  au  tremblant  feuil^ 
lage  :  j'entends  siffler  les  vents  dans  le  gazon 
flétri  qui  la  couvre  ;  un  ruisseau  murmure 
auprès  et  va  joindre  ses  ondes  à  celles  du 
Balva.  C'est  là  que  je  veux  me  reposer.  Il  est 
midi  et  le  soleil  brûle  nos  campagnes. 

Hidallan  conduit  le  vieillard  à  la  tombe. 
A  peine  sont-ils  auprès,  que  Lamor  perce  le 
flanc  de  son  fils. ...  Ils  dorment  tous  deux 
dans  le  même  tombeau,  et  leur  antique  pa- 
lais couvre  de  ses  ruines  les  bords  du  Balva. 
A  midi  les  fantômes  errent  alentour.  Le  si- 
lence règne  dans  la  vallée ,  et  les  hommes 
craignent  d'approcher  de  ce  lieu  funeste  ]• 
Ainsi  parla  Ryno. 

«  Chantre  des  héros,  lui  dit  Oscar,  ton 
récit  m'afflige  :  mon  cœur  gémit  sur  le  sort 
d'Hidallan;  il  mourut  dans  les  beaux  jours  de 
sa  jeunesse.  Regarde;  il  s'envole  sur  Taile 

des  yentSy  et  ya  errer  squ$  un  ciel  étranger. 
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Fils  de  Morvcn ,  approchez  -  vous  des  enne- 
mis de  Fingal  :  charmez,  par  vos  chants,  la 
longuem*  de  la  nuit,  et  veillez  pour  observer 
l'armée  de  Caros.  Oscar,  va  consulter  les  hé- 
ros du  temps  pai^sé  ;  je  vais  monter  sur  là 
colline  silencieuse  d' Arven ,  où  mes  aïeux 
sont  assis  sur  leurs  nuages  obscurs,  et  dé- 
couvrent dans  Tavenir  le  sort  des' combats. 
Et  toi»  Hidallan,  ton  ombre  désolée  y  ha- 
bite-trelle  ?  Montre  -  toi  à  mes  yeux  dans  ta 
douleur,  cl^ef  de  Balv^a  ».  Les  héros  de  Mor- 
ven  marchent  en  chantant.  Oscar  monte 
lentement  la  colline  :  les  pâles  météores  dé 
là  nuit  s'avancent  sur  la  bruyère.  Uil  torrent 
brait  sourdement  dans  le  lointain,  d'inter- 
valle en  intervalle.  Les  vents  font  gémir  les 
chênes  antiques.  Le  globe  éiîhancré  de  la 
lune  ne  jetait  derrière  la  colline  qaune  lueur 
obscure  et  rougeâtre.  On  entend  les  voix 
grêles  des  fantôçies..^.  Oscar  tire  son  épée  : 
—  a  Ombre  <Je  mes  pères,  s'écrie  le  héros  i 
Yous  qui  jadis'  avez  combattu  contre  les  rois 
du  monde  (6),  venez,  dévoilez  l'avenir  à  mes 
yeux  ;  apprenez-nloi  quels  sont  vos  çntre tiens 
secrets  dans  vos  antres  profonds,  lorsque 
vous  voyez  vos  descendans  4ans  le  champ  de 
la  gloire  ». 
Trenniot  vint  à  la  voix  de  son  fils.  U» 
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nuage  semblable  à  Torgueilleux  coursier  de 
rétrang»  portait  son  corps  aérien.  Le  fu- 
neste et  mortel  brouillard  de  Lano  compo* 
sait  sa  robe  légère.  Son  épée  n  est  qu  un 
météore  à  demi-éteint.  Son  visage  n*est  qu'une 
forme  ténébreuse  et  sans  traits.  Trois  fois  il 
soupira  sur  son  fils,  et  trois  fois  les  vents  de 
la  nuit  gémirent  sur  la  colline.  Il  parla  ;  mais 
l'oreille  d'Oscar  n'entendit  que  des  sons  im- 
parfaits,  des  mots  demi-formés,  et  ses  dis- 
cours étaient  obscurs  comme  l'histoire  de 
nos  pères,  avant  que  le  génie  des  bardes  eût 
éclairé  le  passé.  Il  s'évanouit  insensiblement 
comme  un*  brouillard  qui  se  fond  aux  rayons 
du  soleil.  Ce  fut  alors,  ô  Malvina  !  qu'une 
sombre  douleur  s'empara,  pour  la  première 
fois,  de  l'ame  de  mon  fils.  Il  croyait  voir  dans 
l'avenii'  la  chute  de  sa  race.  Il  tombait  queU 
quefoi»  dans  une  rêverie  profonde;  mais  il 
en  sortait  tout  à  coup  semblable  au  soleil  ,* 
dont  un  nuage  voile  un  moment  la  splendeur, 
et  qui  bientôt  après  reluit  sur  les  collines. 

Oscar  passa  la  nuit  au  milieu  de  ses  pères, 
et  l'aurore  le  trouva  sur  les  bords  du  Carron. 

Dans  un  vallon  tranquille  s'élève  une  tombe 
antique  :  d'espace  en  espace  de  verts  co-. 
teaux  portent  dans  les  airs  leurs  têtes  cou- 
ronnées de  vieux  chênes;  c'est  là  que  les 


|5o  LA    GUERRE 

guerriers  de  Caros  attendaient  le  retour  de 
la  lumière  ;  ils  avaient  passé  le  torrent'  de 
Carron  pendant  la  nuit*  A  la  pâle  lueur  des 
premiers  rayons  du  jour  on  les  eut  pris  pour 
une  noire  forêt  de  pins  desséchés. 

Oscar  s'arrête  près  de  la  tombe  ;  il  appelé 
trois  fois  ses  guerriers  :  le  son  terrible  de  sa 
,Toix  fait  trembler  le&  collines  ;  le  chevreuil 
tressaille  et  bondit;  les  ombres  effrayées  s'en- 
fuient sur  leurs  nuages,  et  poussent  ctes.  cris 
aigus  ;  alors  nâlle  épées  brillent  à  la  fois  ;  les 
guerriers  de  Caros  s'avancent....  Malvina, 
,-pourquoi  cette  larme  ?  Mon  fils  est  seul  ; 
ïnais  il  est  brave.  Oscar  est  comme  la  foudre 
du  ciel  :  il  brille  et  l'ennemi  tombe.  Son  brasi 
est  comme  celui  d'un  fantôme  qui ,  du  sein 
des  vapeurs,  porte  des  coups  invisibles  et 
sûrs  :  on  ne  voit  point  où  s'arrête  l'ombre 
cn;ielle  ;  mais  la  mort  moissonne  les  habitant 
de  la  vallée. 

Mon  fils  aperçoit  Fennemi,  s'arrête  et  dé- 
libère un  moment  en  silence  :  «  Je  suis  seul 
au  milieu  de  l'armée  ennemie.  Quelle  forêt 
de  lances  affilées  !  que  de  sombres  regarda 
attachés  sur  moi  !  Retôurnerai-je  sur  la  col- 
line d'Arven?...,  Non,  mes  pères  n'ont  ja- 
mais fui.  Leur  bras  a  laissé  dans  mille  batail- 
les des  traces  dç  leur  valeur;  et  moi  aussi  je 
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suis  brave  €t  je  me  couvrirai  de  gloire. . . . 
Venez»  ombre&  de  mes  pères,  soyez  témoins 
de  mes  exploits.  Je  périrai  sans  doute  ;  mais 
ye  périrai  avec  gloire  ^^  en  digne  rejeton  de  la 
race  de  Morven  »-. 

On  combat;  tout  fiiit  devant  Oscar;  son 
épée  dégoutte  de  sang;  ses  guerriers ,  sur  la 
colline  de  Crona,  entendent  le  bruit  du  com- 
bat; ils  se  précipitent  dans  la  plaine.  L'armée 
de  Caros  prend  la  fiiite..  Oscar  reste  sur  le 
champ  de  bataille»  comme  un  rocher  que  la 
mer  abandonne  en  se  retirant. 

Caros,  guidant  ses  superbes  coursiers,  s'a- 
vance tel  quun  torrent  rapide  et  profond  qui 
roule  et  ravage  :  les  ruisseaux  se  perdent  dans 
son  cours  orageux,  et  les  collines  tremblent  à 
son  passage.  La  bataille  s'étend  d'une  aUe  à 
l'autre  ;  dix  mille  épées  brillent  duàns  tes  airs. 

Mais  pourquoi  Ossian  chante-t-il  les  com- 
bats? Ce  nest  qu'avec  douleur  que  je  me 
rappelé  Les  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  quand 
je  sens  la  faiblesse  de  mon  bras.  Heiureux 
ceux  qui  sont  mortS;  à  la  fleur  de  l'âge ,  dans 
tout  l'éclat  de  leur  gloire;  ils  n'ont  pas  vu  les 
tombeaux  de  leurs  amis  t  ils  n'ont  pas  senti/ 
leur  arc  résister  aux  vains  efforts  de  leurs- 
mains  affaibhes. 

Oui,  tu  es  heureux,  mon  cher  Oscar,  au 
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milieu  de  tes  tourbillons  :  souvent  tu  visites 
le  champ  de  ta  gloire,  et  les  lieux  où  tu  vis 
Caros  fuir  devant  ta  redoutable  épée.  Fille 
de  Toscar,  quel  nuage  se  répand  sur  mon 
ame  !  Je  ne  vois  plus  Tombre  de  mon  fils 
près  du  Carrôn;  je  ne  vois  plus  Oscar  sur  la 
coUiite  de  Crona.  Les  vents lont  emporté  au 
loin,  et  la  tristesse  revient  dans  lé  cœur  dé 
son  père..*.  Mais,  ô  Malvina  !  conduis  «- moi 
dans  mes  forêts,  au  bord  de  mes  torrens; 
que  les  cris  de  la  chasse  se  fassent  entendre 
sur  Cona,  pour  me  rappeler  lés  temps  heu- 
reux qui  ne, sont  plus.  Apporte  ma  harpe , 
aimable  fille  ;  je  la  toucherai  quand  je  sentirai 
renaître  en  moi  le  feu  du  génie  :  alors,  ô  Mal- 
vina ,  viens  écouter  mes  chants. 

L'avenir  entendra  parler  d' Ossian.  Un  jour 
les  descendans  du  lâche  élèveront  leurs  voix 
sur  Cona;  ils  s'écrieront,  en  regardant  ce 
^  rochei*  :  c<  Ici  habita  jadis  Ossian  »  ;  ils  admi- 
reront et  les  générations  qui  ne  sont  plus,  et 
les  héros  que  j'ai  chantés.  Et  nous,  ô  Malvi- 
na,  montés  sur  nos  nuages,  nous  voyagerons 
sur  l'aile  des  vents.  Nos  voix  se  feront  quel- 
quefois entendre  dans  le  désert,  et  les  rochers 
répéteront  le  faible  murmure  de  nos  chants. 

Fre  DU  POEME  DE  hX  OUEERE  DE  CAROS» 
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NOTES  DU  POEME  DE  LA  GUERRE  DE  CAROS. 

(i.)  JLa  muraille  d'AgricoIa ,  que  Carausius  reparaît.  « 

(2)  Telle  était  la  manière  dont  les  Calédonien»  deck- 
raient  la  guerre. 

(5) /^07ne;s  le  discours  prâixfiinaire* 

(4)  Mort  dHidaUan. 

(5)  Petite  rivière  qui  porte  encore  ce  nom  y  et  qui 
traverse  la  vallée  de  Glentivar,  en  Stirlingshire. 

.  (6)  Les  empereurs  romains. 


SUJET. 

^Kt9*raxA;  Ott  Inisthona^  était  une  île  de  la  Scandîiiayie  ;  elle 
était  gouvernée  par  un  roî^  mais  qui  dépendait  du  roi  de  Lodin. 
Ce  poëme  est  un  épisode  inséré  dans  un  autre  ouvrage ,  où 
Ossîan  célébrait  les  exploits  de  tous  ses  amis  et  de  son  cher 
Oscar.  Ce  grand  ouvrage  est  perdu  y  la  tradition  n*en  a  conservé 
que  quelques  épisodes.  Plusieurs  personnes,  actuellement  vivan- 
tes y  Font  encore  enteskdu  chanter  tout  entier  dans  leur  jeunesse, 
par  les  montagnards  d'Ecosse.  Cormalo,  gendre  d*Anir,  roi 
d'Inistona,  s'était  révolté  contre  lui  et  voulait  le  détrôner.  Fingal^ 
indigné  de  cette  injustice,  envoya  Oscar,  son  petit-fils,  au  se- 
coiùs  d'Anîr.  Les  deux  armées  en  viïirent  aux  mains;  grâces  à  la 
conduite  et  à  la  valeur  d'Oscar,  le  parti  d'Anir  remporta  une 
victoire  complète ,  et  la  guerre  fiit  terminée  par  la  mort  de  Cor- 
malo>  qu*Oscar  tua  dans  un  combat  singulier.  C'est  ainsi  que  la 
tradition  rapporte  l'histoire  de  cette  guerre.  Le  poëte ,  pour  faire 
briller  davantage  la  valeur  de  son  fils  ^  suppose  que  c'est  lui  qui 
demande  à  partir  pour  Inistoua*. 
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D'INISTONA, 


POÉME. 


JN  OTRE  jeunesse  ressemble  au  rêve  du  chias;^ 
seur  ;  il  s'endort  sur  la  colline  aux  doux  rayons 
du  soleil  ;  il  se  réveille  au  nûlieu  de  lorage  ; 
réclair  vole  autour  de  lui ,  et  le  vent  de  la 
tempête  secoue  violemment  la  tête  des  ar- 
bres. Alors  son  ame  se  reporte  au  moment 
de  calme  où  il  s  est  endormi,  et  se  rappelé 
les  rêves  agréables  de  son  sommeil. 

Quand  reviendra  la  jeunesse  d'Ossian  ?. 
Quand  le  bruit  de  la  guerre  réjouira-t-il  en- 
core mon  oreille?  Quand  marcberai-je  comme 
Oscar,  couvert  de  mes  armes?  Collines  de 
Gona,  suspendez  le  bruit  de  vos  torrens  pour 
écouter  la  voix  d'Ossian.  Le  désir  de  chanter 
se  réveille  dans  mon  ame  ;  et  à  la  vue  du 
passé,  mon  cœur  sent  le  frémissement  de 
Tenthousiasme. 

Je  vois  tes  tours,  ô  Selma  (i)  !  je  vois  les 
chênes  touffus  qui  ombragent  tes  murs  ;  mon 
oreille  entend  le  bruit  de  tes  torrens  ;  tea 
héros  se  rassemblent  sur  leurs  rives.  Fingal 
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est  assis  au  milieu  d'eux,  appuyé  sur  le  bou- 
clier de  Treiïmor  (2)  ;  sa  lance  est  posée 
contre  le  mur.  Ce  héros  écoute  la  voix  de  ses 
bardes  ;  ils  chantent  la  force  de  son  bras  et 
les  exploits  de  sa  jeunesse. 

Oscar  revenait  de  la  chasse  :  il  entendit  les 
louanges  de  Fingal.  Il  prend  le  bouclier  de 
Branno  (3),  qui  était  suspendu  au  mur  du 
palais.  Ses  yeux  se  remplissent  de  larmes. 
Le  feu  de  la  jeunesse  colore  ses  joues.  Sa- 
voix  est  faible  et  tremblante  ;  il  saisit  ma 
lance  et  Fagite  d'un  air  menaçant.  Il  adresse 
ces  paroles  au  roi  de  Morven  :  .   .     .  : 

<<  Fingal,  roi  des  héros,  et  toi,  Ossiauj  lé 
premier  après  lui,  vous  avez  combattu  dans 
votre  jeunesse,  vos  noms  sont  fameux;  mais 
Oscar  est  ici  comme  le  brouillard  de  la  col- 
line qui  paraît  un  moment  et  s'évanouit  pour 
toujours.  Mon  nom  sera  ignoré  des  bardes  ;' 
le  chasseur  ne  cherchera  point  ma  tombé  sur 
la  bruyère.  Héros  comblés  de  gloire ,  laissez- 
moi  combattre  dans  la  guerre  d'Inistona. 
C'est  un  pays  lointain  ;  le  bruit  de  ma  mort 
ne  viendra  point  jusqu'à  vous  ;  mais  quelque 
barde  iti'y  trouvera,' et  recommandera  mon 
nom  dans  ses  chants.  La  fille  de  l'étranger 
verra  ma  tombe  et  donnera  quelques  larmes 
au  jeune  guerrier  yenu  de  si  loin  pour  com-^ 


iattre.  Le  barde,  au  milieu  de  la  fête,  se- 
criera  :  «  écoutez ,  je  vais  charnier  Oscar,  ce 
vaillant  étrartger  », 

«  Tu  combattras,  héritier  de  ma  renom- 
mée ,  répondit  le  roi  de  Morven.  Qu'on  pré- 
pare  un  vaisseau  pour  porter  mon  héros  sur 
la  côte  dlnistona.  Fils  d'Ossian,  souviensr 
toi  de  nos, exploits,  souyiens-toi  que  tu  es  de 
la  race  des  héro^^.  Que  l'étranger  ne  dise  pas 
avec  dédain.:  .^c  Us  sont  faibles,  les  enfans  da 

Morven Dans  les  combats,  renverse  et 

rugis  comme  la  tempête  ;  dans  la  paix ,  sois 
calme  comme  le  soir  d'un  beau  jour*  Dis  au 
roi  dlnistona,  que  je  me  souviens  de  sa  jeu- 
nesse et  du  jour  où  nous  combattîmes  sou9 
les  yeux  d'Agandecca  »» 
,.  Déjà  les  voiles  sont  déployées,  le  vent 
siffle  dans  les  -cordages  des  mâts  (4).  Les  rof 
chers  sont  battus  par  les  flots,  etTOcéan 
mugit  e^ous  le  vaisseau  d' Oscar.  Mon .  fils^dé-r 
couvre  enfin,  du:sein  des  mers,  la  câite  d'i^ 
nistona  ;  il  entre  dans  la  baie  retentissante  de 
'Runa ,  et  renvoie*  son  épee  au  malheureux 
rf%mr« 

'A  la.  vue  de  l'épée  de  Fingal,xè  héros  en 
cheveux  blancs  se  Iq ve  ;  se<s  yeux  se  tempHs- 
sent  de  douces  larmes  ;  il.se  rappelé  les  cornf 
bats. de  sa. jeunesse.  Deux  fois  Fingal  etlui 
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combattirent  sous  les^yeux  de  Faimable  Agattr 
decca.  Les  héros  tremblans  se  tenaient  à 
l'éciart,  comme  s'ils  eussent  vu  deux  fantômes 
furieux  lutter  ensemble  dans  les, airs. 

a  Maintenant,  dît  Anir,  je  suis  vieux  :  mon 
ëpée  oisive  repose  dans  mott  palais.  Digne 
rejeton  de  la  race  de  Morven,  Anir  leva 
aussi  la  lance  dans  les  combats  ;  mais  il  est 
faible  maintenant  et  flétri  par  les  années.  Je 
n'ai  point  de  fils  que  je  puisse  envoyer  au- 
devant  de  toi,  qui  puisse  te  conduire  au  pa- 
lais de  ses  aïeux.  Argon  est  dans  la  tombe  ^ 
et  Ruro  n  est  plus.  Ma  fille  est  dans  le  palais 
du  rebelle  étranger  (5)  ;  elle  languit  du  désir 
dé  voir  ma  tombe  :  son  époux  commande  à 
dix  mille  lances,  et  vient  de  Lano  comme  un 
nuage  qui  porte  là  mort.  Enfant  de  Morven^, 
viens  t'asseoir  à  la  fête  d'Anir^>. 

La  fête  dura  trois  jours,  et  le  quatrième 
Anir  connut  le  nom  d'Oscar  (6)  :  la  joie  re-; 
doubla  (7) ,  et  ils  allèrent  ensemble  poursuî-î 
vre  les  sangliers  de  Runa. 

Fatigués,  les  deux  héros  se  reposèrent  au 
bord  d'une  fontaine  :  des  larmes  s'échappept 
en  secret  des  yeux  d'Anir.  Il  pousse  un  pro- 
jfond  soupir.  «  Là,  dit-il,  là  donnent  les  en- 
fans  de  ma  jeunesse.  Cette  pierre  couvre  mon 
icher  Rwo  :  ce  chêne  gémit  sur  la  tomber 
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d'Argon.  O  mes  enfans!  du  fond  de  votre 
sombre  demeure ,  entendez  -  vous  ma  voix  ? 
Est-ce  la  vôtre  qui  murmure  dans  ce  feuil- 
lage qu'agitent  les  vents  »  ? 

«  Roi  d'Inistona,  dit  Oscar,  comment  sont-* 
ils  tombés,  tes  enfans?  Le  sanglier  farouche 
passe  souvent  sur  leurs  tombes  ;  mais  il  ne 
les  détourne  pas  de  leur  chasse  :  ils  poursui-- 
,vent  encore  dans  l'espace  des  nuages  légers 
qui  ont  pris  la  forme  des  cerfs  et  des  che- 
vreuils ;  ils  bandent  leur  arc  aérien  ;  ils  aiment 
encore  tous  les  amusemens  de  leur  jeunesse,; 
et  montent  avec  joie  sur  les  vents  (8)  ». 

[  Cormalo ,  reprit  le  vieiDard ,  commande 
dix  mille  guerriers.  Il  habite  les  bords  du  lac 
de  Lano  (9) ,  dont  les  noires  ondes  exhalent 
les  vapeurs  de  la  mort.  U  vint  au  palais  de 
Ruro  ;  il  combattit  à  la  joute  des  lances  (10)  ; 
il  était  jeune  et  beau  comme  le  premier  rayon 
de  l'aurore.  Mes  guerriers  lui  cédèrent  la 
victoire ,  et  ma  fiUe  lui  donna  son  cœur. 

Argon  et  Ruro  revenaient  de  la  chasse  ;  ils 
versèrent  des  larmes  de  dépit;  ils  ne  purent 
voir  sans  indignation  que  les  héros  de  Runa 
eussent  cédé  à  un  étranger  ;  ils  donnèrent 
pendant  trois  jours  des  fêtes  à  Cormalo.  Le 
quatrième,  Argon  jouta  de  la  lance  avec  lui. 
Mais  qui  pouvait  combatti'e  contre  Argon  ? 
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Le  chef  de  Lano  fut  vaincu;  son  orgueil  s*en 
irrita  :  il  résolut  en  secret  la  mort  de  mes 
deux  fils. 

Un  jour  qu'ils  poursuivaient  ensemble  les 
biches  timides  sur  les  collines,  la  flèche  de 
Gormalo  fend  Fair,  et  mes  deux  fils  tombent. 
Le  perfide  revint  trouver  l'objet  de  son 
amour,  la  fille  dlnistona  :  ils  s*enfuirent  en- 
semble à  travers  le  désert,  et  Anir  resta  seul. 

La  nuit  vient,  le  jour  lui  succède,  et  je  n  en- 
tends ni  la  voix  d'Argon ,  ni  là  voix  de  Ruro. 
Enfin  païrut  leur  chien  fidèle ,  le  bondissant 
et  lég^  Runaro.  Il  entre  dans  mon  palais;  il 
pbusse  des  hûrleméns  douloureux  ;  sans  cesse 
il  tournait  ses  regards  vers  le  lieu  funeste  où 
ses  deux  maîtres  étaient  gissans.  Nous  le  sui- 
vhnes  :  nous  les  trouvâmes,  et  nous  les  ense-* 
yéHiûes  auprès  de  cette  fontaine.  C'est  tou- 
jorars  là  qu' Anir  se  repose  quand  la  chasse 
est  finie  ;  je  me  penche  sur  leurs  tombes ,  et 
mes  larmes  coulent.  ] 

,  <c  Ogar,  Ronnan,  chefs  de  Morven,  s'écria 
le  bouillant  Oscar,  rassemblez  tous  mes  guer^ 
riers;  Aujourd'hui  nous  allons  sur  les  bords^ 
du  lac  empesté  de  Lano  ;  Cormalo  ne  se  ré-« 
)o6ira'pas  long-temps  :  la  mort  est  à  la  pointe 
denos  épées  ». 
^    Ils  traversent  le  désert,  semblables  au 
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nuage  qui  porte  la  foudre  ;  les  vents  le  rou-  I 

lent  sur  la  pleine  \  Teclair  bleuâtre  sillonne  ses  i 

flancs,  et  les  bois  d'alentour  redoutent  Forage*.  i 

Déjà  le  cor  d'Oscar  annonce  la  bataille;  tou-« 
tes  les  vagues  du  Lano  frémissent,  et  les 
guerriers  de  Cormalo  se  rs^sen^lent  autour 
de  son  bouclier. 

Oscar  combat,  comme  Oscar  a  toujours 

combattu.  Cormalo  tombe  sous  ses  coups, 

et  ses  guerriers  vont  se  cacher  dans  leurs 

obscures  vallées.  Le  vainqueur  ramène  la  fille 

d'Inistona  au*palais  d' Anir  :  la  joie  brille  sur  le 

front  du  vieillard  ;  il  bénit  le.béros  de  Morven.. 

Quels  fiorent  les  transports  d'Ossian  quand 

il  aperçut  de  loin  le  vaisseau  de  son  fils  i  Le 

voyageur  égaré  dans  une  terre  inconnue,  et 

qu'une  nuit  affreuse  environne  avec  ses  fan«*^ 

tomes  ^  voit  avec  une  joie  moins  vive  briller 

un  nuage  lumineux  aux  portes  de  T  Orient,    c 

Nous  le  conduisîmes,  en  chantant,  au  pa-» 

lais  de  Selma.  Fingal  ordonne  une  fiête;  mille 

bardes  élèvent  aux  nues  le  nom  du  vaillant 

Oscar.  Morven  retentit  des  access  de  leur 

voix.  La  fille  de  Toscâr  tliante  aussi  les 

louanges  du  héros  ;  sa  voix  était  douce  comme 

une  harpe  qu*oti  entend  le  soir  dans  réloi-* 

gnement,  et  dont  le  zéphir  apporte  à  l'oreille 

les  sons  harmonieux. 

I.  iii 
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O  rôtis»  qui  voyez  encore  la  lumière,  cour 
duisezH^oi  sur  mes  collines  :  placez-moi  près 
d*un  rocher,  au  milieu  d  une  touffe  épaisse 
de  coudriers,  non  loin  dun  chêne  au  mo- 

• 

bile  feuillage.  Placez-moi  sur  un  gazon  yert 
où  je  puisse  entendre  le  murmure  d*un  tor- 
rent éloigné.  FiQe  de  Toscar,  prends  la  harpe, 
chante  Thymne  de  Selma.  Qu  à  ta  voix  le 
doux  sommeil  surprenne  mon  ame  au  milieu 
de  sa  joie;  que  les  songes  de  ma  jeunesse 
reviennent  et  me  retracent  les  jours  glorieux 
de  Pingal, 

Je  vois  tes  tours,  ô  Selma  !  je  vois  tes  ar- 
bres et  tes  murs  qu  ils  ombragent.  Je  vois  les 
bérûs  de  Morven,  et  j'entends  les  chants  de5 
bardes.  Oscar,  lève  Tépée  de  Cormalo  :.mille 
jeunes  guerriers  en  admirent  l'éclatant  bau- 
drier. Us  regardent  mon  fils  avec  étonne- 
ment  ;  ils  vantent  la  force  de  son  bras  ;  ils^ 
remarquent  la  joie  qui  brille  dans  les  yeux  de 
son  père,  et  soupirent  après  la  même  re-*. 
nommée. 

Vous  l'obtiendrez,  enfans  de  Morven;  je 
célébrerai  aussi  votre  gloire.  Souvent  mon 
ame  s'échauffe  ;  je  cède  au  désir  de  chanter,) 
et  je  n'oublie' point  les  compagnons  de  ma 
jeunesse  ;  mais  le  sommeil  descend  au  son  de 
la  harpe  de  Malyina,  et  les  songes  commen^s 


b'inistokâ;  i63 

cent  à  m'envîronner  de  riantes  images.  Loin 
de  moi ,  '  e'nfans  de  la  chasse ,  ne  troublez 
point  mon  repos,  Ossian  converse  mainte-* 
nant  avec  ses  aïeux.  Loin  de  moi,  enfans 
de  la  chasse  9  ne  troublez  point  les  songes 
d' Ossian. 
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NOTES  DU  POEME  DE  LA  GCmtE  DTNISTONA. 

(])l:  ALAis  de  Flngal.  Ossian  était  aveugle  quand  il 
composa  ce  poëme  y  mais  il  se  transporte  aux  jours  de 
8a  jeunesse  5  et^  dans  son  enthousiasme  >  il  sVcrie  qvCil 
voit  les  tours  de  Selma  9  etc. 

(2)  Bisaïeul  de  FingaL 

(5)  Brannoi  père  d'Evirallina  1  ou  Evir-*Allin,  femme 
d'Ossian  et  mère  d'Oscar.  La  tradition  a.  conserve  le 
souvenir  de  ses  exploits ,  et  son  hospitalité  était  passée 
en  proverbe. 

(4)  Il  y  a  dans  Toriginal,  le  vent  siffle  dans  les  cour- 
roies des  mâts,  parce  que  du  temps  d^Ossian,  on  se 
servait  de  courroies  de  cuir  au  lieu  de  cordes. 

(5)  Cormalo,  son  gendre  >  qui  voulait  le  détrôner^ 
comme  on  l'a  vu  dans  le  sujet  du  poëme. 

(6)  Nous  avons  dit  dans  le  discours  préliminaire , 
qu'on  croyait  dans  ces  temps  héroïques ,  que  c'était  en- 
freindre les  Jois  de  l'hospitahté,  que  de  demander  le 
nom  d'un  étranger  avant  de  l'avoir  traité  pendant  trois 
jours.  Qua^d  on  disait  de  quelqu'un  qu'il  demandait  le 
nom  de  l'étrangeri  c'était  l'injure  la  plus  grave  qu'on 
put  lui  dire  alors;  c'était  lui  reprocher  qu'il  n'exerçait 
pas  l'hospitalité. 

(7)  Il  y  a  dans  l'original,  ils  se  réjouirent  dans  les  co- 
quilles. On  disait  alors  se  réjouir  dans  les  coquilles. 
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pour  dire  faire  bonne  chère  et  boire  largement.  Les 
Calédoniens  9  comxae  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le 
remarquer,  buvaient  dans  de  grandes  coquilles. 

(8)  Ossian  croyait ,  ainsi  que  lei  Grecs  et  les  Romains, 
que  Fame ,  séparée  du  corps  ,  conservait  encore  les 
mêmes  goûts  qu'on  avai^  eu  pendant  sa  vie.  Virgile^ 
El^ide ,  liv*  /Gi^  quj£  cura  mitentes  pascere  equos  , 
EADEM  stqvrruK  tbllùax  kepo^tos»,    > 

(9)  Lano  était  un  lac  «de  Scandinavie,  célèbre  du 
temp^  d'Ossian,  parles  vapeurs. eoipc^ées  qu'il  exhalait, 
dans  l'automne. 

(10)  On  appelait  cette  joute  i:  en  usage  chez  les  an- 
oiens  peuples  du  nord ,  l'honneur  de  la  lance. 
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SUJET. 

Cs  p'oëme  est  complet  ^  et  il  ne  parait  pas  qu^il  ait  fait  partie 
d*nn  des  grands  ourrages  d'^Ossian.  On  Pappele'^  dans  Toriginal  ^ 
poëme  de  Guidée ,  parce  qu^il  est  adressé  à  im  des  premîeiB  mis» 
fiionnaires  chrétiens  qu'on  appelait  G  aidées  ^  c'est-à-dire  ^  soli-, 
faires^  à  cause  de  la  yîe  retirée  qu'ils  menaient.  Voici  l'histoire 
8ur  laquelle  ce  poëme  est  fondé.  Fingal  y  à  son  retour  d'Irlande  ^ 
d'où  il  arait  chassé  Swaran  y  donna  une  fête  à  tous  ses  héros,  il. 
oublia  d'inviter  Maronnan  et  Aldo  y  deux  chef^  qui  ne  Pavaient 
point  accompagné  dans  son  expédition.  Ils  conçurent  un  yif  res- 
sentiment de  cet  oubli ,  et  passèreiit  au  service  d'Brragon ,  l'en- 
nemi déclaré  de  Fingal  y  et  roi  d'un  canton  de  la  Scandinavie  , 
appelé  Sora.  La  valeur  d'Aldo  lui  acquit  bientôt  une  grande 
réputation  dans  Sora  ;  et  Lorma  y  femme  d'Erragon  y  conçut  pour 
lui  une  violente  passion.  U  trouva  les  moyens  de  s'évader  avec 
elle  y  et  de  revenir  auprès  de  Fingal ,  qui  demeurait  alors  à 
Selma.  Erragon  fit  une  descente  en  Ecosse  >  et  fut  tué  dans  le 
combat  par  Gaul,  fils  de  Morni,  après  avoir  rejeté  les  proposi- 
tions de  paix  que  Fingal  lui  avait  offertes.  Aldo  fut  tué  par 
Erragon  y  son  rival;  et  Pinfortunée  Lormà  mourut  de  douleur* 
liOra  était  une  petite  rivière'dàns  les  environs  de  Selma ,  palaia 
des  rois  de  Morven  ;  c'est  sur  ses  bords  que  se  livra  la  bataille 
qui  fait  le  sujet  de  ce  poëme. 
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Fils  àe  Fétrangcr,  habitant  de  la  caverne 
sUencieuse^  est-ce  le  yent  qui  murmure  dan» 
tes  bois  ?  est-ce  le  son  de  ta  Toix  qui  frappe 
mon  oreille  ?  Le  torrent  gronde  ;  mais  j*en- 
tends,  aussi  des  accens  mâo^eux.  Gbantés-tu 
les  héros  de  ta  patrie  T  chantes-tu  les  esprits 
du  ciel  (i)?  Habitant.  so.Utaire  du  rpcher, 
promène  tés  regards  sur  ^cetteraste  bruyère  :. 
tu  vois  ces  tombes  couvertes- d'épaisses  touf- 
fes de  gazon  ;  tu  vois  leurs  pierres  revêtues 
de  mousse;  tu  les  vois;  mais  les  yeux  d'Os-; 
sian  sont  fermés  à  la  lumière.  Un  torrent 
tombe  de  la  montagne  et  roule  ses  ondes  au- 
tour d  une  verte  colline  :  sur  le  sommet , 
quatre  pierres^  s  élèvent  au  milieu  d'un  gazom 
"flétri.  Deux  arbres  courbés  par  les  tempétea 
étendent  alentour  leurs  branches  gémissan- 
tes. Cest  là  que  tu  reposes^  Erragon  ;  c'est  là 
ton  étroite  demeure  :  depuis  long-temps  tes;^ 
fêtes  sont  oubliées  dans  Sora»  et  la  rouille  a 
noirci  ton  bouclier  dans  le  palais  de  tes  pères. 
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Erragcm,  roi  des  vaisseaux,  chef  des  pays 
lointains  y  comment  as-tu  péri  sur  nos  mon-> 
tagnes  ? 

Enfant  de  la  cayemé  solitaire,  le  chant 
plaît  -  il  à  ton  oreille  ?  Ecoute  le  récit  de  la 
bataille  de  Lora  ;  elle-  est  ancienne  cette  ba- 
taille, et  le  bruit  des  armes  a  cessé  depuis 
loaigftemps.  Ainsi  la  foudre ,  sur  la  colline 
ebscurcie,  gronde  et  n  est  plus  :  le  soleil  re- 
vient avec  le  calme,  et  les  rochers  brillans  et 
la  oipie  verdoyante  des  montagnes  s^nblent 
sourire  à  ses  rayons, 

'  A  notre  retour  d'UlKn  (i)^  la  baie  de  Cona 
reçut  nos  vaisseaux.  Nos  voiles  baissées  pen- 
daient aux  mâts^  et  les  vents  impétueux  allè- 
rent rugir  derrière  les  bois  de  Morven.  Le 
cor  de  lingal  retentit;  nos  flèches  meur- 
trières volèrent  dans  lés  forêts  j  on  prépara 
là  fête;  nous  étions  dans  la  )oie  :  nous  ve- 
nions de  vaincre  le  terrible  Swaran.  Tous  les 
héros  furent  invités;  deux  furent  oubliés, 
Aldo  et  Maronnan.  Ils  en  conçurent  un  vio- 
lent dépit;  ils  roulaient  en  silence  des  yeux 
étincelans  ;  leurs  soupirs  éclataient  malgré 
eux;  on  les  voyait  s'entretenir  ensemble  et 
jeter ,  avec  indignation ,  leurs  lances  sur  la 
bruyère.  Us  paraissaient  au  milieu  de  la  joie 
universelle,  comme  deux  colonnes  de  brouîl- 
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lard  sur  une  mer  calme  et  riante  ;  les  flots 
brillent  aux  rayons  du  soleil  ;  mais  le  nau^ 
tonnier  tremblant  prévoit  la  tempête. 

Que  mes  voiles,  dit  Maronnan^  se  dé- 
ploient aux  vents  de  F  Occident.  Aldo,  fen^ 
dons  les  vagues  écumantes  de  la  mer  du  nord^ 
nous  avons  été  oubliés  à  la  fête  ;  cependant 
nos  bras  se  sont  baignés  dans  le  sang  des  en* 
nemis.  Quittons  les  collines  de  Fingal ,  allons 
servir  le  roi  de  Sora  ;  il  est  vaillant  et  fier,  la 
guerre  lenvironne  ;  allons,  Âldo,  allons  nous 
combler  de  gloire  dans  les  combats  d'£r« 
ragon. 

Ils  prennent  leurs  armes  et  volent  à  la  baia 
de  Lumar.  Us  arrivent  au  palais  du  fier  sou* 
verain  de  Sora;  il  revenait  en  ce  moment  de 
la  chasse  ;  sa  lance  était  teinte  de  sang ,  son 
visage  sombre  était  baissé  vers  la  terre  ;  il 
sifflait  en  marchant. 

'■  Ce  héros  invita  les  deux  étrangers  à  ses 
fêtes:  Il  les  vit  combattre  et  vaincre  sous  ses 
étendards. 

Aldo  retourne  triomphant  au  palais  de 
Sora.  L* époque  d*£rragon,  Vainiable  Lorma, 
était  sur  ses  tours  ;  ^i^s  yeux  humides  *rou-^ 
laient  dans  lès  fçux  de  Tamour;  sa  noire  che^ 
velure  flotte  sur  ses  épaules  ;  son  sein  s'élève 
et  s'abaisse  comme  la  neige  qu'un  vent  doux 
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Sur  fétranger  (4)  et  accompagné  la  fille  dé 
Fîn^L  BosTOÎna^  invite  le  roi  de  Sora  à  notre 
fête»  qu*il  vienne  dàïi&  les  murs  ombrages  de 
Selma;  offre-luila  paix  et  toutes  les  richesses 
du  généreux  AJdo.  Nos  jeunes  guerriers  sont 
éloignés  et  la  vieiUeisse  pèse  stnr  nos  mains 
tremblantes  »*    •     •  .      . 

La  belle  arrive  an  milieu  de  Târmée  d'Er- 
ragon»  et  paraît  un  rayon  de  lumière  au  mî- 
Eeu  d'un  sombre  nuage..  Une  flèche  d'dr 
brille  dans  sa  main  droite  ;  elle  tient  dans 
la  gâuehe  une  côiipe  éfîncelante  *  c  est  le  si- 
gnal de  la  pidx.  A  son  aspect  le  front  d*Et"- 
ragon  s'ëclaircit,  comme  un  rocher  subite- 
ment frappé  des  rayons  du  soleil  ^  quand  iU 
Portent  d-unp  nue  brisée  par  les  vents. 

«  Fils  de  l'étranger  jîttijiit  Bositiina  en  rou* 
^ssant  et  d'ùiie  voix  animée  V  vîètis  à  la  fête 
du  roî  de  Morvèh;  viens  dànfe  les  itiurs  om-* 
bragés  de  Selma'  ;  accepté  là  paix  qiàe- t'offrent 
les  héros  ^  et  laissé^  reposer  eê^fèt^  à  toft 
cèté,  Silès^  riéhesses  ae  s  Vois  peuvent  toucher 
ton  cœur,  écoute  les  proposîtidiis 'du  géne-^ 
réux  Aldo.  Il  te  donnera  cent  superbes  cour- 
siers  ;  que  ses  pères  ont  ïendus  docites,  cent 
belles  étrangères,  et  cent  faucons  aux  ailes 
étendues;  qui  pdûrsuivfedt  leur  proie  dans  les 
adrs;  il  t'offre  encore  cent  ceinturer  destinées 
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i  ceindrer  le  sein  des  épouses,  à  accâérer  la 
naissance  des  héros,  et  à  calmer  les  douleurs 
de  leurs  mères  (5). 

«  Dix  coupés  ornées  de  pierres  iprécieuses 
brilleront,  si  tu  veux ,  dans  le  palais  de  Sora  ; 
l'eau  tremblante  autour  de  leurs  bords  étoiles 
semble  un  idn  pétillant.  Les  rois  du  monde  (6) 
en  ornèrent  jadis  leurs  fêtes.  Toutes  ces  ri- 
chesses £»eront  à  toi  :  ou  si  tu  préfères  toa 
épouse ,  tu  reverras  ta  belle  Lorma  dans  toik 
palais  :  Fingal  aime  le  généreux  Âldo  ^  soa 
bras  est  invincible  ;  mais  Fingal  n  insulta  ja^ 
mais  un  héros  »• 

.  <c  Aimable  fille  de  Fingal,  répondit  Erra- 
gon,  disrlui  qu'il  prépare  en  vain  sa  fête  : 
iju  il  vienne  lui-même  déposer  toutes  ses  ri*» 
chesses  à  mes  pieds ,  qu'il  fléchisse  sous  ma 
puissance ,  et  qu'il  m'apporte  les  boucliers  et 
les  épées  de  ses  aïeux ,  afin  que  mes  enfans 
puissent  dire  en  les  voyant  dans  mon  palais: 
«  F'oilà  les  ahnes  de  Fïngal  ». 
.  «c  Tes  enfans  ne  les  y  verront  jamais ,  repli* 
qua  fièrement  la  fiUe  de  Morven  ;  ces  armes 
sont  dans  les  mains  de  héros  qui  n'ont  jamais 
cédé.  Fils  de  l'étranger,  l'orage  se  forme  sup 
nos  collines,  ne  prévois-^tu  pas  la  chute  de  tes 
guerriers  »!  • 

Bosmina  revient  au  palais  de  Selma  :  Fin^ 
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gal  en  la  voyant  s'avancer  les  yeux  baissée 
.vers  la  terre ,  se  lève  aussitôt  de  sa  placé  ï 
ses  cheveux  blancs  s'agitent  sur  son  front 
irrité.  Il  rêvet  l'armure  de  Trenmor  et  prend 
le  bouclier  de  ses  pères.  Quand  il  porta  la 
main  à  sa  lance,  Tobscurité  se  répandit  dans 
son  palais  ;  mille  ombres  s'approchèrent  dans 
leurs  nuages  et  présagèrent  la  chute  des  hé- 
ros. Une  joie  terrible  se  montre  sur  le  visage 
des  vieillards  qui  l'accompagnent;  ils  mar- 
chent à  l'ennemi  ;  leur  pensée  s'arrête  sur. 
les  &iits  des  temps  passés  et  sur  la  gloire  qui 
doit  les  suivre  dans  le  tombeau^ 

A  l'instant  vers  la  tombe  de  Trathal ,  pa«: 
raissent  les  dogues  revenant  de  la  chasse. 
Fingal  comprit  que  ses  jeunes  guerriers  les 
suivaient.  Il  s'arrête  au  milieu  de  sa  course  : 
Oscar  parut  le  premier ,  Gaulmarchait  après 
lui  avec  le  fils  de  Nemi ,  Fergus  les  suivait 
d'un  air  sombre  ;  Dermid  abandonnait  sa 
noire  chevelure  aux  vents  ;  Ossiaiï  venait  lé 
dernier.  Enfant  du  rocher ,  je  venais  en  mur- 
murant les  chants  des  temps  passés  ;  je  m'ap- 
puyai sur  ma  lance  pour  franchir  les  torrens,' 
et  mon  ame  était  remplie  du  souvenir  des 
héros.  Fingal  frappe  sur  son  bouclier  et 
donne  le  signal  du  combat.  Mille  épées  tirées 
k  la  fois  rayonnent  sur  la  bruyère  ondoyante^ 
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Trois  bardes  en  cheveux  blancs  font  entendre 
des  accens  lugubres  et  mélodieux. 

Nqus  marchons  à  grands  pas  dans  la  plaine 
en  un  bataillon  profond  et  serré ,  semblables 
au  torrent  formé  par  l'orage  qui  court  s'en- 
gouffrer dans  une  étroite  vallée. 

Fingal  s'assied  sur  une  colline,  et  déploie 
dans  les  airs  Fétendard  de  Morven  ;  les  vieil- 
lards, compagnons  de  sa  jeunesse,  sont  au- 
près de  lui.  La  joie  brilla  dans  les  yeux  de 
ces  héros  en  cheveux  blancs,  lorsqu'ils  virent 
leurs  fils  combattre  avec  courage,  et  soutenir 
dans,  la  mêlée  la  gloire  de  leurs  pères.  Erra- 
gon  s  élance  dans  la  plaine  ;  les  bataillons  se 
renversent  siur  son  passage,  et  la  mort  vole  à 
ses  côtés* 

«  Quel  est,  dit  Fingal,  ce  guerrier  dont  la 
marche  est  si  rapide  ?  Son  bouclier  brille  à  son 
côté,  et  ses  armes  rendent  un  son  lugubre  ? — 
Il  attaque  Erragon...  Amis,  contemplez  le 
combat  de  ces  deux  héros. .. .  Mais  tu  tombes,] 
}eune  habitant  de  la  colline ,  et  ton  sang  ruis-< 
selle  sur  ton  sein.  Pleure,  infortunée  Lprma^ 
lAldp  n'est  plus  ». 

Filgal,  irrité  de  la  mort  de  ce  guerrier,, 

prend  sa  lance ,  et  jetant  sur  Tennemi  un 

regard  mortel ,  il  allait  descendre  ;  mais  Gaul 

*  fond  sur  Erragon. .  Qui  pourrait  décrire  le 
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combat  de  ces  deux  héros  ?. . . .  Eiragon  tombe 
et  mem*t. 

«  Ënfans  de  Morven ,  s'écria  Fingal,  ar- 
rêtez le  bras  de  la  mort.  Il  était  redoutable 
celui  que  vous  voyez  couché  sur  la  poussière  ;; 
que  de  larmes  vont  couler  dans  Sora!  L'é- 
tranger entrera  dans  le  palais  et  sera  étonné 
de  son  vaste  silence.  Le  roi  nest  plus,  et  la 
joie  qui  animait  ses  fêtes  est  morte  avec  lui«: 
Etranger,  prête  l'oreille  au  bruit  de  ses  forêts.: 
Peut-être  son  ombre  errc-t-elle  en  ces  lieux. 
Pour  lui ,  tombé  sous  les  coups  d'un  guerrier 
des  contrées  éloignées,  il  dort  sur  le  Mor- 
ven». 

Ainsi  parla  Fingal ,  les  bardes  entonnèrent 
l'hymne  de  la  paix  ;  nos  épées  levées  pour 
jfrapper  encore ,  s'arrêtent  et  épargnent  les 
vaincus.  Nous  plaçâmes  Erragon  dans  cette 
tombe.  Je  fis  entendre  des  chants  de  douleur.:. 
La  nuit  descendit  sur  nos  collines ,  l'ombre 
d'Erragon  apparut  à  quelques-uns  de  nos 
guerriers  ;  il  avait  l'air  sombre  et  triste ,  il 
semblait  soupirer.  Paix  à  ton  ame ,  ô  roi  de 
Sora  !  ton  bras  fut  terrible  dans  les  combats. 

Lorma  était  assise  dans  le  palais  d'Aldo 
'devant  un  chêne  brûlant.  La  nuit  descend  sur 
)a  plaine;  mais  Âldo  ne  revient  point,  et 
fame  de  Lorma  est  triste,  «  Qui  peut  te  rete«  * 
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tnt  aîtnable  chasseur  ?  Tu  m'aVàîs  promis  de 
i*evenir  avec  le  soir.  Le  cerf  que  tu  poursui- 
vais t'a-*t-îl  conduit  dans  une  plaine  éloignée  ? 
Datis  quelle  bruyère  lointaine  les  vents  de  la 
nuit  s6upirent-ils  autour  de  toi  ?  Je  suis  seule 
dans  le  pays  des  étrangers;  je  n'ai  point 
d'autre  ami  qu'Aldo.  O  mon  bien  aimé!  des- 
cends de  ta  côUine  ». 

Ses  yeux  se  tournent  sans  cesse  vers  la 
porte  du  palais ,  elle  prêéé  l'oreille  au  bruit 
des  vents,  elle  croit  entendre  lès  pas  d'Aldo» 
€t  la  joîe  rayonne  sui"  son  visage,  mais  bientôt 
la  douleur  l'obscurcit  de  nouveau.  «  ï'u  ne  re- 
viens point,  objet  dé  mon  amour!  Je  vais 
porter  mes  regarcîs  sur  ta  colline.  La  lune  est 
à  l'orient ,  lé  sein  du  lac  est  calme  et  brillant. 
Quand  verrài-je  tes  dogues  fidèles  revenir  de 
la  chasse?  Quand  pôurral-je  entendre  ta  voix 
chérie  se  mêlet  ati  sifflement  des  vents.  Des- 
cends de  ta  colline,  aimable  chasseur  ». 

L'ombre  d'Aldo  parut  sur  un  rocher,  sem- 
blable au  pâle  rayon  de  la  fille  du  ciel  lorsqu'il 
perce  entre  deux  nuages ,  et  que  l'ondée  de 
minuit  tombe  Sur  la  plaine. 

Lorma  comprit  alors  que  son  héros  n'était 
plus:  elle  suit  le  fantôme  le  long  de  la  bruyère  ; 
j'entendais  ces  cris  plaintifs  ;  ik  ressem- 
blaient ,  dans  l'éloigneïnent ,  au  murmure  du 
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zéphir,  quand  il  soupire  dans  le  gazon  d'un 
antre  solitaire. 

Elle  arrive,  elle  trouve  son  amant...  Alors 
sa  voix  cessa  de  se  faire  entendre  :  elle  roule 
en  silence  des  yeux  éteints  ;  pâle  et  baignée 
de  larmes,  elle,  ressemble  à  la  vapeur  plu- 
vieuse qu'on  voit  s'élever  d'un  lac  à  la  faible 
clarté  de  la  lune.  Elle  vécut  peu  de  jours  dan^^ 
Morven;  bientôt  elle  descendit  dans  la  tombe; 
et  les  bardes,  par  ordre  deFingal,  chantèrent 
ses  malheurs.  Tous  les  ans,  quand  les  vents 
d'automne  ramènent  les  tempêtes,  les  belles 
de  Morven  consacrent  un  jour  à  la  pleurer. 

Etranger  (7),  tu  habites  ici  une  terre  cou- 
verte de  héros.  Chante  quelquefois  la  gloire 
dé  ces  morts  célèbres  ;  que  leurs  ombres  lé- 
gères viennent  se  réjouir  autour  de  toi.  Que 
la  malheureuse  Lorma  descende  sur  un  rayon 
de  la  lune ,  quand  cet  astre  luira  dans  ta 
caverne  et  qu'eUè  éclairera  ton  sommeil.  Tu 
la  verras ,  cette  infortunée  ;  elle  est  belle  en- 
core, mais  ses  joues  sont  toujours  trempées 
de  larmes. 


FIN  DU  POEME  DE  LA  BATAILLE  DE  LORA. 
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NOTES  DU  POEME  DE  LA  BATAILLE  DE  LORA. 

(i)  Il  fait  allasion  aux  hymnes  religieux  An  Guidée. 

(2)  Au  retour  de  l'expédition  contre  Swaran. 

(3)  Gonnal  ^  père  de  Fingal  y  fut  tué  dans  un  combat 
contre  la  tribu  de  Morni ,  le  jour-  même  de  la  naissance 
de  Fingal  ;  ainsi  c'est  avec  raison  qu'il  dit  qu'il  est  né  au 
milieu  des  batailles. 

(4)  Sur  les  Romains. 

(5)  n  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  conservait  encore 
de  ces  ceintures  dans  plusieurs  familles  du  nord  de 
l'Ecosse.  On  les  attachait  autour  des  femmes  en  travail, 
et  l'on  croyait  qu'elles  soulageaient  leurs  douleurs  et 
bâtaient  la  naissance  de  l'enfant.  Les  figures  mystérieu- 
ses dont  elles  étaient  chargées ,  les  paroles ,  les  gestes 
avec  lesquels  on  les  attachait ,  prouvent  que  cette  cou*«> 
tume  venait  originairement  des  druides. 

(6)  Les  empereurs  romains.  Ces  coupes  étaient  sans 
doute  les  dépouilles  de  quelques  provinces  romaines. 

(7)  Le  poète  parle  au  solitaire  à  qui  il  a  adressé  ce 
poëme. 


t 


SUJET, 


CoitLATR  était  le  plus  jeune  des  fils  de  Mondy  et  frère  de  ce 
fameux.  Gaul  dont  il  est  si  souyent  question  dans  les  poëmes 
d'Ossian  ;  il  aimait  Gutliona  y  fille  de  Rumor  y  quand  Toscar  ^ 
fils  de  Kenfena^  et  ^ergus  ou  Fercuth  son  ami  y  arrivèrent  d'Ir- 
lande à  Mora ,  demeure  de  Comlath*  Gomlath^  suivant  l'usagé 
du  temps  y  exerça  envers  eux  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  ;  il 
les  fêta  pendant  trois  jours;  le  quatrième ^  ils  mirent  à  la  yoile 
len  côtoyant  l'Ile  des  Vagues  y  qui  était  sans  doute  une  des  Hé« 
t)ride8.  Toscar  vît  Guthona  à  la  chasse,  en  devint  amoureux ,  et 
l'emmena  de  force  dans  son  vaisseau.  Le  mauvais  temps  l'obli- 
gea de  relâcher  à  l'île  déserte  d'Ithona.  En  même  temps  Com- 
lathy  approuat  l'enlèvement  de  son  amante ,  s'embarqua  pour 
poursuivre  le  ravisseur  ;  il  le  joignît  au  moment  où  il  allait  faira 
voile  pour  la  côte  d'Irlande;  ils  se  livrèrent  un  combat  san- 
glant ,  où  ils  périrent  l'un  et  l'autre  y  ainsi  que  tous  leurs  guer- 
riers. Trois  jours  après  y  Cuthona  mourut  de  douleur.  Fingal^ 
informé  de  leur  mort  malheureuse,  envoya  Stormal,  fils  da 
IVEora  y  pour  les  ensevelir  ;  mais  il  oublia  d'envoyer  un  barde 
pour  chanter  leur  hymne  funèbre  sur  leur  tombe.  Depuis  y  l'om- 
bre de  Gomlath  apparidt  à  Ossian  y  pour  lui  demander  de  trans- 
mettre  son  nom  et  celui  de  Guthona  à  la  postérité  ;  car  on  croyait 
alors,  comme  lious  Tàvons  dit,  que  les  âmes  ne  pouvaient  ôtfo 
heureuses  tant  qu'un  barde  n'ayait  pas  cbanté  leur  élégie  funièbre* 


r 


COMLATH 

ÉT  CUTHONA, 


POEME. 


OSSIAN. 

»  '  .  ■  .     ' 

v/ssiAK  n'a-t-il  pas  entendu  une  voix? 
ou  n  est-ce  qu'une  illusion?  Souvent  le  souve- 
nir des  temps  passés  vient  luire  sur  mon  ame. 
lue  bruit  de  la  chasse  se  renouvelle  dans  mon 
imagination,  et  je  lève  en  idée  la  lance  des 

combats Mais  ce  nest  point  une  illusion; 

ÎOssian  a  entendu  une  voix.  Qui  es-tu ,  enfantj 
de  la  nuit?  Tout  dort  autour  de  moi,  let  le 
Tent  de  minuit  siffle  dans  ma  demeure.... 
peut-être  est-ce  le  bouclier  de  Fingal  qui  ré- 
sonne au  3QufQQ  de5  ve^ta  :  il  esis  suspencl^  à 
la  muraille ,  et  j.e  le  touche  quelquefois  de  mes 
mains.....  Mais  ce  n  est  point  une  illusion;  je 
reconnai^s  ta  voix ,  ^  mon  ami  !  Il  y  a  long-^ 
temps  qu  elle .  ne  ^  est  fait  entendre  à  mon 
oreUle.  Qénéi:eux  Goinlath  l  quel  sujet  t'a- 
mène ve^^s  Osfiian  ?  Les  amis  du  triste  vieil- 
]lwd  ôj9flt-iïi8  aVèc  toi?  Où  est  mou  cher  Qscar  ? 


\ 
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ce  fils  de  la  gloire  était  souvent  près  de  toi  au 
milieu  des  batailles» 

L*OMBR£  DE  COMLATH. 

Dort-il  dans  sa  demeure ,  le  chantre  har- 
monieux de  Cona?  Il  dort,  et  ses  amis  sont' 
dans  la  tombe ,  sans  qu'un  barde  ait  chanté 
leur  gloire.  Ossian,  la  mep  roule  autour  de  la 
sombre  Ithona,  et  l'étranger  n  aperçoit  point 
nos  tombeaux.  Jusqu'à  quand  ùos  noms  se^ 
ront-ils  laissés  dans  Foubli  ? 

OSSIAN. 

Ô  !  Si  mes  yeux  pouvaient  te  voir  aSsîs  sur 
ton  nuage  obscur  !  Es-tu  semblable* au  brpuiî^' 
lard  de  Lano ,  ou  à  un  météore  à  demî-éteint? 
De  quelle  matière  sont  formées  lés-  fraiigés* 
de  ta  robe  et  ton  arc  aérien  ?...•  Mais  il  a  dis- 
paru  sur  son  tourbillon ,  comme  une  vapeur 
légère.  Desctnds  du  mur  où  tu  reposes,  ô 
ma  harpe ,  et  viens  résonnei^  *  koùs  ihes 
doigts. 

Que  le  flambeau  de  h  métnbîr^  j^orte  s^' 
lumière  sur  Ithona ,  et  montre  â  iftià  péhséè* 
mes  amis  décédés....  Oui',  je  les  Volé  dàiis  te* 
sein  de  cette  île  bleuâtre  :  f  aperçois  Tanti^c' 
deThona,  ses  rochers  couverts  de  mousse , 
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et  ses  arbres  inclinés  :  un  ruissedu  mtirmure 
à  l'entrée  ;  Toscar  se  penche  sur  ses  bords. 
Cuthona  est  assise  et  pletire  ;  ne  les  entends-^ 
)e  pas  s^entretenir  ensemble ,  ou  le  bruit  des 
flots,  apporte  par  les  vents,  trompe-t-il  mon, 
oreille  (i)? 

TOSCAR. 

La  nuit  était  orageuse  :  les  chines  gémis^ 
sans  tombaient  des  montagnes  ;  la  mer ,  sou- 
levée par  les  vents,,  roulait  dans  les  ténèbres, 
et  les  vagues  rugissantes  s'élançaient  contre 
les  rochers.,  D*e  fréquens  éclairs  sillonnaient 
les  cieux^  et  faisaient  voir  la  fougère  dessé^ 
chée.  Fergus,,  j'ai  vu  un  fantôme  (2)  ;  il  était 
debout  et  en  silence  sur  le  rivage.  Sa  robe 
de  brouillards  flottait  au  'gré  des  vents. 
Je  voyais  couler  ses  larmes  ;  il  avait  laîr 
d  un  vieillard  plongé  dans  une  rêverie  pro- 
fonde» 

FERGUS. 

C'était  ton  père ,  ô  Toscar  î  il  prévoit  la 
mort  de  quelque  héros  de  sa  race  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  apparut  sur  le  Cromla ,  avant  la 
chute  du  grand  Maronan.  Riante  Ullin ,  que 
j'aime  tes  collines  revêtues  de  gazon  et  tes 
vallons  fleuris  !  Le  calme  habite  sur  les  bords 
de  tes  torrens ,  et  le  soleil  dore  tes  cam- 
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pagne$.  Qu'il  est  doux  d'entendre  les  soTtB 
de  la  harpe  dans  le  palais  de  Sélama  (3)  »  et 
le^ .  cris  du  chasseur  sur  la  montagne  du 
Cromla  î  Mais  nous  sommes  dans  la  sombre 
Itona,  environnés  de  la  tempête  ;  les  vagues 
lèvent  leurs  têtes  blanchissantes  au-dessus 
des  rochers,  et  nQU3  tremblons  au  milieu 
de  la  nuit* 

TOSCAR» 

Fergus,  héros  en  cheveux  blancs ,  qu^est 
devenu  ton  courage  f  Tu  étais  Tame  des  com- 
bats ;  je  te  vis  toujours  intrépide  dans  les 
dangers,  et  la  joie  étincelait  danô  tes  yeux 
au  milieu  des  batailles.  Fergus,  qu'est  devenue 
ton  amé  belliqueuse  ?  Nos  pères  ont-îls  jamais 
tremblé  ?  Regardé  ;  la  mer  est  calme,  les 
vents  orageux  se  taisent ,  les  flots  frémissent 
encore  sur  l'abîme ,  et  semblent  craindre  le 
retour  de  la  tempête;  mais  tout  est  tranquille, 
.Vois  sur  nos  rochers  la  naissance  de  l'aurore. 
Le  soleil  sortira  bientôt  de  l'orient  dans  toute 
sa  splendeur. 

J'avais  déployé  mes  voiles  avec  joie  >  de- 
vant le  palais  du  généreux  Comlath,  Je  passai 
près  de  l'île  des  Yagues ,  où  son  amante  pour- 
suivait une  biche  ;  je  la  vis,  elle  ressembUît 
à  ce  premier  rayon  du  jour  qui  perce  les 
Buage&  de  rorient.  Ses  cheYeux  flottaient  sur 
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son  sein  palpitant.  Le  corps  penehë  en  avant, 
elle  tirait  de  Tare  ;  et,  dans  lefFort,  son  bras,* 
tendu  en  arrière ,  éblouissait  comme  la  neige 
du  Cromla.  Viens  sur  mon  cœur ,  m'écriai^-je, 
belle  chasseresse..,.  Mais  elle  passe  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  larmes,  et  pense  sans 
cesse  au  généreux  Comlath.  Aimable  fille, 
où  pourrai  r  je  retrouver  la  paix  de  ton 
cœur? 

cuthonaV 

Loin  de  ces  lieux  est  une  colline  escarpée  ^^^ 
qui  penche  sur  la  mer  ses  vieux  arbres  et  ses 
rochers  couverts  de  mousse  :  les  flots  roulent 
à  ses  pieds;  sur  ses  flancs  habitent  les  biches 
légères  :  on  la  nomme  Arven,  Là  s'élèvent  les 
tours  de  Mora;  là,  Comlath,  lés  yeux  atta- 
chés sur  les  flots ,  attend  Tunique  objet  de 
son  amour.  Les  jeunes  filles  reviennent  de  la 
chasse;  Comlath  voit  leurs  yeux  baissés  et- 

remplis  de  larmes Où  est  la  fille  de  Ru- 

mar  ? Mais,  hélas!  elles  ne  répondent 

point...  Fils  de  l'étranger,  ce  n'est  que  sur 
Arven  que  mon  cœur  peut  retrouver  la 
paix.  ; 

TOSÇÀR. 

Eh  bien!  Cuthona  retournera  sur  Arven ;i 
où  est  la  paix  de  son  cœur  ;  elle  i^etournera  • 
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vers  la  demeure  du  généreux  Comlath  :  il  est 
lami  de  Toscar.  J'ai  partagé  ses  fêt^s :  levez-^ 
vous,  vents  doux  et  légers  d'Ulliii^,  tendes 
mes  voiles  vers  les  rivages  d'Arven,  Cuthona 
y  retrouvera  le  bonheur  ;  mais  Tosc^r  cou- 
lera ses  jours  dans  la  tristesse.  Assis  daiîs^aia 
caverne  solitaire ,  je  prêterai  l'oreille  au  vent 
murmurant  dans  mes  arbres  :  je  croirai  en- 
tendre la  voix  de  Cuthona....;  mais  elle 
sera  loin  de  moi^  dans  la  demeure  du  vail- 
lant Gomlath. 

CUTHONA. 

Ah  !  quel  est  ce  nuage  ?  Il  porte  les  ombret 
de  mes  pères.  Je  vois  les  franges  de  leurs 
robes  aériennes.  Quand  me  faudra-t-il  mou- 
rir ,  Rumar  ?  car'  la  triste  Cuthona  pressent 
sa  mort.  Comlath  ne  me  reverra-t41  point 
avant  que  je  descende  dans  mon  étroite  de- 
meure?, 

OSSIAN. 

Il  te  reverra ,  fille  infortuwée  ;  son  vaisseau 
fend  les  vagues  roulantes  de  TOcéaii.  Il  ar- 
rive :  la  niort  de  Tôscar  a  ensanglanté  sa 
lance  :  il  a  reçu  lui-même  un  coup  mortel 
dans  le  flanc  :  je  le  vois,  à  Tentrée  de  la  ca- 
v,eme  de  Thona ,  pâle  et  montrant  sa  large 
jdaie.....  Où  es-tu,  Cuthona,  où.  es-tu?  Le 
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chef  de  Mora  expire,   et  te  démaînde  dea 

larmes Maïs    cette  vision,   toutes^  ces 

images ,  s'effacent  de  ma  pensée  :  je  ne  vois* 
plus  ces  hëros.  Bardes  des  siècles  à  venir, 
ne  vous  rappelez  jamais  la  mort  de  Comlath 
sans  verser  des  larmes.  Il  mourut  avant  le 
temps ,  et  la  tristesse  se  répandit  dans  Mora. 
Sa  mère  regarda  son  bouclier  suspendu  à  la 
muraille ,  et  le  vit  teint  de  sang  (4)  ;  elle  com- 
prit alors  que  son  fils  n  était  plus ,  et  Mora 
retentit  des  cris  de  sa  douleur. 

Infortunée  Cuthona,  tu  restes  auprès  des 
morts.  La  liuit  vient  ;  et  le  jôui^  succèd'é',  ^àiis 
que  personne  paraisse  pour  élever  leurs 
tombes.  Tu  écartes  de  leurs  corps  les  oiseaux 
de  proie  :  pâle  et  désespérée,  tu  ne  cesses  de 
les  arroser  de  tes  pleurs. 

Les  guerriers  de  Fingal  arrivent,  et  la 
trouvent  morte  de  sa  douleur;  ils  élèvent 
une  tombe  sur  les  deux  héros;  à  côté  de 
Comlath  repose  son  amante....  Ne  viens  plus 
te  montrer  dans  mes  songes ,  ô  Comlath!  J  ai 
chanté  ton  hymne  funèbre  ;  que  ta  voix  n  é- 
loigne  plus  de  ma  demeure  le  sommeil  bien-; 
faisant. 

Oh!  que  ne  puis-je  oublier  mes  amis,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ne  voie  plus  la  trace  de  mes 
pas ,  jusqu'au  jour  où  je  pourrai  les  rejoindre 
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avec  ]oie  dans  les  airs ,  tandis  que  mes  mein-^ 
bres ,  fatigués  par  lea  ans  »  reposeront  daixs 
le  tombeau! 


FIN  BU  POEME  DE  COiRILATH  ET  CUTHONA. 
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NOTES  PU  POEME  DE  COMLATH  ET  CUTHONA. 

(i)  JLe  poëte  les  entend  parler  dans  File  dlAonai  et 
repète  leurs  entretiens. 

(2)  On  a  cm  pendant  long-temps  9  dans  le  nord  da 
l'Ecosse  y  que  c'e'tait  les  ombres  des  morts  qui  formaient 
des  tempêtes.  Ce  préjugé  subsiste  encore  parmi  le  peu- 
ple ,  car  il  croit  que  les  tourbillons  et  les  coups  de  vent 
sont  occasionés  par  des  esprits  qui  se  transportent  de 
cette  mianière  d'un  lieu  dans  un  autre.  (  Voyez  le  disr 
cours  préliminaire  )• 

(5)  Palais  de  Toscar,  sur  la  côte  d'DIster^  près  la  mon^ 
tagne  du  Croznla. 

(4)  On  croyait  alors  que  les  armes  .que  les  béros 
avaient  laissées  dans  leurs  palais  j  se  couvraient  de  sang 
aussitôt  qu'ils  étaient  morts  y  quelqu'éloigné  que  fiit  Ic 
pays  où  ils  avaient  été  tués. 


SUJET. 

TiîTGAi. ,  revenant  d'nne  province  romaine  où  il  avait  fait  une 
expédition ,  résolut  de  visiter  Catula ,  roi  d'Inistore ,  et  frère  de 
Comala^  dont  on  a  vu  l'histoire  dans  un  des  poftnes  précédend. 
Quand  il  fut  à  la  vue  de  Carrictura ,  palais  de  Gatula,  il  aperçut 
une  flamme  sur  le  faîte  ;  c'était  alors  le  signal  du  danger  :  il  en- 
tra dans  une  baie  à  quelque  distance  de  Garrictura ,  et  fut  obligé 
de  passer  la  nuit  sur  le  rivage.  Le  lendemain ,  il  attaqua  l'armée 
de  Frothal  y  roi  de  Sora  y  qui  assiégeait  Catula  dans  son  calais  f 
4t  prit  Frothal  lui-même  prisonnier.  C'est  la  délivrance  de  Car* 
^ictura  qui  fait  le  sujet  de  ce  poëme  ;  mais  il  est  semé  d'épisodes. 
Il  parait) par  la  tradition ,  que  ce  poëme  était  adressé  à  un  cul- 
dée  ou  solitaire  (  ce  fut^  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ^  le  nom 
^qu'on  donna  aux  premiers  missionnaires  chrétiens  ),  et  qu'Oasian 
n'introduit  l'épisode  de  l'esprit  de  Loda^  qu'on  suppose  être 
l'Odin  de  Scandinavie ,  que  pour  l'opposer  à  la  doctrine  du  cul* 
dée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit  du  moins  par-là  qu'Ossian  avait 
des  notions  de  l'Être  suprême  y  et  que  son  esprit  était  dégagé  de^ 
superstitions  qui  régnaient  sur  le  monde  entier  avant  ia  nais-- 
tance  du  christianisme. 


CÂRRICTURA. 


POEME. 


w  r  ILS  du  firmament,  à  la  chevelure  d'or, 
tu  as  donc  quitté  la  plaine  azurée  des  cieux. 
L  occident  t'a  ouvert  ses  portes  :  c'est  là 
qu  est  le  lit  superbe  où  tu  reposes.  Les  vagues 
de  rOcéan  s  approchent  pour  considérer  ta 
beauté  ;  elles  élèvent  leurs  têtes  tremblantes  ; 
elles  te  voient  plein  de  majesté  dans  ton  som- 
meil ,  et  reculent  avec  respect.  Repose  dans 
ton  asyle  nocturne ,  ô  soleil  !  pour  recom- 
mencer dans  la  joie  ta  brillante  carrière....  ; 
mais  qu  au  son  des  harpes,  mille  torches  ar- 
dentes s'élèvent  dans  Selma;  qu'un  chêne  brû- 
lant éclaire  la  salle  des  fêtes ,  le  grand  Fingal 
revient  triomphant.  La  guerre  de  Grona  (i) 
est  terminée  ;  elle  a  passé  comme  un  son  qui 
frappe  l'oreille  et  n'est  plus.  Chantez,  bardes 
de  Morven,  Fingal  revient  comblé  de 
gloire  (2)  » . 

Ainsi  chantait  Ullin ,  quand  Fingal  revenait 
de  la  guerre  de  Crona.  La  fleur  de  la  jeunesse 
était  épanouie  sur  son  visage  :  une  épaisse  et 
noire  chevelure  ornait  sa  tête.  Son  armure 
bronzéecouvrait  son  corps,  comme  un  nuage 


\ 
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grisâtre  couvre  le  soleil ,  quand  il  s'avance 
enveloppé  dans  sa  robe  de  brouillard ,  et  qu'il 
ne  laisse  échapper  que  la  moitié  de  ses 
rayons.  ' 

Fingal  est  suivi  de  ses  guerriers  :  on  pré- 
paré la  fête. 

a  Chantres  harmonieux  de  Côna ,  dît  le  roi/ 
en  se  tournant  vers  ses  bardes,  vous  dont  les 
âmes  se  retracent  les  images  des  armées  de 
nos  pères,  faites  retentir  mon  palais  des  ac- 
cords de  vos  harpes ,  faites  entendre  vos, 
chants  à  Fingal.  La  tristesse  a  ses  charmes  > 
et  sa  douceur  est  comme  londée  du  prin- 
temps quand  elle  ^mollit  Técorce  dun  chêne 
antique,  et  que  la  jeune  feuille  montre  sa  tête 
verdoyante.  Chantez ,  ô  mes  bardes ,  demain 
nous  déployons  nos  voiles;  demain  je  tra* 
verse  l'Océan,  et  je  me  rends  à  Garrictura, 
au  palais  de  Sarno ,  qu  habitait  autrefois  Co- 
mala.  C'est  là  que  le  généreux  Cathula  donne 
ses  fêtes  :  ses  forêts  sont  peuplées  de  san- 
gliers ;  nous  y  ferons  retentir  les  cris  de  la 
chasse  »• 

«  Cronan  (3) ,  enfant  de  Thàrmonie ,  dit 
tJllin,  et  toi,  Minona,  qui  touche  la  harpe 
avec  tant  de  grâce ,  faites  entendre  les  chants 
de  Shilric  :  ils  plairont  au  roi  de  Morven.  Que 
iVinvela  paraisse  dans  toute  sa  beauté  :  elle 


yient ,  Ô  Fingal^  jçate^ds  s^^ yoix ;  elle  est 
jijouce,  mais  plaintive  p.  ,i> .  ;. 


i>t  '.}•. 


»  »    • 


Mon  amant  erre  sans  cesse  sur  lamontagne  ; 
il  poursuit  le  chei^euil  léger  ;  ses  dogues  ha-^ 
letans  Tenvironnent ,  et  la  corde  de  son  arc 
résonné  dans  Vkit:  I^Verpôkes  ta ,  cher  aidant , 
tin  bord' dé  là*  Source  *  dii  rcycher,  où  pï^ès 
Un  tori-eM  de  lainonfaj^e  f  IJ^  tent  balancé 
lé^  jôn<is  ;  etfait  voler  lè'br^ilkt^dj^ali'-desëus 
tes  collines.  2e  vaisv  sâfiS^étré^^i^ji^^çue,  m-ap^ 
ipttocher  tiè  mon  àhâkàM^;  et  le  voir  da  haut 
^tdcbér.  <^e  tu^:ié:|^i»fis:^«iimablè ,  6  Shi^ 
iric,  quand)è  ^  v&^j^^to^k^; première  fois ^ 
près  du  chêne  antictUëde'Bnôino  (4)  !  tu  ré-l^ 
venais  de  la  chasse  ;  tu  étais  le  plus  grand ,  le 
plus  beau  de  tous  nds^  âtmà. 

•     V  ♦  :  ^  •  .  • 

'       '  à  i    *   *  '  ■  V  k      ^  »  •  •».  «-«■  , 

'     ■■■''■'■■   saiiAiô. 

r  •     r        •  •  -  . 

Quelle  est  Ja .  iroix  qqe  j'entertiîs,?,  J^Ue  est 
.douce  comiB^^  dai^s  les .  ar.deurs  dfe 

JL'été.  jl,e  nç^swis.  pqi^t  .%^is  près  des:  joncs  . 
ondoyp^  i  je  n  entends,  ppîjtit  Je  mun^n^r e  de 
la  source  dû  rocher,.  Jesuiç^loîn  d^'toi,-  Vin- 
yela ,  jc^,  combats  sous  rétendard  de  Fingal* 
j|!des  dogues  ne  n^e  suivent  plus  :  j<ç  n*erre  plus 
8»nr  ma  collijae  :  h  né  t6  vois  ptus  du  haut.dii 


•rocher ,  ifiàrch^r  À^éc  grâce  •  dàris  las'  plàîrie  i 
et  suivre  le  cours  de  ttôs^ruîsseàux,  brillante 

et  belle  comme  la  lune   qui  réfléchit  son 

#  <  ■  •  ■    ■  ■  "^  * 

image  sur  la  mer  d'occident. 

-':•;  -•:    ..!    ;.^,..  ;      yîNVEliA;  •:•  .  '  '  .\.- 

. .'      ...      •  •        •  '  . 

.Tu  m'a$  donc  quitté»  âJ$hiMc  t  Jeisuis  seule 
I4T  Ja, ,  Qiçatagcie  !  :t^  ,chpyj-e\ff^  s^,  promène 
sur  Je  sommet .:  il  pajit ;  fias^  r . t:rain:te ,  Thisr]^^ 
tienduç  ;rlç,  bruit  d^.iseîitylcîiFéûii^eiQentd^ 
1^  jfei|il]$;y;iie:lni<lOone]:^t,plus^  ^'i^^l^urmes,  Lç 
cha^sei]^e|^t'al)tse^t^piA«e$t  aile,  dans  les  pays 
ëloigij^és  ;  il  ^t.i«ii|iatenant  4aas  lech^M^P  à^ 
la  ti^X)i%  Eiarajagers,  ^n£sin$  dQ^l'Qçes^n,  épart! 
ipçz  m!Q&  aimfthle;Shilric«     ;:     _ 


.■         «    A 


l         >  •    .y .«        '  «  .*     «..J  .  ,        ■  ,  I 


S'il  faut  que  je  périssje  dans  le  champ  de» 
combats ,  Yinvela ,  n'oublie  pas  de  ni'élever 
îm!  tbtnbeau.  Quèfeues  pieff es  gris^  cou- 
vertes de  terte ,  ihft^râpi^ÏÏetiîhî  au  éôiïVenit 
àes  siècles  ïùttfri^:<2\ia^^^  éKàssetir  Vienàra 
^'asseoir  près  de  cfe  téilre,'  pour  y  j^rendre; 
à^midi,  soh  rèpâà  ïrùgal,'  il  diiraf  :  Cest  uh 
guerrier  quin^pdsèict,  etmkrûtiommée  vivra 
darfs  ses  éibgés.  SttuVïéhs-toi  de  iiioi ,  Vin-', 
vêla ,  quand  je  séf àî  sous  la  terre.    '    ' 


•  A 


VINVELA. 

'  *  •  • 

^  Oui  »  j^  mfi  souviendrai  de  toi. .  i .  Ah  !  sans 
doute,  man  aimahleShiliicpëHra^  Que  ferais 
je ,  cher  amant,  quand  tu  seras  disparu  pour 
toujours  ?  A  midi,  je  viendrai  sur  ces  collines  : 
j*irai  dans  cette  plaine  silencieuse;  là  je  verrai 
là  place  où  tu<  te  rep&sais  au  retour  ^  de  la 
cbasse..//.  Ah  1  sans  douté  ;^  nion  Shibric  pé-» 
rira  ;vm3is:ticn:gour8,  toujours  )e  me  souviens 
dirai  de  luil' 

r  Mf  Je  ft'ai  point  oubUé  ce  h^ros^  dit  le  roi 
dé  Morv^  ^  c!était  un  £ëu  dëvor afnt  au  milieu 
des  combats}  mais  maintenant  mes  yeWné 
k'  voient  pluôi  Un  Jour  jele  rencontrerai  suf 
Ifi^  colline  't^'la^  pâleur  était  sdi^  ses  joues  ;  son 
front  était  sombre;  de  fréquèns  soupirs  s*é^ 
levaient  de^a  poitrine  :  il  portait  ses  pas  vert 
le'  deserts  11  n  est  plus  dans  la  foule  dé  mes 
jgGLePtvèTS  f  qpaand  le  son  de  mon  boudiet*  leâ 
appelé.  Repôse441  dansTétroite  démeure  / 
ce  vaillant  chef  de  Carmoraii^?  -  '        • 

•  «  Gronan,  ditUUin,  faisnaous  entendre  lea 
chants  de  Shilriet^  qu^udd  il  revint  dans  sa 
patrie  «  et;  quUi  ne  trouva  plus  sa  chère  Yin-^ 
vela:  Ula  croyidtrvivante^  et  marchait  sur  sa 
tombe:  il  là  rvoit  porter  ses  pas  légers  dans^  lâ 
plaine;  mais  Faîmable  faxktdme  ne  le  trompa 


tigfi  '    teARHICTTTRAÎ 

pas  long^temps.  Bientôt  ce  faible  rayon  cesse 
jde  luire,  et  l'ombre  de  Vinvela  disparaît. 
Ecoutons  les  éhants  de  l'infortuné  Shilric^ 
ils  sontpleins.de  douceur,  mais  ils  sont  pleins 
de  tristesse  ». 

SHILRIC. 


;j[  Jé^suis  assis  au  sommet  dé  kicoUine  sur  la 
tnousse. qui  borde  lé  torrent  ;  le  feuillage* d'«i 
arbre  antique  i^émit  sunma  tête  ;  à  mes  pieds  ;, 
les  flots  bourbeux  du  torrent  roulent  .èur  la 
bruy-cre^;  plus  baïs^'Le  làc  présente  iiaie  surface 
jbroiible;et  fangeùée^  Le  cbevrëinl:  descend  de 
la  .colline  i  on  n'aperçoit  aucun  châaseur  dans 
le  lointain  ;  on  n  ehtënd  point  siâL^r  le  trai^ 
quille  bouyierr^  il  est  midi  ^  toiitieist;-  oaUne  ;  je 
s>ii(s  seul ,  et  le  tristesse  s  empa^re  de 'mes  pen'^ 
fiées  ?  JSst-ce  toi  ^^  ^yinyela  ♦  ique  j  ejàtrevois  h 
pjsine  sur  cette  bruyère  î  .Tes  loâga  ichevéux 
fldtteÂt  suii  teauépaules  ;  ton  sein  4'^âtr« 
ç*élè^e  !ef  s  abaissas j^  /eoa'eilydaBl'^e*  |>rofoiuli9 
^soupirs  ;  tes  'beaaiX':ycùX' âotit  rera|)lis.  de 
lafiapiés;  Tu  pleurer  .te^scbm^agneâf  que.  le 
|>ro^iUard  de  la  niôhtagne  a:dérol^eèà  ta  Tub 
Je  Teux,  te  consoler,  '  mon  amourj;  Je  yeux  te 
i:amener;ir "la  démeure  de  tQi&père...«  Mai^ 
est-ccvtoiqueije  vpis?  Franohîsdbniès  rocbeijaf 
et  les  montagnes  pour  voler  danisjaxes  bras?*.^ 
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Elle  parle  :  que  le  son  de  sa  voix  est  faible  ! 
C'est  le  murmure  du  zéphir  entre  les  roseaux. 

VIN  VELA, 

Es-tu  enfin  de  retour,  mon  aimable  Shilric? 
Es*tu  échappé  aux  dangers  de  la  guerre  ?  Où 
«ont  tes  amis?  Le  bruit  de  ta  mort  a  retenti 
^ur  la  colline;  je  Tai  entendu,  et  mes  larmes 
ont  coulé  pour  toi. 

SHILEIG* 

Oui,  je  reviens,  beauté  chérie;  mais  je 
reviens  seul;  tes  yeux  ne  verront  plus  mes 
amis  ;  mes  mains  ont  élevé  leurs  tombeaux 
dans  la  plaine  :  mais  pourquoi  restes*tu  seule 
sur  cette  colline  déserte  ? 

VINVELA. 

Oui,  je  suis  seule,  ô  Shilric,  seule  dans 
la  sombre  et'  froide  demeure.  Je  suis  morte 

r 

de  douleur  pour  toi.  Shilric,  je  suis  dans 
la  tombe. 

SHILRIC. 

Elle  s^envole  et  disparaît ,  comme  une  va*- 
peur.  légère,  au  souffle  des  vents  !.....  Arrête, 
chère  amante,  arrête,  et  vois  couler  mes 
pleurs.  Je  t'ai  vue  belle  pendant  ta  vie ,  belle 
tu  m'apparais  encore  après  ta  mort^, 


igS  CARRICTUR'A. 

VINYELA. 

A  midi ,  quand  le  silence  régnera  dans  nos 
plaines ,  je  viendrai  m*asseoir  au  bord  de  ce 
iorrent  sur  le  sommet  de  cette  colline  ;  alors 
viens  converser  avec  moi ,  cher  objet  de  mes 
larmeç  ;  viens  sur  Taile  du  zéphir,  pu  du  vent 
de  la  montagne  ;  fais-moi  entendre  »  en  pàs-^ 
sant ,  le  doux  son  de  ta  voix ,  au  milieu  du 
calme  universel  »» 

Ainsi  chantait  Gronan,  à  la  fête  de  Selm^  : 
mais  dëjà  le  matin  commence  à  blanchir  l'o-^ 
rient ,  et  les  flots  azures  roulent  à  sa  clarté 
naissante.  Fingal  ordonne  à  ses  guerriers  de 
préparer  son  vaisseau  ;  les  vents  quittent  les 
collines  de  Morven ,  et  viennent  enfler  sea 
voUes,  Déjà  Ton  découvre  la  côte  d'Inistore 
et  les  tours  antiques  de  Carrictura;  mais  Fin-» 
gai  aperçoit,  au  haut  du  palais,  le  signal  di^ 
danger,  une  flamme  mêlée  de  fumée;  à  ce 
spectacle ,  le  roi  de  Morven  se  frappe  la  poi- 
trine et  saisit  sa  lance  2  son  visage,  où  Tim-n 
patience  éclate ,  est  sans  cesse  tourné  vers  le 
rivage  ;  ses  regards  indignés  accusent  la  len^ 
teur  des  vents  ;  ses  cheveux  flottent  en  dé«» 
mordre  :  il  reste  dans  un  silence  terrible, 

La  nuit  descend  sur  les  flots,  et  la  baie  de 
IVotha  reçoit  le  vaisseau  de  Fingal,  Un  rocher, 


chargé  de  forêts,  se  prolonge  le  long  de  la  côte. 
Sur  le  somxaet  est  le  eercle  de  Loda  (5)  et  la 
Herre-du-Pouv^ir.  Au  pied  de  la  colline  «  s  é« 
tend  une  plaine  étroite,  sans  cesse  couverte 
des  débris  des  plantes  et  des  arbres ,  :  que  les 
vents  de  minuit  ont  arrachés  du  rocher  {K>ur-« 
cilleux»  Dans  ce  vallon  serpente  Tonde 
bleuâtre  d!un  ruisseau,  et  le  vent  solitairç  de 
r Océan  y  fait  voler  sans,  cesse  le  chardon 
léger. 

Trois  chênes  embrasés  éclairent  le  rivage. 
La  fête  est  préparée  ;  mais  Tame  de  Fingal  est 
triste,  et  sans  cesse  occupée  du  danger  de 
son  ami.  La  lune  m.ontrait  à  l'orient  sa  pâle 
et  froide  lumière  ;  lé  sominejl  descendit  sur 
Varmée  :  les  casques  des  guerriers  assoupi^ 
brillaient  au  feu  mourant  des  chênes  ;  mais  le 
sommeil  ne  ferma  point  les  yeux  de  Fingal.  II 
se  lève ,  il  prend  ses  armes ,  monte  lentement 
la  colline,  et  veilt  revoir  encore  la  flamme  si-^ 
'  nistre  du  palais  de  Cathula. 

£lle  ne  jetait  :  dans  Téloignement  quune 
lueur  obscure  ;  la  lune  cachait:  sa.  face  rou-* 
geàtre  dans  les  nuages  de  Torieht  :  tout  à 
coup  fond  de  la  montagne  un  vent  impé- 
tueux; il  portait  l'e^fNfit  de  Loda.  Le  fantôme 
vient  se  placer  sur  sa  pierre;  la.terreur"  et  lei 
feux  lenvironnent  :  il  agite  sa  lance,  énorme; 


I 

ses  yeux  semblent  des  flammes  sur  sa  face" 
ténébreuse;' et  «à  voii:  est  ccmim«  le  ron-^ 
lemeiit  loiritaîn  du  tonnerre.  Llnirepide  Fin- 
gai  s'avance  répéè  levée  ;  cl  lui  parle  en  ce$ 
termes  :       '      • 

«  Eils  delà  nùît,  appelé  tés  vents,  et  fuis  loin 
de  moi.  Pourquoi  m  apparais-tu  avec  tes  ar- 
mes fantastiques  (6)  ?  Crois-tu  m' effrayer  par 
ta  forme  gigantesque?  Sombre  esprit  de  Loda» 
quelle  force  a  ton  bouclier  de  nuages ,  et  le 
météore  qui  te  sert  d'épée  ?  Les  vents  les 
roulent  dans  l  espace ,  et  tu  t'évanouis  avec 
eux:  appelé  tes  vents,  et  fuis  loin  de  moi/* 
faible  enfant  de  la  iiuît  ». 

—  «  Veux-tu  me  forcer  à  quitter  l'enceinte  oft 
l'on  m'adore ,  répondit  le  fantôme  d'une  voix 
sépulcrale.  Les  peuples  se  prosternent  de- 
vaut  moi  :  le  sort  des  armées  est  dans  mes 
mains.  Je  regarde  les  tiations,  et  elles  dispa- 
raissent ;  nèon  souffle  exhale  et  répand  la 
mort  ;  je  me  promène  sur  les  vents  :  les  tem- 
petes  tnârchent  devant  moi  ;  mais  mon  séjour 
est  paisible  au-*dessus  à.^^  nuages.  Bien  né 
]^eut  troubler  mon  repos  4ans  l'asile  où  je? 
réside  ».'   '-.•■.  -   ••'   '•••'   '    •  "'^ 

~-  «  Reste  en  paix  dans  ton  asiie ,  répliqua 
Fingal,  et  oublie  le  fils  de  Confihàl.  M'as-tu  vu 
porter  mes  pas  du  sotnmet  de  mes  collines 
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dans  ton  paisible  séjour?  Ma  lance  t'a-t-elle 
jamais  attaqué  sur  ton  nuage ,  sombre  esprit  de 
Loda  ?  Pourquoi  viens-tu  donc ,  en  fronçant 
le  sourcil  sur  moi ,  agiter  ta  lance  aérienne  ? 
Mais  ta  menace  est  vaine.  Le  roi  de  Morven 
na  jamais  fui  devant  les  plus  braves  des 
hommes  ;  et  les  enfans  de  Tair  pourraient 
Feffrayer  !  Non ,  il  connaît  l'impuissance  de 
leurs  armes  ». 

—  «  Retourne  dans  ta  patrie,  reprit  le  fan* 
t6me  ;  fuis ,  je  te  donnerai  des  vents  favo- 
rables :  je  tiens  tous  les  vents  emprisonnés 
dans  nia  main,  et  c*est  moi  qui  dirige  la  course 
des  tempêtes.  Le  roi  de  Sora  est  mon  fils  ; 
il  fléchit  le  genou  devant  mes  autels  (7).  Son 
armée  assiège  Carrictura  :  je  veux  qu'il  triom- 
phe. Retourne  dans  ta  patrie ,  fils  de  Comhal, 
ou  redoute  ma  colère  » . 

A  ces  mots ,  le  fantôme  leva  sa  lance  aé- 
rienne ,  et  pencha  vers  Fîngal  sa  stature  im- 
mense. Aussitôt  le  roi  s'avance ,  tirant  son 
épée ,  fameux  ouvrage  du  célèbre  Luno  (8)  ; 
il  frappe ,  et  lacier  brillant  traversé  sans  ré- 
sistance le  corps  aérien.  Le  fantôme  perd  sa 
forme ,  et  s'étend  dans  Tair  comme  une  ccr-- 
loiîne  de  fiimée  que  le  bâton  d  un  enfant  a 
rompue  iau  moment  où  elle  sortait  d'une  four- 
naise à  deml-ét^te» 


i 

i 

L'esprit  de  Loda  jette  un  cri,  se  .roule  sur 
lui-même,  et  se  perd  dans  les  vents.  A  ce  cri; 
terrible,  Inistore  trembla;  les  vagues  T en- 
tendirent dans  leurs  abîmes ,  et  s'arrêtèrent 
épouvantées.  Les  compagnons  de  Fingal  se 
réveillent  tous  à  la  fois ,  et  saisissent  letira 
lances  ;  ils  s'aperçoivent  que  leur  chef  est  ab-** 
sent  :  furieux  ils  se  lèvent ,  et  le  bic^it  de  leurs 
armes  retentit  dans  la  nuit. 

Cependant  la  lune  s  aviUiçait  dans  les  cieux. 
Fingal  rejoignit  son  armée.  Quelle  fut  alors» 
la  joie  de  ses  jeunes  guerriers  !  Leurs  aines  se. 
calmèrent  conmie  les  flots  après  la  tempête., 
yilin  entonna  des  chants  d'alégresse  ;  sqs  ac-- 
cens  réjouirent  les  collines  d'Inistore;  on; 
s'assembla  autour  des  arbres  allumés,  et  Xon 
raconta  jusqu'au  jour  Thistoire  4es  anciens^ 
héros. 

Frothal,  roi  de  Sora,  était  asiâspt.  triste  au 
pied  d'un  chêne  ;  son  armée  environnait  Car-^ 
rictura  :  il  lançait  stir  les  m:Urs  des  regards  fu^ 
rieux  *,  il  brûlait  de  se  baigner  dans  le  sang  de, 
Gathula ,  pour  venger  l'affront  qu'il  en  reçnt 
un  jour.  Anir  (9),  père  de  Frothal;  weffxait 
encore  dans  Sora  :  un  vent  favorable  s'^va; 
sur  les  flots,  et  conduisit  Frathal  Sur  la  c^e 
d'Inistore.  U  vint  au  palais  de  Sarno,  et  passa: 
trois  jours  dans  les  fêtes  :  il  y  vit  la  belle 
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Coxnala  ;  il  la  vit ,  Faiina  avec  fiireur,  etTOulut 
TenleYer.  Gathula  «oppose  à  ses  efforts;  le 
combat  s'engage  :  Frotbal  fut  vaincu  et  en-' 
chaîne  dans  le  palais  de  Samo.  Il  y  resta  trois 
jours  dans  le  désespoir;  letjuatrième,  Sarno 
le  renvoya  à  son  vaisseau.  Frothal  retourna 
dans  sa  patrie  ;  mais  son  ame  était  ulcérée 
contre  le  noble  Cathula.  Dès  que  la  tombe 
eut  enfermé  Ânir,  Frothal  revint  à  la  tête 
d*une  nombreuse  armée.  Le  feu  de  la  guerre 
environna  de  toutes  parts  Garrictura ,  et  me* 
l^açait  de  consumer  les  tours  antiques  de 
Samo, 

Les  premiers  rayons  Aa  jour  éclairent  Inifr^ 
tore.  Frothal  feappe  son  noir  bouclier.  Ses 
guerriers  s'éveillent ,  et  leurs  yeux  à  peine 
ouverts  se  tournent  vers  T Océan;  ils  aper- 
çoivent le  vaillant  Fingal  sur  le  rivage, 

<c  Quel  est  celui  qui  s  avance  à  pas  préd^* 
pités,  dit  Tubar?  Frothal,  cest  un  ennemi; 
je  vois  sa  lance  levée  (lo)  :  peut-être  est-ce  le 
roi  de  Morven,  Fingal,  le  premier  des  mor^ 
tels ,  ses  exploits  sont  connus  dans  le  Gormal, 
et  le .  sang  de  ses  ennemis  rougit  encore  les 
murs  du  palais  dé  Sarno.  Irai-je  lui  démander 
la  paix  des  rois  (ii)?  La  foudre  du  ciel  est 
moins  terrible  que  lui  ». 

«  Homme  faible,  répondit  Frothal,  veux-' 


tu  donc  qae  ma  vie  commence  par  une  là^ 
chete?  veux-tu  que  je  cède  avant  "d'avoir  ja-» 
mais  vaincu?  Le  peuple  de  Sora  dirait  :  Frothal, 
^^amnçait  comme  un  Ynétéore  brillant;  mais  un. 
sombre  nuage  ta  rencontré ^  etVa  fait  évanouir^ 
Non,  Tubar,  je  ne  céderai  jamais;  je  veux 
que  l'éclat  de  la  gloire  m'environne.  Non, 
,Tubar,  ne  me  parle  jamais  de  céder  x>. 

A  ces  mots,  il  s'élance  :  les  flots  de  son 
armée  inondent  la  campagne;  mais  ils  ren- 
contrent un  rocher  inébranlable  :  c'est  Fin- 
gai;  ils  se  brisent,  et  roulent  en  désordre  à 
ses  côtés.  Ces  faibles  guerriers  ne  trouvent 
point  leur  salut  dans.la  fuite.  La  lance  de  Fin- 
gai  les  poursuit  ;  la  campagne  est  couverte  de 
morts  ;  une  colline  escarpée  sauve  à  peine  le 
reste  des  fuyards.  Frothal  voit  la  déroute  de 
son  armée  :  il  écume  de  rage  ;  ses  yeux  en- 
flammés sont  baissés  vers  la  terre  ;  il  appelé 
le  généreux  Tubar  :  «  Chef  de  Tora,  mes 
guerriers  ont  fui  devant  Fingal ,  et  ma  gloirci 
périt  en  naissant.  Je  veux  combattre  le  roi  de 
Morven  ;  je  cède  à  la  rage  qui  brûle  mon  çœur^ 
Députe  un  barde  à  Fingal ,  pour  lui  demander,, 
le  combat  :  ne  réplique  point,  et  exécute  mes 
ordres......  Mais,  Tubar,  j'aime  une  belle ii 

sa  demeure  est  sur  les  bords  du  torrent  de 
Tano;  c'est  l'aimable  fille  d'Hermau,  c'est 
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Utha,  aux  yeux  doux  et  au  sein  d'albâtre.  Sa 
tendre  jalousie  craignaitla  fille  dlnistore  (12)^ 
et  mon  départ  lui  coûta  bien  des  soupirs.  Va 
lui  dire  que  je  ne  suis  plus,  mais  qu  elle  fut 
toujours  les  délices  de  mon  cœur». 
'  Ainsi  parlait  Frothal ,  résolu  de  combattre» 
Près  de  lui  la  belle  Utha  soupirait  tout  bas  : 
elle  ayait  pris  l'armure  d'un  jeune  guerrier  ^^ 
pour  suivre  son  amant  sur  les  flots  :  le  front 
cach^  sous  un  casque  brillant,  elle  ne  quittait 
vpoint  des  yeux  le  jeune  héros;  maisquan^ 
elle  yit  partir  le  barde ,  la  lance  tomba  de  sa 
main/ses  cheveux  flottèrent  en  jdesprdrei 
les  soupira  enflèirent  son  sein  d'albâlte  ^  ^^ Ue 
leva  les  yeux  sur  son  amaixt';  troi$  fQisfiHe 
voulut  lui  parler ,  et  tro js  fois  la  j>an>le;  ^pir^i 
sur  ses  lèvres.  .     ..  >    . 

f  Aussitôt -que  Fingal  eut  ente»âu  te  jdii4PW$ 
dii  baf:de,:il  s'avancje  couvert  dj^rf^i^s^  1^111.^9 
pesantes  :  dêéjk  les  lances  xo^urtiière^irâ^ 
deux-  héros  ,se  croisent  ^et  confqadetnt  J^^urg 
coups.  .XfCfi  éclairs  jailliss^ent  de  leur;»  .épéesf 
inais  le  fer; de  Fingal  frappe,  et  cojipe  en  deux 
le  bouclier:  de  Frothal  :  son  beau  flanc jrp§t^ 
découvert;,  à  demi-penché,  ii  attendait,  le 
coup  mo^él.  A  ce  spectacle,  la  belle  /lJ[tha( 
le  cœui!  ^cé  id' effroi,  le  visage  inondé  .de 
larmeâ;^  ;^'p1:éçipile  pour  couvrir  5on, amant 


ûoè  eÀftftîctuïtA; 

de  son  bdiiclier;  maiâ  ses  pas  rencontreiif  iiil 
chêne  abattu  :  elle  tombe  sur  son  bras  àû 
neige;  son  casque,  sonl)ouclief ,  roulent  sur 
la  terre  ;  son  sein  d  albâtre  palpite  seous  les 
yeux  dés  guerriers,  et  sa  noire  cbevelure  est 
épai'se  sur  la  poussière.  Fingal  eut  pitié  de 
cette  jeune  beauté,  et  retint  son  bras  jprét  à 
frapper;  il  se  penche  vera  Fro  thai.  &  Roi  de 
Sora^  lui  dit-il,  la  larme  aux  yeux,  cesse  de 
craindre  Tépée  de  Fingal,  jamais  elle  ne  perça 
tin  ennemi  terrassé,  jamais  elle  ne  se  sôuiUa 
dé  son  sang.  Que  ton  peuple  se  réjoldsse  en* 
core  ;  que  les  jeunes  filles ,  qui  te  sont  chères, 
vivent  dans  la  jôié«  Pourquoi  te  ferais^'e  périr 
dans  ta  jeunesse  >>^  ^ 

FrolJial'entend  àVéC -surprise  l^e  discours 
de  Fingal  ;  il  voit  la  belle  Utha  -quise  relève; 
têB  deux  amans  reàtent  muetS'  luii  devant 
l'atitré ,  s^érmblables  à  deux  jeunes  arbres  de  Ib 
plaine  i  ^ànd  la  dnucè  ondée  du  printempi 
arrdie  leurs  feuilles  naissantes,  et  que  les 
.vents  bruyans  se  taisettt  dans  les  airs. 

«  Fille  d'Herman,  dit  Fr o thaï,  as^u  quitté 
les  tratïqtdlles  ruisseaux  de  Tora ,  esr^fuvenue 
dans  cette  terre  étrangère  pour  voir  succom-^ 
bèf  ton  amant  ?  Mais  s^  succombe  ,•  c'est  de* 
vântun  héros.  Ce  n  est  pas  un  fSaible  guerrier 
qui  a  vaincu  le  fils  du  généreux  Ajnir.  Que  tut 
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es  têfrikle  dans  les  combsit^,  ô  roi  de  Mor- 
ven!  mais,  dans  la  paix,  tu  ressembles  au 
soleil;  tpiand  il  luit  au  milieu  de  la  rosée  si^ 
lenciîgttsts  du  printemps  :  à  son  aspect,  les 
fleurs  lèvent  leurs  têteS  brillantes  »  et  IfeS  zë^ 
phirs  agitent  leurs  ailes  légèiE^ès.  Ah  !  quen  es- 
tu  daàs  le  palaië  de  Sora  ;  que  ne  puis^je  t*y, 
donner  une  fête!  Mes  successeurs  verraient 
tés  ÀTHès  dans*  mon  palais,  et  ils  se  fëlîci- 
tel-âîWît  dé  là  gloire  de  léurS  pères  qui  iamrdiéfA 
eu  le  bonheur  de  voir  Tittimortel  Fingal  ». 
•  «  Fils  d'Anir,  répondît  le  roi,  la  gloîre  àè 
la  race  de  Sora  ne  périra  jamais.  Quand  les 
guerriers  sont  braves  él  généreux,  leur  nom 
vilf  dans  les^^^hants  de^s  bardes;  maisf  j^i  bur 
jfpee  a  frappé  rennemi  v^initru;.  si  le  saiig.4u 
faiblis  2^.$oinlléleursif^](^fs,  le  bardç^es^p^r 
blie  9  et  Jteur  toao^be  re^sjLeJ^  jamais  ijip;i&pj9A¥£.« 
L^étranger  vendra  ibâtk';  «lux  lieux.  x>h.';  î^f 
reposent;  il  ,^cartera.la  te^F^^ai^i3Lçe]^éje/sçQ: 
eux:  ùnftépé/e^  àmoit^é^^rpngéepar-ktejîip^^^ 
frappera  »  vue  iJUl  djir^r  ^  1^!  c<>)Bs^érant  ; 
£ç  &pnt  là  Jes  armes  d*antiiens  \g^eitier$  ;  tnais 
leurs  noms  ne  se  trouvent  point  dans  nos  chants^ 
Viens,  ô  Frothal,  vien&:èi  la  fête  dlnistore; 
que  Taimable  objet  de  ton  amour  t'y  accom- 
^agtie,  et'nouis  serons  tous  dans  la  joié  V. 
Fingal  prend;  5a^:anté ,  etiniàrcKe  à  Carrie- 


^o8  çarrictuba; 

lura.  Les  poïles  s'ouvrent,  la  fête  est  pré^ 
parée ,  les  concerts  font  retentir  les  yoùteSi 
JLa  gaieté  brille,  dans  tout  le  palais.  UUin  fait 
entendre  sa  voix  mélodieuse^  et  laccomps^e 
de  sa;  harpe*  La  belle  Utha  Fécoutait  avec 
plaisir  :  elle  lui  demanda  quelques  <;shants  de 
douleur,  et  des  lartnç^  vinrent  m^au^r  ses 
beaux  yeux,  quand  Ullin  fit  parler  la  tendre 
jCrimora  ;  Crimora ,  fiUe  de  Vinval,  Ml>ir 
tan,te  des  bords- du  Lotha  (i3).  LhistOiic^  A© 
ses.  malheurs  fut  longue,  mais  inl;ére$$a|ite ^^ 
jet  elle  plut  à  la  jeune  Utiba  qui  lécovitait  ea 
rougissant.  .  :,  ; 

CRIMORA. 


^  « 


''^uel  est  celui  qui  descend  delà  ciollînej. 
^rtime  le  hûàgë  que  colorent  Tes  derniers 
i^kfons  du  éolèîi  ?  Quelle  est  cette  ^oîx  forte 
<S*liM3tielavôixdêà  vents,  mais  agréà&le^comme 
ia  hàl^e  de  Carrii  ?' C'est  celle  de^monamanti. 
;  Je  vofe'î'^édfet  de  ses  âi-mes;  tiiaî^  lés  ombrée 
de  là  trislé$sfe  obscurcissent  sbri^front  Est-^ 
^ellèf' éteinte,  Ik  race  du  puissant  Tingal,  ou 
•^el  est  donc  le- sujet  qui  trouble  mon  cher. 
€ohiiàl(i4)?     '        / 

•■'  -     '  '  côknal.     '•••'- 


'J       *    ^ 


Non,  elte  n'est  pas  éteinte,  .la  rac^  de 
fingal;  j^ai  vu.  revenir  ses  guerriers  de  la 
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cKàs'se.  Ile  soleil  dardait  ses  rayons  sur  leurs 
Bflucliers  :  on  eût  cru  voir  un  fleuve  de  feu 
descenài^e-  de  la  coliîhei  Les  îeunés  héros 
poussent  dès  cris  d'alëgresse.  La  guerre  ap- 
proche^ ô'Crîmora;  demain,  le  territle 
Dàrço'- vient  mesurer  ses  forces  avec  les 
nôtres  ;  il  vieîrt  défier  li  racé  de  Fingal ,  cette 
race  aguerrie  aux  combats  et  aux  blessures. 


•  \ 


«  •  •  m^ii.A.Jii.vr  jui.k  ' 


CRIMORA. 

tonîiàl,  }hi  vu  les  voiles  de  Dargo  sur  1*0- 
èéan,  éUés'^ap'jprbchent  lentement  de  la  côte. 
:0  moh  cher  Conftal  ^  que  la  troupe  qui  lé  suit 
est  nombreuse  ! 

Apporte-moi  le  bouclier  dé  ton^  père»  lé 
bouclier  de  Vinval. 

T  * 

CRIMOtlÂ* 

.  •    *  / 

,  Le  voilà ,  ce  bouclier  de  fer ,  ô  Cônnal  ! 
mais  il  n  a  pas  sauvé  mon  père.  Il  expira  sous 
lalahcede  Gormar.  Peut-être  périras-tu  aussi, 
ô"  mon  cher  Gonnal  ! 

Oui,  sans  doute,  je  peyx périr;  mais  alors 
élève  ma  tombe ,  ô  Grimbra  !  Quelques 
pierres  grisâtres  et  un  léger  monceau  de 

1.  i4 
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terre  conserveront  ma  mémoire  ;  arrête  sur 
ma  tombe  tes  yçux  baignés  4e  larmes  ;  frappe 
dans  ta  douleur  ton  sein  palpitant.  Quoique, 
tu  sois  belle  comme  la  lumière  du  jour ,  plus 
douce  que  le  zéphir  de  la  colline,  ô  moa 
amie  !  je  ne  puis  rester  avec  toi.  Adieu  ;  sou- 
viens-toi d'élever  mon  tombeau.      :    . 

CRtMORA. 

Eh  bieij  !  donne-moi  ces  armes  éclatantes^ 
cette  épée,  cettç  lance  d'acier;  je  veux  aller 
avec  toi  au-devant  du.  terrible  DargQ,;;  je  veux 
secourir  mon  aimable  Connal.  Adieu^  rà^ 
chers  d'Arven:  adieu,  chevreuils ,, «et  vous 
torrens  de  la  colline.  Nous  ne  reviendrons 
plus  :  nous  allons  chercher  des  tombeaux 
dans  les  pays  lointains. 

Ne  revirent-ils  donc  jamais  lès'  rochers 
d'Arven,  dit  la  belle  Utha ,  en  poussant  un 
soupir?  Le  brave  Connal  périt-il  dans  le  com- 
bat ,  '  et  Crimora  put-elle  lui  survivre  ?  Ah  ! 
sans  doute,  elle  se  cacha  dans  la  solitude,  et 
son  àme  regretta  toujours  son  cher  Connais 
N'était-ce  pas  un  jeune  et  beau  guerrier  ? 

Ullin  vit  couler  les  pleurs  d'Utha  ;  il  reprit 
sa  harpe  harmonieuse.  Ces  chants  inspiraient 
une  douce  mélancolie.  Chacun  se  tut  poi^r, 
1  écouter. 


•  t 
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Le  sottibre  automne,  contihùa-t-îl ,  règiiè? 
^r  nos  montagnes;  Tépais  Wouillard  repose' 
sur  nos  collines.  On  entend  sîffler  les  tour-* 
billons  dé  vent  Le  fleuVe  roule  des  ondes 
fangeuses^dahs  rétroîte  vallée.  tJn  arbre  soli- 
taire s  élève  au  somme  t  de  là  colline ,  et  marque 
r4Bndroit  où  repose  Connal  t  îé  vfent  fait  rôler 
et  tourner  dans  les  airâ  ses  feuilles  dessé-* 
chées;  la  tombe  du  hél-ôs  en  est  jonchée  :  lea 
ombres  des  méfts  apparaissent  quelquefois 
en  ce  lieu ,  quand  le  cbasseur  pensif  se  pro-* 
mène  seul  à  pas  lents  stn-  la  bi^yèi'e.  Qni  peiit 
remonter  à  Torigine  de  ta  race;  ô  Connal? 
Qui  peut  compftet  tes  àïéto?  Ta  Êami&e  crois-^ 
sait  comme  nn  chêne  de  la  montagne^  dont 
la  cime  touffue  brave  la  fureui*  ded  vents. 
Maiô  maintenant  eet  afbre  sùperbè  est  arra- 
ché du  sein  de  la  terre.  Qui  i^ourra  jamai» 
remplacer  Connal  ? 

Ce  fut  là  qu'on  entendit  le  cht)c  affreux  dé* 
armes,  et  les  gémissemens  des  môuraiis.  Que 
les  guerres  de  Fingal  sont  sanglantes  j  ô  Con-» 
itaU  ce  fut  là  ^e  in  péris<  Toii  bras  lançait 
la  foudre,  ton  épée  était  uii  trait  de  f eu  $  ta 
stature  s'^evait  cominê  un  rocher  siir  la 
plaine,  tes  yeux  éteincelàiént  comme  une 
fournaise  ardente,  et  ta  vèit,  dans  les  corn-» 
bjSits^   ^tàit  plitô  forte  que  U  htmt  de  la 


t<empête  ;,  les  guerriers  tombaient  sous.tpu 
ëpée ,  comme  les  chardons  volent  sous  la 
baguette  4'un  enfant.  Dargo  s'avance ,  sem- 
blable au  nuage  qui  porte  le  tonnerre  ;  ses! 
yeux  creux  s'enfoncent  sous  des  sourcils 
épais  et  nienaçans.  Les  epées  étincellent  dans 
la  main  des  deux  héros  »  et  leurs  armes  se 
chpquçnt  avec  un  horrible  fracas^ 

Près  d'eux,  la  fille,  de  Vinyal,  Crimora^ 
brillait  sous  l'armure  d'un  jfS)m^.guerrier  ;  ses 
blonds  cheveux  flottaient  négligemment;  un 
arc  pesant  chargeait  sa  main  délicate;  elle 
avait;  suivi  son  amant,  son  chet  Connal,  au 
combat.  |Elle  ba^de  son  arc ,  et  tire  sur  Dargo  î 
mais,  ô  douleur!  le  trait  s*égare,  et  va  percer 
Connal.  Il  tombe***-  Qne  feras-tu,  fille  inforr- 
tunée?  Elle  toit  coider  le  sang  de  son  amant; 
sçjn  cher  Connal. expire.  Le  jour,  la  nuit,  eUe 
criait  en  pleurant  :  «  O  mon  ami  !  mon  amant) 
mon  cher  Connal»  !  Mais  enfin  la  douleur  terr 
mina  ses  jours. 

C'est  ici  que  la  terre  renfermé  ce  couple 
aimable  ;  Therbe  croît  eaatre  les  pierrejs  de 
leur  tombe,  ^e  viens  souvent  m'asseoir.  sous 
rpmbrage ,  dans  ce  triste  lieu  ;  j'entends  sou^ 
pirer  le  vent  dans  le  gazon>  et  leur  souvenir 
se  téVeiUe  àans  mon  ame.  Yon^  4ormez  en- 
semble dans  U  tombe»  amansinfortunés,.  :et 
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rien  ne  trouble  votre  repo»  sur  ce  mont  so- 
litaire. 

«  Repose?^  en  paix,  dit  la  belle  Utha,  çou-^ 
pie  malheureux..  Je  me  souviendrai  de  vous 
en  pleurant;  je  cbanterai  dai^  la  solitude 
rhistoire  de  vos  malheurs^  quand  le  vent  agi-? 
tera  les  forêts  de  Tora ,  et  que  f  entendrai  tn^ 
gir  les  toirens  de  ma  patrie.  Alors  vous  vien- 
drez vous  offirir  à  moii  anie,  et  Tatténdrir  âur 
vos  touchantes  aventures  »^ 

Les  rois  passèrent  trois  jours  dans  les  fêtes . 
à  Carrictura  ;  le  quatrième ,  leurs  voiles  blan- 
chirent la  surface  de  l' Océan.  Le  vent  du 

« 

nord  conduisitlevaîsseaudeFingal  àMorven  ; 
mais  l'esprit  de  Loda  était  assis  sur  sa  nue  (i  5), 
derrière  suivait  le  vaisseau  de  Frothal;  il  se 
penchait  en  avant  pour  diriger  les  vents  favo- 
rables ,  et  pour  enfler  toutes  les  voiles  ;  il  n'a 
pas  oublié  le  coup  que  Fingal  lui  a  porté ,  et  il 
redoute  encore  le  bras  du  roi  de  Morven. 
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(i)  OssîAN  a  ebante  la  guerre  ie  Grona^  dans  un 
poème  particulier*  At.  Macpherson  n'a  pu  en  reconvrer 
que  quelques  lappibeaux  qu'il  n'a  point  traduits  eu  i^n- 

(i)  Cet  hymne  d'UlIin  qui  commence  le  poème  »  est 
en  vers  lyriques  dans  l'original.  Quand  Fingal  revenait 
dç  quelque  expedition  militaire  «  ses  bardes  le  précé- 
daient en  chantant.  Qssian  appelé  cette  espèce  de  triom- 
phe ,  l'hymne ,  ou  le  chant  de  la  victoire. 

(3)  On  pourrait  croire  que  les  rqles  de  Shilric  et  de 
Vinvela  étaient  représentés  par  Cronan  et  Minona.  Leurs 
noms  indiquent  assez  qu'ils  jouaient  et  chantaient  en 
public  )  car  Cronan  signifie  son  lugubre ,  et  Minona  y  air 
tendre.  Il  y  a  apparence  que  tous  les  poèmes  dramati** 
ques  d'Ossian  étaient  représentés  devant  Fingal  y  dans 
les  i^cçasions  solennelles.  Ici,  Cronan  joue  le  rôle  de 
Shilric,  et  MiqoQa  celui  de  Vinvela. 

(4)  Branno  ou  Bran  9  signifie  torrent  de  la  montagne. 
C'était  le  nom  d'un  fleuve.  H  y  a  encore  plusieurs  ri« 
yières  dans  le  nord  de  l'Ecosse  qui  s'appèlent  Bran^ 

(5)  Nous  avons  déjà  dit  que  l'esprit  de  Loda  était 
probablement  le  dieu  Odin  des  peuples  du  Nord.  Le 
cercle  de  Loda  est  l'enceinte  de  pierres  oii  on  l'adorait, 
et  la  Piçrre-du-fPouvoir  est  l'idole* 

(6)  La  différence  que  les  anciens  Ecossais  mettaient 
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entre  les  bons  et  le  mauvais  esprits  y  était  qne  les  bons 
apparaissaient  souvent  le  jour  dans  des  lieux  écartes ,  au 
lieu  que  les  mauvais  ne  paraissaient  que  la  nuit. 

(7]  Il  y  a  dans  l'original ,  devant  la  pierre  de  mon 
pouvoir. 

(8)  Forgeron  de  Loclin. 

(9)  Ânir  était  aussi  père  d'Erragon  ^  dont  la  mort  est 
le  sujet  de  la  bataille  de  Lora. 

(10)  Nous  avons  déjà  dit  que  c'était  le  signal  de  la 
guerre  y  la  lance  baissée  était  celui  de  la  paix. 

(11)  Une  paix  honorable. 

(12)  Comala. 

(i3)  Lotba  était  le  nom  de  quelque  grand  fleuve 
dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Il  y  a  une  rivière  dans  l'Inver- 
neshire  qui  porte  un  nom  à  peu  près  semblable. 

(i4)  Gonnal  ^  fils  de  Diaran  y  était  un  des  plus  fameux 
guerriers  de  Fingal }  il  fut  tué  en  combattant  contre  un 
breton  nommé  Dargo. 

(i5)  L'histoire  de  Fingal  et  de  l'esprit  de  Loda  (qu'on 
croit  être  le  fameux  Odin),  est  la  fiction  la  plus  extra- 
vagante qui  se  trouve  dans  les  poésies  d'Ossian.  Nos 
meilleurs  poètes  fournissent  pourtant  de  pareils  exem- 
pleSy  et  l'on  peut  dire,  à  l'avantage  d'Ossian  y  que  tout 
ce  qu'il  dit  est  absolument,  conforme  aux  opinions  qu'on 
avait  alors  des  esprits.  On  croyait  les  âmes  des  morts 
matérielles,  et  par  conséquent  susceptibles  de  douleur^ 


SUJET. 

liBS  Lardes  s'assemblaient  tonales  ans  9  comme  on  l'a  yn  danê 
le  discours  prélîmmaîre,  dans  le.  palais  du  chef  anq^uelîls  étaient 
attachés.  Ils  récitaient  leurs  poèmes  ;  le  roi  nommait  ceux  tjg^ù 
Jugeait  dignes  d'être  conservés ,  et  on  les  apinpenait  arec  soin  aux 
enfans  pour  les  transmettre  à  la  postérité.  Ce  fut  une  de  ces 
fêtes  solennelles  qui  fournit  à  Ossian  le  sujet  de  ce  poëme.  II 
est  entièrement  lyrique ,  et  la  rersification  en  est  très-yariée 
dans  l'original  galliqua.  L'apostrophe  à  Pé^oile  du  soir^  qui  est 
au  commencement  y  est^  suirant  M.  Macpherson^  pleine  d'une 
harmonie  douce  :  les  yers  ont^  pour  ainsi  dire  ^  le  calme  et  Ifi 
fraîcheur  de  la  scène  que  le  pOQte  yent  peindre. 
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TOILE,  compagne  de  la  nuit,  dont  la  tête 
90rt  briUante  des  nuages  du  couchant,  et  qui 
imprimes  tes  pas  majestueux  sur  Tazur  du 
firmament,  que  regardes-tu  dans  la  plaine  ? 
Les  vents  orageux  du  jour  se  taisent;  le  bruit 
dutoirent  semble  s  être  Soigné;  les  vaguea 
appaisées  rampent  au  pied  du  rocher  ;  les 
IbQucherons  du  soir,  rapidement  portés  suv 
leurs.ailes. légères,  remplissent  de  leurs  bour« 
donnemens  le  silence  des  airs^.  Etoile  bril-*. 
lante,  que  regardes-tu  dans  la  plaine  ?  Mais 
}fi.  te  vois  ^abaisser  en  souriant  sur  les  bords 
de  rhorizon.  Les  vagues  se  rassemblent,  avec 
joie  autour  de  toi,  et  baignent  ta  radieuse 
chevelure*  Adieu,  étoile  silencieuse,  que  le 
feu  de  mon  génie  brille  à  ta  place*  Je  seniA 
qu  il  renaît  dans  toute  sa  force  ;  je  revois^  à 
sa  clarté ,  les  oibbres  de  nc^es  amis .  rassem*^ 
blés  sur  la  colline  de  Lora  ;  j*y  vois  Fiaagal  au 
milieu  de  ses  héros.  Je  revois  les  bardes  mes 
rivaux,  le  vénérable  UUin,  le  majestueux 


^  Ryno,  Alpin  à  la  Toix  mélodieuse,  la^ tendre 

et  plaintive  Minoniai.  O  mes  amis!  que  y  ou  s 
êtes  changés  depuis  ces  jours  où,  dans  les 
fêtes  de  Selma ,  nous  disputions  le  prix  du 
chant,  semblables  aux  zéphirs  du  printemps 
qui  volent  sur  la  colline,  et  viennent  tour  à 
tour,  avec  un  doux  murmure,  agiter  molle-^ 
ment  rherbe  naissante  ! 

Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes  qu'on  vit  la 
tendre  Minona  s*avancer  pleine  de  charmes. 
Ses  yeux  baissés  s'humectèrent  de  pleurs  : 
les  âmes  des  héros  furent  attendries  quand 
elle  éleva  sa  voix  mélodieuse.  Souvent  ils 
avaient  vu  la  tombe  de  Salgar  et  la  sombre 
demeure  de  l'infortunée  Colma;  Colma,  à 
qui  Saïga  avait  promis  de  revenir  à  la  fin  du 
jour  ;  mais  la  nuit  descend  autour  d'elle  :  elle 
se  voit  abandonnée  sur  la  colline,  et  seule 
avec  sa  voix.  Ecoutons  sa  tendre  complainte. 

COLMA. 

Il  est  nuit;  je  suis  délaissée  sur  <îette  col- 
Une ,  où  se  rassemblent  les  orages.  J'entends 
gronder  les  vents  dans  les  flancs  de  la  mon«^ 
tagne  ;  le  torrent,  enflé  par  la  pluie,  rugit  le 
long  du  rocher.  Je  ne  vois  point  d'asile  où 
je  puisse  me  mettr^e  à  l'abri.  Hélas  !  je  suis 
seule  et  délaissée. 
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Lève-toi,  lune,  sors  du  sein  des  monta-^ 
gnes.  Etoiles  de  la  nuit,  paraissez.  Quelque 
lumière  bienfaisante  ne  me  guidera  - 1  -  elle 
point  yers  les  lieux  où  est  mon  amant  ?  Sans 
doute  il  se  repose ,  en  quelque  lieu  solitaire , 
des  fatigues  de  la  chasse ,  son  arc  détendu  à 
ses  côtés,  et  ses  chiens  haletant  autour  de 
lui.  Hélas  !  il  faudra  donc  que  je  passe  la  nuit, 
abandonnée,  sur  cette  colline  !  Le  bruit  des 
torrens  et  des  vents  redouble  encore ,  et  je 
ne  puis  entendre  la  voix  de  mon  amant. 

Pourquoi  nion  fidèle  Salgar  tarde  - 1  -  il  si 
long  -  temps ,  malgré  sa  promesse  ?  Voici  le 
rocher,  l'arbre  et  le  ruisseau  où  tu  m'avais 
jpromis  de  revenir  avant  la  nuit.  Ah  !  mon 
cher  Salgar,  où  es-tu  ?  Pour  toi  j'ai  quitté 
mon  frère  ;  pour  toi  j'ai  fui  mon  père.  Depuis 
long-temps  nos  deux  familles  sont  ennemies; 
mais  nous,  ô  mon  cher  Salgar  !  nous  ne  som* 
mes  pas  ennemis.  Yents,  cessez  un  instant. 
Torrens,  appaisez-vous,  afin  que  je  fa^se  en^ 
tendre  ma  voix  à  mon  amant.  Salgar,  Salgar, 
c'est  moi  qui  t'appèle  :  Salgar,  ici  est  l'arbre , 
ici  est  le  rocher,  ici  t'attend  Colma  ;  pour- 
quoi tardesrtu  ? 

Ah  !  la  lune  paraît  enfin  :  je  vois  Tonde 
briller  dans  le  vallon  ;  la  tête  grisâtre  des  ro- 
chers se  découvre ,  mais  je  ne  le  vois  point 


SUT  leurs  cimes.  Je  ne  vais  poîht  ses  chiens 
le  devancer  et  l'annoncer  à  son  amante.  Mal** 
heureuse  !  il  faut  donc  que  Je  reisté  setde  ici! 
Mais  qui  sont  ceux  que  J'aperçois  couchas 
sur  cette  bruyère  ?  Serait-ce  mon  frère  et 
mon  amant  '  ?  O  mes  amis  !  parlez-moi  donc. 
Ils  ne  répondent  point  ;  mon  ame  est  agitée 
dé  terreur.  Ah  !  ils  sont  niorts  ;  leurs  épées 
sont  rougies  de  sang.  Âh!  mon  frère,  moû 
frère ,  pourquoi  as-tu  tué  mon  cher  Salgar  ? 
O  Salgar!  pourquoi  as- tu  tué  mon  frère  P 
Vous  m'étiez  chers  tous  deux  I  Que  dirai-je 
à  votre  louange  ?  Salgar,  tu  étais  le  plus  beau 
des  habitans  de  la  colline*  Mon  frère  ^  tu 
étais  terrible  dans  le  combat.  O  mes  amis , 
j^arlez-moi ,  entendez  ma  voix.  Mais  hélas  ! 
ils  se  taisent ,  ils  se  taisent  pour  toujours  ; 
leurs  cœurs  sont  glacés  et  ne  butent  plus 
sous  ma  main. 

Ombres  chéries,  ré;^ondez  -  moi  du  haut 
de  vos  rochers,  du  haut  de  vos  montagnes  ; 
ne  craignez  point  de  m'effrayer.  Où  êtes- 
vous  allés  vous  reposer  ?  Dans  queUe  grotte 
vous  trouverai  -  Je  ?  Je  n'entends  p^nt  leur 
voix  au  milieu  des  vents  ;  Je  ne  ks  entends 

*  Colma  s'approche  des  deux  gaerriers  «ju'elle  a  vus 
sur  fa  bruyère» 
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.  {)oînt  me  répondre  dans  les  intervalles  de 
silence  que  laissent  les  orages. 
Je  m'assieds  seule  avec  ma  douleur»  et  je 

/vais  attendre  d«is  les  larmes  le^  retour  du 
matin.  Amis  des  morts ,  éleve^^leur  tombe  ; 
mais  ne  la  fermer  pas  que  Colma  n'y  soit 

entrée.  Ma  vie  s'évanouit  comme  un  songe. 
Pourquoi  resterais^je  après  euîx?  Je  veux  re^ 
poser  avec  les  pbjefs^  de  ma  tendresse,  près 
de  la  source  qui  tombe  du  rocher.  Quand  la 
nuit  montera  sur  la  colline,  je  viendrai,  sur 
l'aile  des  vents ,  déploirer  en  ces  Keux  la  mort 
de  mes  amis  ;  le  chass'etir  m  entendra  de  son' 
humble  cabane  ;  il  sera  effirayé"  et  charmé  de 
ma  voix;  car  mes  acceiis  seront  doux  et totr- 
chans  quand  je  pleurerai  deux  béros '^i  chers^ 


à  mon  cœur. 


Ainsi  chantait  Minona',  et  une  aimaMe  rou« 
geur  colorait  son  visage.  Nos  cœurs  étaient 
serrés,  et  nos  larmes  coulaient  pour' Colma.* 
tJllin  s  avançât  avec  sa  harpe,  et  nous  répéta 
Tes  chants  d'Alpin.  La  voix  d'Alpin  était 
pleine  de  charmes;  l'àme  de  Ryno  était  der 
feu  ;  mais  alors  ils  étaient  descendus  dans  la 
tombe,  et  leur  voix  ne  retentissait  plus  dans 
Sehna.  UUin,  revenant  un  jour  de  la  chasse^ 
entendit  leurs  chants  ;  ils  déploraient  la  chute 
de  Morar^  lé  piiemiefr  des^  mortels;  S)  avait 
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Tame  de  Fingal:  son  épée  était  terrible  commtf 
répëe  d* Oscar;  mais  il  périt.  Son  père  le 
pleiura  ;  sa  sœur  répandit  des  torrens  de  lar-- 
mes»...  Cette  sœur  infortunée^  c  était  Minoi|ia 
elle-même.  Quand  elle  entendit  chanter  Ul- 
lin,  elle  s'éloigna,  semblable  à  la  lune  qui 
prévoit  lorage ,  et  cache  sa  belle  tétè  dans 
vn  nuage.  Je  touchai  la  harpe  avec  Ullin»  et 
le  chant  de  douleur  conmiença. 

EYNO. 

Les  vents  et  la  pluie  ont  cessé  ;  le  milieu 
du  jour  est  calme  :  les  nuages  volent  disper-- 
9és  dans  les  airs  ;  la  lumière  inconstante  du 
solçil  fi^t  sur  les  vertes  collines  ;  le  torrent 
de.  la  montagne  roule  ses  eaux  rougeâtres 
dans  les  rocailles  du  vallon.  Ton  murmure 
me  plaît,  ô  torrent  ;  mais  la  voix  que  j^en- 
tjends  est  plus  douce  encore.  Cest  la  voix 
d!Alpin  qui  pleure  les  morts.  Sa  tête  est  cour- 
bée par  les  ans  ;  ses  yeux  rouges  sont  remplis 
de  larmes.  Enfant  des  concerts,  Alpin,  pour- 
quoi ainsi  seul  sur  la  colline  silencieuse  ? 
pourquoi  gémis  -  tu  comme  le  vent  dans  la 
forêt,  ou  comme  la  vague  sur  le  rivage  soli-t 
taire? 

ALPIK. 

.  Me  pleurs,  ô  Ry»0 ,  sont  pour  les  morts  y 


na  Toix^  p6ur  les  habitans  de  la  tombe.  Ta 
e$  debout  maintenant ,  ô  jeune  homme  !  et , 
dans  ta  hauteur  majestueuse,  tu  es  le  plus 
beau  des  enfans  de  la  plaine.  Mais  tu  tombe-» 
ras  comme  Tillustre  Morar  ;  Tétranger  sensi-* 
ble  viendra,  s'asseoir  et  pleurer  sur  ta  tombe.i 
Tes  coUines  ne  te  connsuttront  plus^  et  ton 
arc  restera  détendu  dans  ta  demeure.  O  Mo- 
rar !  tu  étais  lé^er  éomme  le  cerf  de  la  col*^ 
Une,  terrible  comme  le.n!iétéore  enflanmié. 
La  tempétç  était  moins  redoutable  que  toi 
dans  ta  fureur.  L'éclair  briUait  moins  dans  la 
plaine  que  ton/épéë  dajBtS;le:combat^i  Ta  voix 
était  comme  lebruit  du.toiTent  après  la  pluie,, 
ou  du.tpniierre  grondant  dans  le  lointain. 
Mus  .d'un  héros  sucooinha  aous  tes  coups,  et 
les  feux  de  ta  colère  consumaient  les  guer- 
riers* Mais  quand  tu  revenais  du  combat,  que 
ton  visage,  était  paisible  et  serein  2  Tu  ressem-* 
biais. au  soleij  après  Forage,  à  la  lune  dans  le 
silence  delà  àuit;  ton  ame  était  calme  comme 
le.  sén  d' w  lac  lorsque  les  vents  sont  muets 
dans  les  airs.  . 

..  Mais  Qiaintenant  que  ta  demeure  est  étroite 
et  sombre  !  En  trois  pas  je  mesure  Tespace. 
qtii  te  renferme,  ô  toi  qui  fus  si  grand!  Quatre 
pierres,  couvertes  de  mousse,  sont  le: seul 
fnonum^t  qui  te  rappelé  à  la. mémoire  dea^ 


■^  '^- 
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liomme^;  nti  arbre  qui  n  a  plus  qu'une  ieuilfé; 
un  gazon  dont  les  tiges  alongées  démissent 
au  souffle  des  rents  ■;■  indiquent  à  rdéil  du 
chasseur  le  tombeau  du  puissant  Morarl 
O  jeune  Morar  !  il  est  donc  vrai  que  tu  nVs 
plus!  Tu  nas  point  laissé  de  mère,  fu  n*as 
point  laissé  diamante  pour  te  plëtît*er.  Elle 
est  morte  celle  qui  t'avait  donne- le  jour,  et 
la  fille  de  Mor^aii  fi'est  plus  !         - 

.  Quel  est  le  Tieiliftrd  qui  vient  à  nous  ap- 
puyé sur  son  bftton?  L'âge  a  blanéhî  ses  che- 
veux» ;  ses  yeux  sont  encore  rouges  des  pleurs 
içaila  vetsées;  il» chancelé  à 'chaque  pas. 
C'est' ton  père,  ôMopan^t  ton  père,  qui  n'a- 
vait d'autre  fils  que  toi  ;  i!  a  enteiidii  parler' 
de  ta  rencHumée  dans  les  combats,  et  de  la 
fuite  de  tes  eMieitoB/i  Pourquoi  nVt-il*  pas 
appris  aussi  ta  blessure  ?  Pleure,  père  infor- 
tuné, pledre  \  onais  ton  fils  ne  t'eAteild  point  ; 
son  sommeil  est  profond  danslà  tombe;  et 
l'oreiller  où  il  repose  est  enfoncé  bien  avant 
sous  la  terre.  Morar  net'eiitendra  plus f  îï  né 
se  réveillera  plus  à  la  voix  de  son  père.  Quand' 
le  rayon  du  matin  entrera-t-it  dàns-leis  om- 
bres du  tombeau  ?  quand  viendra-t^il  finir  le 
long  somkndl  de  Morâr  ?  Adieu  pour  jamais» 
le  plus  brave  des  hommes  ;  conquérant  in- 
trépide, le  champ  de  bktàittt  ne  te  verra  plus; 


Vombre  desforéts  ne  sera  plus  éclairée  de  la 
splendeur  de  ton  armure  :  tu  n  as  point  laissé 
de  fils  qui  rappelé  ta  mémoire.  Mais  ies 
chants  d'Alpin  .sauyeront.ton  nom  de  Toublri 
les  siècles  futurs  apprendront  ta. gloire,  ils 
isnlendront  parler  de  Morar-  .       -  ;   ; 

«  »  •  • 

Aux  chants  d'Alpin^. la  douleur  s^évieiUa 
dans  nos  âmes;  mais  le  .soupir.  Iç  ,pl\is.,parOf 
fond  partit  4u  cœur  d' Armîn.  J^'imaga  de  son 
fils  qui  périt  à  la  fleur  de  ses^an^.,  vient. se 
retracer  à  «a  pensée.  C^rnjiar  (i)  était  auprès 
du  vieillard.  Armin y  lui,  dit-il,  pourquoi sc^ 
soupir  si  profond^  C^s  chants  doivent.- jl^ 
Vattristeri*  La  doute  mék)die  de$  chants  at- 
téndrit  et  charme  les  ame^^  ils  sont  comra^ 
la  vapeur  qui  s'élève  du  seki.d'un  lac^  et,  se 
répand  dans  U^  vallée.  sUencîeuâe  :  les  fleurs  . 
se  remplissent  de  rpsée  ;  nxais.  le  soleil  repar 
raît,  et  la  vapeur  légère  s'évanouit;  Pourquoi 
donc  cette  sqmbretxiîstes^e.,  jçhef  de  l'île  d? 
Gorma? 


«  ■      I*    ■  >      • 


i. ... 


,;  ...  i»i;     i     '   '••    !^ 


Oui,  ie$uistnste,  et  la  cause,  de  mèsjfe- 
grets  n  e^t  pas  légèrCé  Çarmpr,.tji  ii'as  point 
perdu  ton  fils,. tu  nas  point  pçrdu  tafiUe.  Le 
vaillant  Colgar  et  la  charmapjtç  Anyrà  vivent 
sous  tes  yeux.  Tu  vois  fleurir  les  rejetons  de 
I.  i5 
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ta  famille  ;  mais  Armîn  resrte  Te  dernier  dé  su 
race.  Que  le  lit  où  tu  reposes  est  sombre , 
ô  Daura!  ô  ma  fille  !  que  ton  sommeil  est  pro- 
fond dans  là  tombe  !  Quand  te  réveilleras-tu 
pour  faire  entendre  à  ton  père  la  douceur  de 
tes  chants?  O  nuit  cruelle,...  Levez -vous. 
Tents  d'automne,  levez-vous,  soufflez  sur  la 
noire  bruyère  :  torrens  des  montagnes ,  ru- 
gissez; et  vous,  tempêtes,  grondez  dans  la 
cime  des  chênes.  Roule  sur  les  nuages  brisés^ 
^ô'Iunè  r  montre  par  intervalles  ta  face  miélan- 
tfôlîcjué  et  pâlissante.  Rappelé  à  mon  amè 
cette  nuit  érûelle  ou  Jf  ai  perdu  mes  enfari§ , 
T3Ù  le  brave  Arindal,  mon  fils,  est  tombé;  ou 
la  belle  Daura ,  ma  fille ,  s'est  éteinte. 
/  Ô  ma  fille  !  tu  étais  belle  comme  la  lune  sur 
lés  collines  de  Pura;  ta  blancheur  surpassait 
lîélle  de  la  neige,  et  ta  voix  était  douce  comme 
fhalèîhe  du  zéjihîr.  O  mon  fils  !  rien  n'égalait 
là*  force  de  tbn  arc  et  la  rapiàîté  àe  ta  lan<;e 
dans  les  combats  ;  ton  regard  ressemblait  à  lar^ 
sombre  vapeur  qui- s'élève  sur  les  flots,  et  ton 
bouclier,  au  nuage  qui  porte  la  foudre, 

ArmârV  gûeirtièr  fameux,  vint  à  nia  de- 
iheûre,  et  rechercha  1  amour  *dé  Daura;  il 
n'essuya  pas  dé' longs  refus.  Lès  amis  de  cfe 
toupie  aimabïé' concevaient^  de 'leur  unoîn, 
de  fiattei;iseà  espérances.  ' 
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Le  fils  d*Odgal,  Erath,  fikrieux  de  la  mort 
de  son  frère,  qu  Armar  avait  tué,  descend  Sur 
le  rivage ,  déguisé  en  vieux  matelot.  Il  laisse 
sa  barque  à  flot.  Ses  cheveux  semblaient  blan^ 
chis  par  Tâge  ;  son  œil  était  sérieux  et  calme. 
t<  La  plus  belle  des  femmes ,  dit-il  ;  aimable 
fille  d^Armîn ,  non  loin  d'ici  s*élève  dans  la 
mer  un  rocher  qui  porte  un  arbre  chargé  de 
fruits  vermeils;  Ç*est  là  qu  Armar  attend  sa 
chère  Daura.  Je  suis  venu  pour  lui  conduire 
son  amante  au  travers  des  flots  ». 

La  crédule  Daura  le  suit  :  elle  appelé  Àr- 
inar;  mais  l'écho  (2)  du  rocher  répond  seul 
à  ses  cris  :  «  Armar,  Armâr»  mon  amant ^ 
«  pourquoi  me  laisses-tu  dans  ces  lieux  mou- 
«rante  de  frayeur?  Ecoute,  Armar,  écoute, 
«  c'est  Daura  qui  t' appelé  ».  Le  perfide  Erath 
regagne  le  rivage  en  éclatant  de  rire.  Elle 
élève  la  voix,  elle  appelé  son  frère,    son 
père,^  «  Arindal,  Arminl  quoi!  personne 
«  pour  secourir  votre  Daura  »  ?  Sa  voix  par- 
vient jusqu'au  rivage.  Arindal  descendait  de 
la  colline  tout  hérissé  des  dépouilles  de  1^ 
chassé:  ses  flèches  retentissaient  à  son  côté, 
ison  arc  était  dans  sa  main  ;  cinq  dogues  noirs 
suivaient  ses  pas.  Il  voit  le  perfide  Erath  sur 
le  rivage;  il  l'atteint,  le  saisit,  l'attache  à  un 
chêne  :  de  robustes  liens  ench^nent  ses  mem- 
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bres;  il  charge  les  vents  de  ses  hurlemens. 
Arindal  s'élanqe  dans  le  bateau ,  il  monté  sur 
les  flats  pour  ramener  Daura  sur  le  rivage. 
Armar  accourt ,  et  le  prend  pour  le  ravis- 
seur :  transporté  de  rage ,  il  décoche  sa  flèche  j 
elle  vole,  elle  s'enfonce  dans  ton  cœur,  ô 
mon  fils!  tu  meurs, ^ au  lieu  du  perfidç  Erath. 
La  rame  reste  immobile.  Mon  fil»  tombe  sur 
le  rocher  ^  se  débat ,  et  meurt.  Quelle  fut  ta 
douleur,  ô  Daura!  quand  tu  vis  le  sang  de 
ton  frère  couler  à  tes  pieds  ? 

Les  vagues  brisent  le  bateau  contre  le  ro-* 
cher.  Armar  se  jète  à  la  nage ,  résolu  de  se- 
courir Daura,  ou  de  mourir.  IJn  coup  de 
vent  fond  tout  \  coup  du  haut  de  la  colline 
sur  les  flots.  Armar  s  abîme  ,  et  ne  reparaît 
plus.  .  . 

Seule  ;sur  le  rocher  que  la  mer  environne  » 

»  -  •  •  ■  '  ■ . . 

ma  fiUe, lisait  retentir  les  airs  de  ses  plaintes. 
Son  père  entendait  ses  cris  redoublés ,  et  son 
père  nç  pouvait  U  secourir!  Toute.  1?l  nuit  je 
restai  ^sur  le  rivage..  J'entrevoyais  ma  fille  à 
la  faible  clarté  de  la  lune  ;  toute  1^  nuit,,  j'en^ 
tendis  ^e.^  cris.  Le  vent  soufflait  avec  fureur , 
et  la  pluie  orageuse  battait  les  flancs  de  la 
montagne.  Avant  .que  l'aurore  parût,  sa  voix 
s  affaiblit  par  degrés,  et  s'éteignit  comme  le 
murmure  du  zéphir  mourant  dans  le  ifeuil^ 
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iage  :  la  douleur  avait  épuisé  ses  forces  ;  elle 
expira  :  elle  te  laissa  seul ,  malheureux  Âr- 
min.  Tu  as  perdu  le  fils  qui  faisait  la  force 
dans  les  combats  ;  tu  as  perdu  la  fille  qui  fai-* 
sait  ton  orgueil  au  milieu  dé  ses  compagnes. 

Depuis  cette  nuit  affreuse ,  toutes  les  fois 
que  la  tempête  descend  de  la  montagne,  toutes 
les  fois  que  le  vent  du  nord  soulève  les  flots, 
je  vais  m[*asseoir  sur  lé  rivage,  et  mes  regards 
s'attachent  sur  le  rocher  fatal.  Souvent,  Iprs- 
que  la  lune  luit  à  son  couchant,  j'entrevois 
les  ombres  de  mes  enfàns  ;  elles  s*entre  tien- 
nent tristement  ensemble.  Quoi  !  mes  enfàns,; 
n  auriez-vous  point  pitié  d'Armin  .î^  ne  répon- 
drez-vous  jamais  à  sa  voix?  Hélas  !  ils  passent, 
et  ne  regardent  point  leur  père.  Oui,  Car- 
mor ,  je  suis  triste ,  et  la  cause  de  mes  re- 
grets  n'est  pas  légère. 

Tels  étaient  les  chants  des  bardes  dans  Sel- 
ma  :  ils  fixaient  l'attention  de  Fingal  par  les 
accords  de  leurs  harpes  et  par  les  récits  des 
temps  passés.  Les  chefs  accouraient  de  leur 
colline  pour  entendre  leurs  concerts  harmo- 
nieux, et  comblaient  d'éloges  le  chantre  de 
Cona  (3) ,  le  premier  des  bardes.  Mais  main- 
tenant la  vieillesse  a  glacé  i)na  langue ,  et  mon 
ame  est  éteinte  :  j'entends  encore  quelquefois 
les  ombres  des  bardes,  et  je  tâche  de  retenir 
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leurs  chs^nts  mélodieux.  Mais  ma  mémoire 
m'abandonne  ;  j'entends  la  voix  des  années 
qui  me  crie  en  passant  :  «  Pourquoi  Ossian 
chî^nte-tril  encore?  U  sera  bientôt  étenda 
dans  son  étroite  demeure ,  et  nul  barde  no 
célébrera  sa  renommée  ». 

Roulez  sur  moi,  tristes  années;  et,  puis-* 
que  Yous  pe  m'apportez  plus  de  joie,  que 
la  tombe  s'quvre  et  reçoive  Ossian  ;  car  ses 
forces  sont  épuisée^.  Les  enfans  des  concerta 
sont  allés  jouir  du  repos  ;  ma  voix  reste  après 
eux»  comme  un  bruit  qui  murmure  encore 
dans  un  rocher  battu  des  flots,  quand  tous 
les  rent^  se  taisent,  et  que  le  nautonnier 
aperçoit  de  loin  les  derniers  balancemens  des 
arbres^ 


TIN^  nu   POEIWE   DES  CnAKTS   |>£   S£LMA. 
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NOTES  DU  POEME  DES  CHANTS  DE  SELMA. 

(i)  CHEFderOedcGorma. 

(a)  Uy  a  dans  roriginal  y  le  fib  du  Rocher  :  ib  croyaient 
que  IVcho  e'taît  un  esprit  habitant  da  rocher^  qui  se  plai- 
sait à  repeter  les  sons  qu'il  entendait. 

(5)  Ossian. 


mm 


SDJET. 

Ce  poënte ,  tânrà  qne  beaacoirp  d'antre*  d'Ossiuif  est  adresMt' 
I  un  des  premiers  raUsloniiaîres  ehrétteat  qui  Tinrent  en  Ecosse. 
Toid  l'aventure  sur  laquelle  il  est  fondé ,  telle  ijue  U  tradition 
l*a  transmise.  Duntalmo  régnait  sur  les  rives  du  Tautha,  qu'on 
croît  être  le  Tvieede  ;  el  Rathmcir  habitait  sur  les  bords  du 
Clutha,  aujourd'hui  le  Clyde.  Rathmor  était  autant  renommé 
pour  sa  générosité  et  son  hospitalité ,  que  Duntalmo  l'était  pour 
aon  ambition  et  son  iaiani*  cniaulé.  Dimtalmo ,  par  jalousie  ou 
à  cause  de  quelque  hajoe  de  femitle ,  assasûna  Rathmor  dan* 
me  CNe  ;  mais  ensuite ,  touché  du  remords ,  it  éle^a  dans  son. 
propre  palais  les  deux  Eh  de  Kadunor,  CalthOB  et  Colmar. 

A  peine  Airent-ila  sortit  de  l'enfance  )  qu'ils  laissèrent  entrevoir 
quelques  desseins  de  venger  la  mort  de  leur  père.  Aussit&t  Dun- 
talmo  les  enrerma  duw  deux  caverne»  tul  les  bords  du  Teuthai 
dans  t'inteatioB  de  lea  faire  périr  secrètement.  Maû  Cnlmal ,  £IIe 
de  Duntalmo ,  q«  n'avsit  pu  yoïc  GsLUhon  arec  indilTérence ,  lui 
aida  à  sortir  de  sa  prison,  et  a'railuit  avec  lui  ches  Fingal ,  dégui- 
•ée  en  jeune  guerrier.  Fingal  envoya  Osaian  k  la  tête  de  trois  centt 
hommes  pour  secourir  Colmar;  mais  il  n'était  plus  temps.  Dun- 
talmo l'avaii  poij^ardé.  Osuau  attaqua  ce  roi  barbare,  défit  en- 
aiètement  Bon  armée,  etletuadesaproprem^in.  CalthonépouM 
aallbératrice,  et  Oisian  teviigj  àUonett. 


CALTHON 

ET    COLMAL; 


POÈME 


•JlIabitaKT  solitaire  du  rocher ,  le  son  de  ta 
voix  me  charme.  Tes  accens  se  mêlent  au 
murmure  du  ruisseau  qui  fuit  dans  cette  étroite 
vallée.  A  tes  chants  mon  ame  se  réveille  au 
milieu  de  ma  demeure.  J'étends  encore  mon 
bras  vers  ma  tance,  comme  autrefois  dans 
les  jours  de  ma  jeunesse;  mais  bientôt  je  sens 
que  mon  bras  est  sans  force ,  et  mon  cœur 
soupire.  Enfant  du  rocher,  refuseras-tu  d'é- 
couter les  chants  d'Ossian?  Mon  ame  est 
remplie  des  événemens  passés.  Je  sens  re- 
naître la  joie  de  ma  jeunesse.  Tel  paraît  le  so- 
leil à  Toccident,  quand  il  a  dégagé  sa  tête 
brillant'e  dès  nues  qui  portaient  Torage  :  les 
vertes  ooUihes  semblent  lever  leurs  têtes  hu- 
mides au-devant  de  sa  lumière  ;  les  ruisseaux 
coulent  phis  gaiement  dans  la  plaine;  le  vieux 
guerrier  sort  de  sa  demeure,  appuyé  sur  son 
bâton;  les  rayons  du  soleil  dorent  ses  che- 
veux blancs.  . 

Vois  «tu   ce  boiclier  suspendu  dans  la 
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demeure  d'Ossîan?  Il  porte  les  marques  des 
combats  9  et  ses  bosses  brillantes  ont  perdu 
leur  éclat  ;  cest  le  bouclier  du  vaillant  Dun- 
talmo ,  le  chef  de  Teutha,  Il  le  porta  dans 
les  combats ,  jusqu'au  moment  où  il  tomba 
sous  le  fer  d*Qssian.  Ecoute,  enfant  du  ro- 
cher  ;  ëcoute  Thistoire  des  temps  passés. 

Rathmor  était  le  chef  de  Clutha.  Sa  de- 
meure était  l'asile  du  jEaible.  Les  portes  de 
Rathmor  n'étaient  jamais  fermées  à  rél:ran^ 
ger;  il  était  toujours  admis  à  ses  fêtes^  et  il 
S  enretournait  en  bénissant  le  généreux. Rath^ 
mor.  Ses  bardes  chantaient  :  ils  touchaient 
leurs  harpes  ;  Thomme  »  accablé  de  tristesse» 
entendait  leurs  accords  »  et  la  joie  reparais^ 
sait  sur  son  iront,  Duntalmo,  le  f^rouch^ 
Duntalmo  vint,  et  provoqua  Rathmor  au 
combat.  Le  chef  de  Clutha ,  eut  l'avantage^ 
Duntalmo  se  retira,  la  rage  dans  le  cœur^ 
Quelque  temps  après ,  il  revint,  pendant  la 
nuit,  à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse  ^  tet 
le  généreuj^  Rathmor  succcmU^a.  Il  resta  éten^ 
du,  sans  vie,  au  milieu  de  son  palais»  ou  il 
avait  si  souvent  admis  l'étranger  àses  féte& 

Ses  deux;  fils,  Calmar  et  Calthoa,  étaient 
encore  daAS  l'âge  le  plus  tendre.  Ils  entrent, 
avec  la  gaieté  de  Fenfance ,  dans  le  palais  de 
leur  pèrç  ;  ils  Ig  voient  baigné  dans  soasang; 
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leurs  larmes  coulent,  A  la  vue  de  ces  mal->^ 
heureux  enfans ,  Tame  féroce .  de  Duntalmo 
s'attendrit  ;  il  les  0t  conduire  dans  json  palais 
d'Alteutha. 

Déjà  les  deux  orphelins  avaient  grandi 
dans  la  maison  de  leur  ennemi  ;  déjà  leur 
bras  tendaitlarc  en  sa  présence  ;  déjà  ils  com-^ 
battaient  à  ses  côtés.  Ik  virent  les  tnurs  de 
leur  père  renversés,  et  la  ronce  croissant 
dans  sa.  demeure  ;  leurs  larmes  coulaient  en 
secret,  et  1^  tristesse  se  montrait  quelquefois 
malgré  eux  ^ur  leur  visage. 

Duntalmo  s'aperçut  de  leur  chagirin.  Son 
ame  ténébreuse  résolut  aussitôt  leur  mort.  U 
les  enferma  dans  deux  cavernes  sur  les  riveSh 
du  Teutha, 

Jamais  le  soleil  ne  pénétra  dans  ces  af-' 
fréuses  prisons  ;  jamais  la  lune  n  y  répandit 
sa  douce  clarté  pendant  la  nuit  Les  fils  dé 
JUthmor,  plongés  dans  ces  épaisses  ténè* 
^res,  attendaient  la  mort, 

La  fille  de  Bunlalmo,  Colmal,  à  la  belle 
chevelure  «  aux  yeux  bleus  et  lan^piissans , 
pleurait  dans  le  sileiice.  Ses  regards  3'étaient 
arrêtés  secrètement  sur  Çalthon,  dont  les 
traits  étaient  gravés  profondément  dans  soq^ 
ame. 

Elle  tremble  pour  son  jeune  héros  ;  mm 
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que  pouvait  faire  Colmal7  Sa  main  délicate 
ne  pouvait  lever  la  lance.  L'épée  meurtrière 
n'était  pas  faite  pour  briller  à  son  côté.  Son 
beau  sein  ne  s'était  ja!mais  élevé  sous  une' 
cotte  d'armes,  et  ses  yeux  n'inspiraient  pas 
la  terreur  aux  guerriers.  Que  peux-tu  ,  Col- 
mal,  pour  secourir  ton  amant?  Elle  marchait 
à  pas  inégaux ,  ses  cheveux  flottaient  en  dé- 
sordre ,  et  ses  yeux  égarés  ne  voyaient  plus 
qu'à  travers  ses  larmes. 
'  Une nuitelle  entre àanslasalle  des/êtes  (i)  ; 
elle  couvre  d'acier  l'albâtre  de  son  corps.  G'é- 
tait  l'armure  d'un  jeiine  guerrier  qui  avait  péri 
dès  son  premier  combat.  Elle'  court  à  la  ca- 
verne dé  Calthon;  et  détache  les  liens  qui 
captivaient  ses  mains. 

«  Lève-toi ,  fils  de  Ràthmôr ,  lui  dit-elle, 
lève-toi  ;  la  nuit  est  obscure  ;  fuyons  ensem- 
ble vers  le  roi  de  Selma.  Je  suis  le  fils  de 
Langal ,  qui  trouva  jadis  un  asile  dans  la 
maison  de  ton  ^ère.  J'ai  ap'pris  que  tu  étais 
enfermé  dans  cette  sombre  caverne ,  et  mon 
cœur  s'en  est  indigné.  Lève«rtoî,  fils  de  Rath- 
mor,  profitons  de  l'obscinîté  de  la  nuit  ». 

4  _ 

<c  O  voix  favorable!  répondit  Calthon, 
so^s-t^  du  sein  des  nuages?  Souvent,  dans 
mes  songes ,  j'ai  vu  descendre  les  ombres  de 
jmes  ancêtres ,  depuis  que  le  soleil  a  retiré  ses. 
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rayons  loin  de  mes  yeux,  et  que  Fohseurite 
habite  autour  de  moi  ;  ou  es-tu  en  efiCçt  le  fils 
de  Langal ,  ce  guerrier  que  f  ai.  vu  si  souvent 
dans  lé  palais  de  Glutha  ?  Mais  fuir  vers  Fin* 
gai ,  et  laisser  périr  Colmar  ;  laisser  mon 
frère  enfermé  dans  les  ténèbres,  et  m*enfuir 
dans  le  pays  de  Morven  !  Non ,  dpnne-moi 
cette  lance,  fils  de  Langal,  et  Galthon  court 
défendre  son  frère  », 

«Mille guerriers,  répUquala jeune Gc^^l, 

assiègent  ton  frère.  Que  peut  Calthon  contre 

cette  multitude?  Fuyons,  te  dis-je,  vets  le 

roi  de  Morven.  U  viendra  à  la  tête  de  soif, 

armée.  U  tend  une  main  secourable  auxm^ilr 

heureux,  et  son  épée  tutélaii^ç  étincelle  â;DH 

tour  du  faible.  Lève-toi ,  fils  de  Ratbnp^r  ';; 

les  ombres  de  la  nuit  vont  bientôt  s'évsuaouir.: 

Duntalmo  verra  la  trace  dç  tes  pas  s^^r  .la 

plaine,  et  il  te  faudra  périr  dans  ta  j^unessa^.: 

Le  héros  se  lève  en  soupirant.  Le  souvenir. 

de  son  frère  lui .  fait  verser  ^n  torrepl  de 

larmes.  Il  prend  avec  son  guide  le  chemin  da 

palais  de  Sehna  ;  mais  CaJlthon  ignorait  que 

ce  fût  la  belle  Çjolmal.  Son  beau  visage  était 

caché  sous  le  casque,  et  son  sein  d*albâtre 

respirait  sous  Facier.  Fingal ,  revenant  de  la 

chasse ,  trouva  les  deux  jeunes  .étrangers  dan$ 

Selma^ 


\ 
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Le  roi  entendit  le  récit  de  leur  malheur, 
et  tourna  ses  r^ards  sur  la  troupe  qui  Ten- 
vironnait.  Mille  héros  se  lèvent  a  la  fois ,  et 
réclament  rhonneur  de  conduire  la  guerre  de 
li'eutha.  J*accourus  avec  ma  lance  du  haut  de 
la  colline ,  et  Tespérance  du  combat  fit  pal^ 
jpiter  mon  c<Bur» 

^  Mon  fils ,  me  dit  le  roi ,  prends  la  lance 
de  Fingal ,  vole  aux  rives  du  Tèutha ,  et 
ôauve  le  malheureux  Colmar.'  Que  ta  renom- 
mée précède  ton  retour  comme  un  zéphyr 
agréable ,  afin  <[ue  mon  cœur  nage  dans  la  joie  », 
quand  j'apprendrai  que  mon  fils  fait  revivre 
ia  gloire  de  nos  aïeux.  Ossian,  sois  une  tem- 
-pête  dans  le  conibat;  mais  appaise-toi  quand 
l'ennemi  sera  terrassa.  C'est  à  cette  conduite 
4|ue  je  dois  toute  ma  gloire.  Tâche,  mon  fils , 
de  ressembler  au  chef  de  Selma.  Quand  le 
^errier  présomptueux  vient  dans  mon  palais, 
mes  regards  rie  daignent  pas  s'arrêter  sur  lui. 
Mais  je  tends  une  main  bienfaisante  au  mal- 
heureux ,  et  mon  épée  protège  le  faible». 
-  Transporté  dé  joie  ,  je  prends  mes  armes; 
iDiaran  et  Dargq  (2)  se  lèvent  pour  m'accom- 
pagncr.  Trois  cents  jeunes  guèirriers  suivent 
mes  pas.  Les  deux  aimables  étrangers  mar- 
chaient à  mes  côtés.  Bientôt  Buntabnô  enten- 
dit le  bruit  de  notre  approche;  il  rassemble 
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foutes  ses  forces ,  et  s  ahrêle  avec  sa  troupe 
sur  le  sommet  d'une  colline.  Ainsi  paraissent 
des  rochers  que  la  foudre  a  frappés ,  quand 
leurs  arbres  noircis  et  dépouillés  penchent 
Vers  la  ferre,  et  que  les  ruisseauî  de  leurs 
grottes  sont  taris. 

Le  torrent  de  Teutha  roulait  avec  orgueil 
devant  le  sombre  ennemi*  J'envoyai  unbardtf 
offrir  à  Duntalmo  le  combat  dans  la  plaine.  Il 
ne  répondit  que  par  un  sourire  insultant. 
Aussitôt  son  armée  se  meut  sur  la  colline; 
on  eût  cru  voir  un  nuage  s'ébranler  sxitt  la 
montagne  ;  quand  lès  vents ,  entries  dans  sou 
sein,  étendent  et  déploient  de  toutes  patts 
Son  voile  immense.  ^  . 

•  Le  barbare  fait  traîner  le  malheûrédx'CoU 
mar,  lié  de  mille  liens;  siir  laiîvé  dli  Tè'utha. 
Ge  jeune  héros  paraissait' accablé  de  tristesse. 
Ses  yeux  s  arrêteiit  sur  ses  amis.  Il  nous  voyait 
sous  les  arimes  ;  sur  là  rite  opposée.  l)untal- 
mô- vient,'  et  lui']{)â:*Cé  le  flanc  iïé  sa'ïance. 
L'infortuiîé  rdiile  dàifs-son sang,'  et  noua  en* 
tendiihes  éés  dermers'Sîoùpifs.  ?  :  «^ 
-  Ofedthon ,' furieux,  se'^i*édpite  au  milieu  du 
torrent.'  ^e  'ni*ap|)ùié  sui*  ma  lancé,  et  m'é- 
lance à  l'autre  bord.  Les  ennemis  tombent 
sous  nos  coups; maisT la  hufit  vîeitt  et  nous 
séjiaire/  ©untalmfo  se  iretire  sur  un  rocfi'er  au 
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milieti  d'une  antique  forêt.  Son  cœur  brûlait 
de  rage  contre  Taixnable  Caltbon.  Ce  jeune 
guerrier  ëtait  debout  sous  un  arbre ,  plongé, 
dans  une  morne  douleur.  Il  pleurait  son  pher 
Golmar;  Golmar,  enlevé  à  la  fleur  de  son 
âge ,  avant  d*avoir  rien  fait  pour  la  gloire. 
.  J'ordonnai  aux  bardes  de  faire  entendre 
.des  chants  de  douleur  pour  adoucir  la  sombre 
tristesse  du  héros  ;  mais  toujours  dans  la 
même  attitude  ^  il  frappait  souvent  la  terr^  d^ 
sa  lance.  Près  de  lui^  Us  .yeux  humides  de  la 
jeune  Colmal  roulaient  .en  secret .  dans,  lee^ 
larmes  ;  elle  pressentait  .que  son  amant ,  o^ 
Dunlalmo ,  allaient  périr. 

La  nuit  était  au  milieu  de.  sa  course.  JLei  si- 
lence et  les  ténèbres  régnaient  dans  la  plaine. 
Le  sommeil  reposait  sur  les  ^y eux  designer-; 
riers.  L'ame  de  Calthon.  commençait  à  se 
calmer,  et  ses  yeux  étaient  déjà  à^demir&i> 
més^  Mais  le  torrent  de  Teutha- .murinur,^t 
encore  dans  son  oreille  ;  Jl^Qmbre  djE^.Qolq^ 
jui  ^ppar^t  pâle  et  jcnontrant  ^es  l^li^^^iireç  $ 
elle  pencha  sa  tête  sur  le  hérqs  ;  et,  éley^t 
sa  faible  voix  :  «  Le  fils  de  Rathmor.^Pi^t 
plein  de  vigueur ,  et  son  frère .  es^.  étendif  « 
sans  vie ,  sur  la  terre  !  Ne  t  accompagnais^^ 
pas  à  la  chasse  ?  ne  :  poursuivions*-nous  ;  p^ui, 
«nsetnblç  \à  biche  tipiide  ?  Golmar  n  a  point 
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iié  osblié  jusqu'au  jour  où  il  a  përi ,  fusqu  au 
jour.où  la  mort  a  desséché  la  fleur  de  sa  jcu-r 
nesse.  Mon  corps  pâle  et  froid  est  couché 
au  pied  du  rochçr  4e  Loua.  Lève-toi^  Cal-, 
tho»  ;  Taurûre  s  avance  avec  sesrayons;  Dun^ 
talmo  va  outrager  le  corps  de  Ion  frère  ».  A 
ces  mots,  lombre  se  retire^  et  disparaît: 
Calthon  vit,  en  se  levant,  le  sillon  lumineux 
qu  elle  traça  dans  Vair,  Il  part,  il  vole ,  et  fait 
retentir  au  loin  ses  armes.  L'infortunée  Col- 
mal  se  lève ,  et  suit  son  amant  dans  les  té- 
nèbres, traînant  derrière  elle^a  lance  pesante. 
Lorsque  Calthon  ftit  arrivé  au  pied  du  ro- 
cher de  Lona ,  il  trouva  le  corps  de  son  frère 
iétendu  sur  la  terre.  A  ce  spectacle ,  la  rage 
d'emparé  de  son  ame  ;  il  se  précipite  au  mi- 
lieu des  ennemis.  Les  gémissemens  de  la  mort 
montent  dans  les  airs.  Bientôt  l'armée  enne- 
mie l'environne  et  le  presse.  Il  est  pris,  en- 
chaîné, et  conduit  au  farouche  Duntaimo, 
Des  cris  de  joie  s'élèvent,  et  les  collines  y 
répondent  au  milieu  dç  la  nuit,  A  ce  bruit ,  je 
me  réveiUe  en  sursaut ,  et  je  saisis  la  lance  de 
mon  père.  Diaraii  et  le  jeune  Dargo  se  lèvent, 
et  mafthent  à  mes  côtés.  Nous  cherchâmes 
en  vain  le  brave  Calthon.  Son  absence  at»- 
trista  nos  âmes  :  je  craignis  pour  ma  gloire,r 
et  mon  courage  se  réveilla.       , 
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«  Enfans  de  Morven ,  m  écriaî-je ,  ce  n  é- 
taît  pas  ainsi  que  nos  pères  combattaient  ;  ils 
fae  se  repoisaieht  point  silr  la  terré  de  l'étran- 
ger ,  que  Tennemi  lië  îàt  tombé  sous  leurs 
coups.  Leur  force  égalait  celle  des  aigles  du 
ciel  ;  leur  gloire  est  le  sujet  de  nos  chants  : 
mais  nos  guerriers  tombent  Fun  après  l'autre, 
et  notre  gloire  dégénère.  Que  dira  le  roi ,  si 
Ossian  retourne  à  Môrven  sans  avoir  vaincu? 
Levez-vous ,  guerriers ,  prenez  vos  armés  i 
et  suivez  Ossian.  Il  ne  reverrà  point  sans 
gloire  les  niiurs  de  Selma  ».        ^ 

L'aurore  commençait  à  rougir  les  ondes 
âii  iTeulha.  Colriial  se  tenait  derrière  moi^ 

*  ■ 

et  répandait  des  larmes.  Elle  demandait  des 
nouvelles  du  chef  de  Clutha.  Trois  fois  la 
lance  tomba  de  sa  faible  main. 

Ma  fureur  se  tourna  contre  le  jeune  étran- 
ger ,  et  mon  amè ,  qui  tremblait  pour  le  sort 
de  Calthon ,  s'indigna  de  ses  pleurs. 

<c  Jeune  homme,  dont  les  mains  sont  si 
faibles ,  lui  di*s-je ,  les  guerriers  de  Teutha 
combattent-ils  avec  dès  larmes  ?  Ce  n'est  pas 
la  douleur  qui  gagne  les  batailles ,  et  le  cœur 
de  la  guerre  ne  connaît  point  les  soupirs.  Va 
poursuivre  les  daims  timides  de  Carman  et 
les  troupeaux  bélans  de  Teutha.  Mais  cède 
<îes  ^rmes,  aîné  timide,  cède-les  à  un  gùer- 
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rkr  qui  puisse  les  lever  dans  le  combat». 

J*arrache  de  ses  ëpaules  sa  cotte  d'arme^« 
Alors  son  sein  de  neige  parat  à  découV^rt^ 
Coniîise ,  elle  rougit ,  et  baissa  la  tête.  Je 
regardai  mes  guerriers  en  silence.  La  lance 
s'échappe  de  ma  main,  et  je  pousseMn  soupir. 
Mais  quand  j  appris  le  nom  de  cette  belle , 
des  flots  de  larmes  coulèrent  de  mes  yeux.  Je 
fis  des  vq&ux  pour  la  jeune  étrangère ,  et  j'or- 
donnai à  mes  guerriers  de  marcher  au  combat* 

Habitant  solitaire  du  rocher,  pourquoi 
Ossian  s'arrêterait-il  à  raconter  comment  pé- 
rirent les  guerriers  de  Teutha  ?  Ils  sont  main- 
tenant oubliés  dans  leur  propre  pays,  et  Ton 
ne  pourrait  pas  même  retrouver  leurs  tom- 
beaux dans  la  bruyère.  Les  années  et  les  tem- 
pêtes les  ont  détruits,  et  les  tertres  qui  les 
couvraient  sont  réduits  en  poussière.  A  peine 
aperçoit-on  la  tombe  de  Duntalmo  ;  à  peine 
remarque-t-ron  la  place  où  il  est  tombé  sous 
la  lance  d' Ossian.  Quelque  guerrier,  dont 
lâge  a  blanchi  les  cheveux  et  affaibli  la  vue , 
assis  le  soir  auprès  d'un  chêne  brûlant,  ra- 
conte maintenant  à  ses  enfans  mes  exploits 
et  la  chute  du  sauvage  Duntalmo.  Les  jeunes 
héros  se  penchent  pour  écouter  le  vieillard. 
La  surprise  et  la  joie  brillent  dans  leurs  yeux 
enflammés. 


\ 


^44  €  ALT  HON 

Je  trouva  Calthon  lié  à  un  chéae.  Moi» 
ëpéc  trancha  ses  liens ,  et  je  lui  rendis  Tai- 
mable  €olma].  Ces  deux  amans  fixèrent  leur, 
séjour  k  Teutha ,  et  Ossian  retourna  au  palais 
du  r^i  de  Morven. 


Wl^  DV  PO)S;qf£  DE  CALTIipN  ET  COLMAL. 
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NOTES  DU  POEME  DE  CALTHON  ET  COLMAL. 

I 

(i)  XJ^ETMT  li  qu'on  suspendait  en  trophées  les  aimes 
>des  ennemis  qu'on  avait  vaincus. 

(2)  Diaran  était  le  père  de  Gonnal ,  qui  fut  f ué  si 
malheureusement  par  Grimora  sa  maîtresse.  {^Voyez 
Carrictura.  ) 

Dargo  était  fils  de  Colath  ,  et  souverain  de  Lartlio  \ 
il  en  est  souvent  question  dans  les  autres  poèmes  d'Os- 
sîan.  On  dit  qu'il  fut  tué  &  la  chasse  par  un  sanglier. 
M.  Macpherson  a  publié  la  complainte  de  Mingala , 
épouse  ou  maîtresse  de  Dargo  :  mais  sans  assurer  qu'elle 
fôt  d'Ossian.  En  voici  la  traduction. 

Uéponse  de  Dargo  accourt  toute  en  larmes.  Dargo 
n'est  plus.  Ses  amis  soupirent  autour  de  son  corps.  Que 
fera  l'infortunée  Mingala  7  «  L'homme  farouche  et  cruel 
«  disparaissait  devant  Dargo,  comme  la  vapeur  du  ma- 
«  tin  ;  mais  les  cœurs  généreux  hrillaient  k  son  aspect 
«  comme  l'étoile  qui  précède  le  jour.  Qui  était  le  plus 
«  beau ,  le  plus  aimable  de  tous  le  héros  7  C'était  le 
«  vaillant  fils  de  Colath  ;  quel  autre  que  lui  s'asseyait 
«  dans  sa  jeunesse  au  milieu  des  sages  ?  Ta  main  légère 
«  touchait  la  harpe  avec  grâce.  Ta  voix  avait  la  douceur 
«  du  zéphire  dans  les  ardeurs  de  l'été.  Hélas  !  que  di-^ 
«  ront  les  giierriers  ?  C'est  un  sanglier  qui  a  donné  la 
«  mort  à  Dargo^  la  pâleur  est  sur  ces  joues  autrefbb 
«  si  vermeilles.  Ces  yeux  si  pleins  d'audace  dans  les 
«  dangers  sont  éteints.^  Pourquoi  es- ta  mort  sur  nos^ 
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«  collines ,  jeuue  hero> ,  plus  beau  que  les  rayons  Ja 
«  «oleil  ?  La  fille  d'Adonsioa  était  aimable  aux  yeu%  des 
«  braves  ;  elle  était  aimable  à  tons  les  yeva.  ;  mais  elle 
c  choisit  Dargo  pour  son  époux.  Maintenant ,  Mingala , 
«  tu  es  seule  et  délaissée.  La  nuit  vient  environnée  de 
«  nuages.  Où  est  le  lit  où  tu  vas  reposer  ?  Où  ?  Dans  la 
a  tb'ttibe  de  Dargo.  Barde  ,  pourquoi  poses  -  tu  cette 
«  pierre  ?  Pourquoi  fermes-tu  Tentrée  de  cette  etrdite 
4t  demeure  7  Les  yeux  de  Mingala  s'appesantissent ,  elle 
«  va  dormir  avec  son  époux.  Cette  nuit  j'ai  entendu 
«  des  chants  de  joie  dans  le  palais  de  Lartho  5  maiir* 
«  tenant  le  silence  et  Thorreur  habitent  autour  de  moa 
«lit  5  Mingala  va  reposer  avec  Dargo  ». 


SUJET. 

LjLTKuoir  j  Ills  de  Nnalh ,  prince  breton  p  profita  de  l'absence 
de  Fingal ,  qui  était  en  Irlande  y  pour  faire  une  descente  dans  le 
pays  de  Morren»  Il  s'aTança  jusqu'à  la  yne  du  palais  de  Selma  ; 
mais  comme  il  était  sur  le  point  de  l'assiéger,  Fingal  arrira  ; 
Lathmon  se  retira  sur  une  colline ,  où  il  fut  surpris  pendant  la 
nuit,  et  fait  prisonnier  par  ûssîan  t  et  par  Gaul  fils  de  Momi.  Ld 
poëme  commence  au  moment  où  Fingal  parait  sur  la  côte  >  et  finit 
à  la  moitié  du  )Our  suhrant.  Le  premier  paragraphe  est  en  vera 
lyriques ,  et  on  le  chantait  sans  doute  autrefois  comme  un  préluda 
arant  la  partie  nairatiye  du  poème  qui  est  en  tces  héroïques. 


LATHMON, 


POÉME^ 


Oelma,  le  isîlence  règne  dans  tes  murs.  Nul 
ison  ne  retentît  dans  lès  bois  de  Morven.  On 
B  entend  que  le  bruit  des  flots  qui  se  brisent 
sur  la  côte.  Le  soleO  verse  les  torrens  de  sa 
lumière  sur  la  plaine  tranquille.  Les  filles  de 
Morven  s'avancent ,  et  tournent  sans  cesse 
les  yeux  vers  les  collines  d'Ullin  ;  leurs  re- 
gards  inquiets  cherchent  sur  l'Océan  les 
voiles  du  roi  de  Morven  ;  il  leur  a  promis 
d'être  bientôt  de  retour:  mais  le  vent  du  nord 
s'est  levé ,  il  retient  les  vaisseaux  de  FingaL 

Quel  est  ce  noir  .torrent  qui  descend  de  la 
colline  de  l'orient?  C'est  l'armée  de  Lathmon. 
Il  a  appris  l'absence  de  Fingal.  Il  se  confie 
sur  le  vent  du  nord ,  qui  s'oppose  au  retour 
du  roi ,  et  son  cœur  palpite  de  joie.  Lath- 
mon, pourquoi  reviens-tu  avec  l'appareil  me- 
naçant de  la  guerre  ?  Les  braves  sont  absens 
de  Sélma.  Les  filles  de  Morven  combattront- 
elles  ? Mais  suspends  ta  course ,  Lathmon  ; 

n'aperçois-tu  pas  ces  voiles?  Déjà  je  te  vois 
fuir  et  disparaître.  Tremble ,  la  tempête  est 
derrière  toi  :  i^ingsd  poursuit  les  pas. 


Les  vagues  roulaient  a  leur  gré  natre  Taîs- 
seau  au  milieu  de  la  nuit.  Fingal  se  réveille 
en  sursaut ,  et  porte  la  main  à  sa  lance.  Ses^ 
guerriers  se  lèvent  autour  de  lui.  Nous  com- 
prîmes qu'il  avait  vu  les  ombres  de  ses  pères.. 
Elles  descendaient  souvent  au  milieu  de  se? 
songes,  quand  le  fer  de  Tennentii  menaçait 
ces  états,  et  que  Toragi^  de  la  guerre  était 
près  d'éclater  sur  nops. 
.  <r  Où  êtes-vons ,  s'écria  le  roi  de  Morven  ^ 
vent^  favorables  ^  où  étes-vous  ?  Rugissessi- 
vous  dans  les  antres  du  midij^  poursuivez^- 
vous  les  nuages  pluvieux  sous  un  ciel  étran- 
ger? Pourqupi  ne  venezrvous  ppint  enfler 
m^es  voiles ,  et  rider  la  surface  azurée  de  mes^ 
mers  ?  L'ennemi  est  dans  mes  états ,  et  }^ 
$«is  absent  !  Amis  ^  que  chacun  se  couvre  de 
sa  cuirasse  et  saisisse  son  boucli^er.  Etendez 
toutes  vos  lances- ai4-dessus  dc^  flots;  que 
toutes  les  épées  sortent  du  fouireau.^  Lath- 
mon  est  devapt  nous ,  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse  ;  Lathmon,  qui  a  fui  devant  ]fin- 
gai  dans  les  plaines  de  €ona  ;  mais  il  revient 
comme  un  torrent  qui  s'jest  grossi  dans  soft 
cours ,  et  rugit  entre  nps  coUines  ». 

Ainsi  parla  Fing|stl.  Kous  entrâmes  ^ns  l» 
baie  de  Carmona.  Ossian  jponta  sur  la  col-^ 
Une ,  et  frappa  trois  fois  soil  bouclier.  Le- 


rocher  de  Morven  en  répéta  les  sons  »  et  les 
biches  s*enfuirént  en  bondiâisant.  A  ma  pré- 
sence, les  ennemis  se  troublèrent;  leurs  ba<- 
taillons  épars  se  rassemblent.  Fier  de  ma  jeu^ 
nesse  et  de  mes  armes ,  je  m'offrais  à  eux  sur 
)a  hauteur,  comme  un  nuage  menaçant. 

Morni  (i)  était  assûs  sous  un  arbre  près 
des  eaux  du  Strumon.  Ce  héros ,  en  cheveux 
blancs ,  la  tête  appuyée  sur  son  bâton ,  ra*- 
contait  les  combats  de  sa  jeunesse.  A  ces 
côtés ,  Iç  jeune  Gaul ,  son  fils ,  Fécoutait  avi- 
dement :  son  ame  s  enflammait  au  récit  des 
exploits  de  son  père.  Souvent ,  dans  les  tran»- 
{lorts  de  sqn  jeune  courage ,  hors  de  lui ,  il 
se  levait  brusquement. 

.  Le  vieillard  entendit  le  son  du  bouclier 
id'Ossian.  Il  reconnut,  le  signal  du  combat  ;  Il 
tressaille  et  ge  lève.  Ses  cheveux  blancs  se 
partagent  sur  ses  épaules;  Le  souvenir  de  se$ 
exploits  passés  a  ranimé  6es  forces.  «^  Mon 
fils,  dit-ril  au  jeune  Gaul ,  j*eixtends  le  signal 
de  la  guerre  ;  il  annonce  le  retour  de  FingaJL 
Ya  dans  ipon  palais  de  Strumon ,  va  me  cher- 
cher mes  armes  ;  choisis  celles  <]ue  mon  père 
portait  dans  sa  vieillesse;  car  je  sens  que 
mon  bras  commence  as  alEaibdir.  £tloi,  mon 
fils  ^  pr^ends  jtcm  armure  et  vole  à  ton  pre« 
laier  combat»  Tâche  d'atteindre  à  la  £^oire 


^e  tes. pères;  Elance-toi  dans  le  chxmpAéhsL^ 
taiUe  comme  Taigle  dans  les  airs.  Pourquoi 
jnon  fils  craindrait-il  la  mort?  Les  braves 
tombent  avec  gloire  ;  ou  leur  bouclier  re- 
pousse l'es  traits  de  la^  mort  ^  et  la  renommée 
repose  sur  leurs  cheveux  Uancs.  Ne  vois-tK 
pas ,  .6  Gaul ,  combien:  les  pas  de  ma  vieil- 
lesse sont  honorés?  Momî  s*avance,  les 
jeunes  guerriers  vont  au-devant  de  lui  ;  ils  le 
contemplent  avec  respect,  et  le  suivent  des 
yeux  dans  un  silence  mêlé  de  joie.  Aussi, 
mon  fils,  nai-je  jamais  fui  le  danger;  mon 
épée  a  brillé  da^s  Torage  de  la  guerre  :  l'é- 
tranger disparaissait  devant  moi,  et  ma  pré- 
sence renversait  Tennemi  »> 
'  Gaul  apporte  les  armes  de  Momî.  Le  vieil- 
lard se  couvre  d'ader.  Sa  main  affaiblie  re- 
prend la  lance ,  que  jadis  il  avait  souvent  rou- 
gie  du  sang  ennemi.  Il  marche  vers  Fingal  ; 
son  fils  le  suit  :  le  roi  de  Morven  ne  pût 
contenir  sa  joie  à  la  vue  de  ce  vâfierablè 
guerrier. 

«  Roi  de  Strumon ,  M  dît-îl ,  )e  te  vois  en- 
core couvert  de  tes  armes ,  malgré  ta  faiblesse 
de  rage.  Momî  a  brillé  dans  les  combats 
comme  le  rayon  du  soleil  levant ,  quand  il 
disperse  les  nuages  orageux  qm  noirciss^ent 
la  colline  ^  et  qu'il  rend  le  calme  âmes  riantes 


XATHMON..  iSJ 

i:ampagnes.  Mais  pourquoi  ne  te  reposent» 
pas  au  terme  de  ta  course?  Tés  exploits  sont 
le  sujet  de  nos  chants  ;  le  peuple  te  contemple 
et  bénit  ta  vieillesse.  Repose*toi ,  généreux 
TÎeillard;  c'est  assez  dç  Fingal  pour  fiEÛre 
évanouir  Fennemi  » . 

«  Fils  de  Comhal,  répondit  Morni,  mon 
bras  a  perdu  sa  force.  J'essaie  de  tirer  Tépée 
de  ma  jeunesse.  ImiUobile ,  elle  résiste  k  mea 
efforts.  Je  jète  ma  lance,  elle  n  atteint  point 
au  but ,  et  je  sens  la  pesanteur  de  mon  boun 
clier.  Nous  nous  flétrissons  comme  Therbe 
des  collines,  etnotr^  force  nous  abandonne 
«ans  retour.  Mais  Fingal ,  j'ai  un  fils  ;  je  lai 
vu  s'enflammer  au  récit  des  exploits  de  ma 
jeunesse  ;  il  n  a  point  encore  tiré  Tépée  contre 
Vennemi.  Sa  renommée  n'a  point  encore  com* 
ine^cé.  Je  viens  avec  lui  au  combat  pour 
diriger  son  bras.  Sa  gloire  sera  l'astre  qui 
éclairera  mon  ame  à  l'heure  ténébreuse  où  je 

quitterai  la  vie Ah!  puisse  le  nom  de 

^orni  être  oublié  des  guerriers ,  et  qu*enme 
voyant  désormais ,  leshéros  disent  seulement; 
Regardez  le  père  de  Gaul  ». 

«  Roi  de  Strumon ,  reprit  Fingal ,  Gaul 
combattra  ^  mais  à  mes  côtés  ;  mon  bra$ 
prot^era  sa  jeunesse.  Ya  te  reposer  dans 
Selma  ;  tu  entendras  bientôt  parler  de  non 
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exploits.  Bis  aux  bardes  de  prendre  leurs 
harpes  et  d'élever  leurs  voix ,  afin  de  réjouir 
les  ombres  de  ceux  qui  vont  périr  dans  le 
combat,  et  de  remplir  de  joie  Tame  de  Momî.; 
Toi ,  Ossian,  tu  as  combattu  plus  d  une  fois  ; 
le  sang  des  étrangers  a  coulé  sur  ta  lance  : 
Ossian ,  accompagne  Gaul  dans  le  combat  ; 
mais  ne  tous  éloignez  pas  de  Fingal,  de  peur 
que  Fennèmi  ne  vous  surprenne  seuls ,  et  que 
vous  ne  voyiez  tous  deux  périr  voire  gloire 
naissante  ». 

Je  vis  Gatil  sous  les  armes,  et  mon  ame  se 
confondit  avec  la  sienne  ;  car  le  feu  de  là 
guerre  brillait  dans  ses  yeux.  Il  fixait  Fen- 
nemi  avec  joie.  Nous  nous  dîmes  en  secret 
les  paroles  de  lamîtié.  Seuls  derrière  la  forêt, 
nous  fîmes  jaillir  ensemble  les  éclairs  de  nos 
épées,  et  nous  essayâmes  la  force  de  nos 
bras  dans  le  vuide  de  l'air. 

La  nliit  descendit  sur  Môrven  :  Fingal  était 
assis  devant  le  chêne  brûlant,  et  Momi  était 
à  ses  côtés.  Ils  s'entretenaient  ensemble  des 
temps  passés  et  des  actions  de  leurs  ancêtres. 
Trois  bardes  touchaient  en  même  temps  la 
harpe.  UUin  près  d'eux  mêlait  sa  Yoix  à  leurs 
accords.  Il  chante  le  puissant  Gomhal.  A  ce 
nom  le  front  de  Morni  s'obscurcit.  Son  œU 
tenflammé  lance  un  regard  terrible  sur  UUin  5 
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let  le  batde  cçssa  de  chanter  (2).  Fingal  s  a- 
jperçut  4e  T^^tation  du  yieillard ,  et  lui  dit 
avec  d,ouceur  :  «  Roi  de  Strumon ,  pourquoi 
cet  air  sombre  ?  Que  le  passé  s'efFace  de  notre 
mémoire.  Nos  pères  se  soiit  livré  de  tetribles 
combats.  Maiis  nous  nous  asseyons  ensemble 
mi%  fêtes  de  Tamitié.  Nous  avons  tourné  lios 
armes  contre  ïennemi  :  il  a  disparu  devant 
nous.  Oublions  les  querelles  sanglantes  dé. 
nos  pères,  vaillant  rôi  de  Stnimon ». 

«  Roi  de  Morven ,  répliqua  Morni ,  je  me 
souviens  toujours  avec  plaisir  de  ton  père.  Il 
était  terrible  dans  le  combat;  mes  yeux  se 
t'emplirent  de  larmes  quand  je  le  vis  tortiber. 
Le  brave  périt ,  ô  Fingal ,  et  le  lâche  vieîHft 
«ur  ses  collines.  Que  de  héros  j'ai  vu  dispa- 
raître dans  le  cours  de  ma  vie!  J'ai  cependant 
bravé  comme  eux  tous  les  dangers ,  et  je  n'ai 
jamais  évité  le  combat.  Fingal ,  la  nuit  notiâ 
couvre  de  ses  voiles  ;  ordonne  le  repos  à  tes 
guerriers ,  afin  qu'au  retour  de  la  lumière  ils 
se  lèvent  pleins  de  force  et  de  courage  pour 
aller  combattre  le  vafllanl  Lathmon.  J'en- 
tends le  bruit  de  son  armée  ;  Ossian ,  et  toi , 
Gaul,  vous  êtes  légers  à  la  course  ;  montez 
sur  cette  colline  couverte  d'arbres  ;  observe* 
les  ennemis  de  Fingaâ.  Mais  n'approchez  pas. 
Vos  pères  ne  seraient  point  à  vos  côtés  po* 
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vous  courrir  de  leurs  boucliers.  Ne  vous  éx-* 
posez  pas  tous  deux  à  perdre  votre  gloire  :  la 
valeur  de  la  jeunesse  peut  s'égarer». 

Nous  obéîmes  avec  joie  «aux  ordres  de 
Momi.  Nous  partons  couverts  de  nos  armes« 
Déjà  nous  sommes  dans  les  bois  de  la  colline* 
Le  ciel  était  enflammé  d* étoiles  :  les  météores, 
présage  de  la  mort  des  héros,  volaient  surl^ 
plaine ,  et  le  bruit  lointaiii  de  Tarmée  enne«* 
mie  frappait  notre  oreille.  Ce  fut  alors  que 
Gaul ,  emporté  par  son  bouillant  courage ,  la 
main  sur  son  épée  à  demi-tirée,  me  dit  :  «  Fils 
de  Fingal,  pourquoi  sens-je  brûler  mon  ame? 
Mon  cœur  bat  avec  violence.  Mes  pas  sont 
mal  assurés ,  et  ma  main  tremble  sur  mon 
épée.  Quand  je  tourne  les  yeux  vers  Tennemi^ 
il  me^  semble  que  mon  ame  s^élance  au-devant 
de  moi ,  et  me  montre  leurs  troupes  endor- 
mies. Ossian,  est-ce  que  le  cœur  du  brave 
tremble  ainsi  dans  le  combat  ? ...  Ah  !  quelle 
joie  pour  mon  père ,  si  nous  fondions  sur 
Tennemi  !  Notre  renommée  croîtrait  dans  le$ 
chants  des  bardes ,  et  les  braves  jious  verr 
raient  marcher  leurs  égaux  »« 

te  Fils  de  Morni ,  lui  rëpondis-je,  mon  ame 
se  plaît  aussi  dans  les  combats.  J'aime  k  bril- 
ler seul  dans  le  champ  de  bataille  et  à  ÙAre 
chanter  mon  nom  par  les  bardes.  Mais  si  l'en- 
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nemî  avait  l'avantage ,  îraîs-je  sans  toi  m*of- 
frir  aux  yeux  de  mon  père  ?  Les  yeux  de  mon 
père  sont  terribles  dans  sa  colère ,  ils  lancent 
les  feux  de  la  mort.  Non ,  je  ne  m'ofirirai 
point  à  ses  regards  indignés.  Ossian  va  mou-^ 
rir  ou  vaincre.  Mais  est-il  quelque  gloire  pour 
les  vaincus?  Ils  passent  comme  Tombre..*. 
Ossian  ne  passera  pas  ainsi,  ses  exploits  éga- 
leront ceux  de  ses  aïeux.  Gaul ,  fondons  Té- 
pée  à  la  main  sur  l'ennemi.  Si  tu  reviens  seul 
du  combat,  va  dans  les  murs  de  Selma.  Pis  à 
la  belle  Evirallinâ  (3),  que  je  suis  tombé  avec 
gloire.  Porte-lui  cette  épée.  Dis-lui  de  la  don- 
ner à  mon  fils  Oscar ,  dès  que  sa  jeunesse 
commencera  à  fleurir  ». 

«  Retourner  à  Selma,  quand  Ossian  né 
serait  plus,  dit  Gaul  en  soupirant  !  Que  dirait 
mon  père?  Que  dirait Fingal ?  Le  faible  dé- 
tournerait de  moi  sa  vue  avec  mépris  et  dirait  : 
■J^oyez  ce  brave  Gaul,  qui  a  laissé  son  ami  bai-' 
gné  dans  son  sang.  Non ,  vous  ne  me  verrez 
qu'environné  de  ma  gloire.  Ossian ,  lame  s'a- 
grandit dans  les  dangers,  et  mon  père  m'a 
souvent  raconté  les  exploits  des  héros ,  quand 
ils  ont  Combattu  seuls  ». 

«  Fils  de  Morni ,  répliquâi-je ,  en  m'avan- 
çant  le  premier  sur  la  colline ,  nos  pères 
loueront    notre  valeur  en    pleurant  notre 
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mort  ;  et  si  leur  yeux  se  remplissent  de  larmes,* 
leurs  cœurs  nageront  dans  la  joie.  Ils  diront  : 
Hfos  enfans  m  sont  point  tombés  comme  l'h^erbe 
des  champs  ;  ils  ont  semé  la  mort  autour  d'euss* 
Mais  pourquoi  nous  occuper  du  tombeau* 
Jb'épée  défend  le  brave  ;  la  mort  poursuit  le 
lâche  dans  sa  fuite,  et  son  noni  périt  avec  lui  ». 

Nou^  nous  élançonç  à  trayer§  les  ténèbres 
de  la  nuit.  Un  torrent  tournait  autour  de 
l'armée  ennemie ,  et  roulait  entre  des  arbres  ^ 
dont  récho  répétait  son  murmure.  Nous  arri-* 
Tons  sur  ses  bords,  et  nous  voyons  les  ennemis 
endormis,  leurs  feux  éteints  «  leurs  gardesr 
éloignées  ;  je  m'appuyais  déjà  sur  ma  lance 
pour  franchir  le  torrent^  quand  Gaul  me  pre? 
j^ant  par  la  main ,  me  parla  en  héros. 

«  Le  fils  de  Fingal  veut-il  fondre  sur  un 
ennemi  qui  dort  ?  Veut-il  ressembler  au  vent 
furieux  qui  déracine  en  secret  les  jeunes 
arbres  au  milieu  de  la  nuit.î^  Ce  n  est  pas  ainsi 
que  Fingal  a  immortalisé  son  nom.  Ce  n'est 
pas  pour  de  tels  exploits  que  la  gloire  cou- 
ronne les  cheveux  blancs  de  Morni.  Frappe, 
Ossian,  frappe  le  bouclier  des  combats.  Que 
tous  ces  ennemis  se  réveillent,  qu'ils  viennent 
attaquer  Gaul  ;  c'est  sa  première  bataille ,  il 
veut  essayer  la  force  de  son  bras  ». 

Ce  discours  me  transporta  »  et  me  fit  verser 


des  larmes  de  joie.  «  Oui,  fils  de  Morni» 
Tennemi  viendra  te  combattre  en  face.  Ta 
gloire  va  s'élever  jusqa  aux  cieux.  Mais  ne  tè 
laisse  pas  emporter  trop  loin ,  ô  mon  héros  ! 
Que  les  éclairs  de  ton  épée  étinceHent  tou- 
jours près  d*Ossian;  restons  unis  dans  le  car- 
nage, et  que  nos  bras  frappent  ensemble. 
Gaul ,  vois-tu  ce  rocher  dont  les  flancs  obs- 
curs sont  faiblement  éclairés  par  la  lueur  des 
étoiles  ?  Si  nous  n  avons  pas  lavantage  ,  ap- 
puyons-nous contre  ce  rocher ,  et  faisons 
face  à  Tennemi  :  il  craindra  d'approcher  de 
nos  lances ,  car  la  mort  est  dans  nos  mains  ^* 

Je  frappai  trois  fois  mon  bouclier  :  l'en-* 
nemi  tressaille  'et  se  lève  ;  nous  nous  précipi- 
tons à  l'instant  ;  ils  fuirent  en  foule  au  travers 
des  bruyères ,  ils  crurent  que  Fingal  lui-même 
les  poursuivait  ;  la  force  et  le  courage  les 
abandonnent.  Le  bruit  de  leur  fuite  ressem-- 
blait  au  mugissement  de  la  flamme  qui  par-* 
court  et  dévore  les  forêts.  t 

Il  fallait  voir  alors  comme  la  lance  de  Ûaul 
volait,  comme  son  épée  frappait;  Cremor 
tombe ,  et  Lech  avec  lui.  Buntaimo  se  débat 
.  dans  son  sang  ;  l'acier  traverse  le  flanc  de 
Crotha  au  moment  où  il  se  relevait  sur  sa 
lance  :  le  sang  coule  de  sa  blessure  ^  et  jaillit  • 
sur  les  tisons  à  demi-éteints  du  chêne  em-« 
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brasé.  Gatmin  se  voit  poursuivi  par  le  héros; 
il  monte  précipitamment  à  un  arbre  dessé- 
ché ,  mais  la  lance  l'atteint  par  derrière  ;  il 
jète  un  cri  aigu ,  il  tombe  ,  il  entraîne  dails  sa 
chute  la  mousse  et  les  branches  mortes  qui 
viennent  couvrir  les  armes  de  Gaul. 

Tels  furent  tes  exploits ,  vaillant  fils  de 
Morni ,  dans  ta  première  bataille  ;  et  toi , 
dernier  rejeton  de  la  race  de  Fingal,  ton 
épée  ne  dormait  pas  à  ton  côté.  Ossian  s'é- 
,  lance,  et  les  ennemis  tombent  sous  ses  coups, 
comme  Therbe  ou  la  tête  du  chardon  sous  le 
bâton  d  un  enfant  qui  frappe  avec  indifférence 
et  traverse  la  campagne  en  sifflant. 

L'aurore  se  lève,  les  ruisseaux  brillent  en 
serpentant  dans  la  plaine.  Les  ennemis  se  ras- 
semblent sur  une  colline.  Lathmon  éqime  de 
rage.  Ses  yeux  enflammés  sont  baissés  vers  la 
terre.  Il  garde  dans  sa  douleur  un  silence  fa- 
♦  rouche  ;  il  frappe  souvent  sur  son  bouclier  ; 
et  ses  pas  sont  inégaux  et  pressés.  Je  l'aperçus 
dans  l'éloignement,  et  je  dis  au  fils  de  Morni  : 
«  Héros  de  Strumon ,  vois-tu  les  ennemis  ? 
Furieux,  ils  &e  rassemblent  sur  cette  colline. 
Retirons-nous  vers  Fingal  ;  il  paraîtra,  et  no» 
ennemis  ne  seront  plus.  Jeune  guerrier,  la 
gloire  nous  environne  :  Fingal  et  Morni  noui* 
reverront  avec  joie:  mais  retirons -nous  : 
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Ldthmon  descend  déjà  la  colline.  Retirons- 
nous  donc  lentement,  afin  que  l'ennemi  ne 
dise  pas  avec  un  sourire  insultant  :  Voyez  ces 
héros  nocturnes  y  ils  sont  comme  les  fantômes  : 
terribles  dans  les  ténèbres,  ils  s'épanouissent  au 
premier  rayon  du  jour,  Ossian,  prends  le  bou- 
clier de  Gormar  que  tu  as  terrassé  :  les  héros 
qui  nous  ont  donné  le  jour  verront  avec  joie 
la  valeur  de  leurs  enfans  ». 

Tandis  que  nous  parlions  ainsi,  Sulmath 
s'approcha  de  Lathmon  ;  Sulmath ,  chef  de 
Dutha,  sur  les  bords  du  noir  torrent  de 
Duvranna  (4).  Lathmon,  lui  dit-il,  pourquoi 
ne  pas  fondre  sur  eux  à  la  tête  de  mille  de  tes 
héros?  poxirquoi  ne  pas  descendre  avec  ton 
armée,  tandis  qu'ils  sont  encore  en  notre  pré- 
sence, %vant  qu'ils  fuient.  La  lumière  nais- 
sante se  réfléchit  sur  leurs  armes,  et  nous  les 
voyons  se  retirer  devant  nous  tranquille- 
tnent  ». 

«  Guerrier  peu  généreux,  répond  Lath- 
mon, tu  veux  que  je  fassie  descendre  mon  ar- 
mée; ils  ne  sont  que  deux,  et  je  ferais  briller 
mille  épées  contre  ces  héros.  Nuath,  mon 
père ,  pleurerait  dans  son  palais  la  perte  de 
sa  gloire  :  il  détournerait  de  moi  ses  regards 
indignés,  si  j'osais  approcher  de  lui.  Sulmath, 
va  trouver  ces  guerriers  ;  j'aperçois  le  superbe 
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Ossian  ;  sa  gloire  le  rend  digne  de  se  mesurer 
avec  moi  ;  dis-lui  que  Lathmon  lui  propose 
le  combat.  Sulmath  vint  à  nous;  j'acceptai 
avec  |oie  le  défi  de  Lathmon.  Je  posai  mon 
bouclier  sur  mon  braç ,  et  Gaul  plaça  dans  ma 
xnain  Tépée  de  Momi,  îîous  revînmes  au  bord 
du  torrent.  Lathmon  s'avança  couvert  de  ses 
armes  ballantes  «  et  son  armée  roulait  der«> 
rière  lui  comme  un  amas  ée  nuages  », 

«  Fils  de  Fingal,  mo  dit-il,  ta  gloire  s'est 
acciTue  de  nos  désastres.  Quelle  foule  de  guer-* 
riers  je  vois  ici  terrassés  de  ta  main!  Lève 
maintenant  ta  lance  contre  moi ,  étends  Lath- 
mon mourant  au  milieu  de  son  peuple,  ou 
meurs  toi-*méme  :  il  ne  sera  jamais  dit  que  les 
guerriers  de  Lathmon  aient  péri  sous  sea 
yeux,  et  que  son  épée  soit  restée  oisîipe  à  son 
côté.  Les  beaux  yeux  de  Cuthà  (5)  rouleraient 
dajas  les  larmes  ;  elle  cacherait  sa  douleur  dams 
mes  vallons  solitaires  ». 

«  Et  U  ï^  sera  jamais  dit,  répliquai-je ,  que 
le  fils  de  Fingal  ait  fui  ;  quand  il  auraiti  déjà  ua 
pied  dans  le  tombeau,  Ossian  ne  Aurait  pas« 
Une  voix  intérieure  lui  crierait  :  Quoi!  le 
iari&  de  Selma  craint  tennémi!  Non ,  il  ne  le 
craint  pas,  et  les  combats  font  ses  dâices  », 

Lathmon  perce  mon  bouclier  de  sa  lance  ; 
|e  sentis  la  fraîcheur  de  Tader  contre  mon 


flanc.  Je  lire  aussitôt  Tépée  de  Momi.  Je 
coupe  en  deux  la  lance  de  mon  adversaire  ;  là 
pointe  brillante  roule  sur  la  bruyère.  Lath- 
mon ,  brûlant  de  ragé ,  levé  son  bouclier  ;  il 
en  e^t  couvert ,  et  je  tië  vois  plus  que  ses  yeux 
soïnbres  rotiler  au-dessus  de  ce  rempart  d'ai- 
rain. Mais  ma  lance  en  pefça  les  bosses  écla- 
tantes, et  alla  s'enfoncer  dans  l'arbre  qui  était 
derrière  lifi;  lé  bouclier  reste  suspendu  aa 
bout  de  là  Idncè  tremblante.  Cependant  Lath* 
mon  s'avançâït  totrjours;  Gaul  voulut  pré-* 
venir  la  chdtè  de  ce  héros;  il  étendit  son  bou- 
clier devant  nfoh  épéé  au'  moment  où  elle 
tombait  cÉ/iffifté  tin  tf ait  àé  féu  sur  mori  ad- 
versaire: 

Lathmon  rëgactàe  le  fils  de  Momi,  il  ne 
peutrêtetiir  ses  lairmes;  et,  fetsfiit  son  épée' 
sur  la  téri'é  :  <«:  Pourquoi,  tiôus  dît-îl,  pour-' 
qvLoî  LathmôTi  combatfrdit-il  lié&  ffremierà  des 

»  i 

mortels?  Vos  âmes  sont  dèj'Vayèrrs  du  ciel; 
vos  éçlées'  èont  dé^  fklrtWiéS  dëtordhf eà.  Qui 
peut  égàleif  là  è^oirè  die  ces  héros,  dôrit  la  jèu- 
néhsè  è'Hhï^itë  déjà  paf  dé  éi  gi^ari'deis  âcfeoiiâ?* 
Ah!  que  tf  êtes-vdtrs  dansf  îè  pilais  àt  ttlon 
p^re;  if  ne  fifâît  pas  que  scrn  fils  cède  à  dès 
fâthles!  gù'érkérs. . . .  Mafe  Vjirel  tii  fceîùf  (^i  s'a- 
Vànte  ■^èi's  tidti^  ;  les  côîéacu*  ft^èiiîblernt  au 
bfilît  dé  sa  marche.  Un  essaim  dJefsprits  aerieni 
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valtîgent  au  milieu  des  éclairs  qui  partent  de 
$.es  armes  :  ce  sont  les  esprits  tutélaires  (6) 
des  guerriers  qui  doivent  tomber  sous  les 
coups  du  roi  de  Morven.  Que  tu  es  heureux, 
ô  Fingal!  Tes  enfans  combattront  dans  tea 
guerres;  ils  te  devancent ^  et  reviennent  à  toi 
couverts  de  gloire  », 

Fingal  s  approche  d'un  air  doux  et  serein* 
Il  se  réjouit  çn  secret  des  exploits  tie  son  fils* 
Ite  contentementéclatesur  le  visage  deMorni  ;^ 
les  yeux  du  vieillard  sont  obscurcis  par  àes^ 
larmes  de  joie.  Nou&  allons  tous  ensemble  aur 
palais  de  Selma,  et  nous  nous  asseyons  à  la 
fête  de  Fingal.  Les  filles  dç  Morven  viennent 
à  nous  en  chantant;  la  douce  et  timide- Evi- 
rallina  (7)  les  accompagne  ;  sa  chevelure  noire 

tombe  Sur  son  cou  .d'albâtre.  Elle,  tourne  en 

■      -  •  -         ». 

secret  les  yeux  sur  Ossian.  Sa  main  légère 
touche  la  harpe,  et  nous  applaudissons  tous 
à  la  fille  de  Branno.  .  , 

Fingal  se  lève ,  et  parle  à  Lathmon.  A  cha- 
que mouvement  de  son  bras,  Tépée  de  Tren- 
mor  tremble  .à  son  côté.  «  Fils  de  Nuatb/ 
pourquoi  viensrtu  chercher  la  renommée 
dans  Morven  ?  Nous  ne  sommes  pas  de  la 
race  des  faibles,  et  nos  épées  sont  teintes  d« 
sang  des  braves.  Avons-nous  jamais  porté  la, 
guerre  dans  ta  pa.trie  ?  Fingal  ne  se  plaît  point 
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dans  les  combats ,  quoiqu'il  sente  la  force  de 
son  bras.  Ma  gloire  s'accroît  par  la  chute  des 
téméraires  qui  m 'outragent ,  et  ma  foudre 
tombe  sur  les  guerriers  superbes  î  le  combat 
s'engage,  les  tombeaux  de  mes  guerriers  s'é- 
lèvent de  toutes  parts.  O  mes  ancêtres!  bien- 
tôt je  resterai  seul^,  mais  du  moins  je  resterai 
couvert  de  gloire,  et  mon  départ  de  la  vie 
laissera  derrière  moi  une  trace  de  lumière^ 
Retire-toi,  Lathmon,  va  porter  la  guerre  dan» 
d'autres  contrées.  La  race  de  Morven  est 
renommée  dans  les  conibats  ;  et  malheur  à 
ses  ennemis  !  ,  ^         . 


•  1. 
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NOTES  DU  POEME  DE  LATHMON. 

Xi)  illoRwi  ^tait  chef  d'une  tribu  nombreuse  du  tempi 
^e  Fingal  et  de  Comhal  son  père.  Comhal  fut  tue'  dans 
un  combat  contre  cette  tribu  qui  s'e'tait  révoltée.  La 
conduite  et  là  valfcur  de  Fingal  là  rametrèrent  bientôt  k 
l*obëissance.  ' 

(2)  Ullin  avait  mal  choisi  son  sujet;,  Morni  craignait 
qu'en  chantant  les  exploits  de  Comhaî,  le  barde  rie  ré- 
veillât dans  ràâié  "de  Fmgàt  té  êoÛVéûir  dé  leurs  an-^ 
cîennes  querelles. 

(5)  Femme  d'Ossian. 

(4)  On  nomme  encore  aujourd'hui  Duvran,  une 
rivière  d'Ecosse  qui  a  son  embouchure  à  Banf. 

(5)  Femme  de  Lathmon. 

(6)  Les  Càle'dômens  crojaîerit  que  ehàque  homme 
avait  son  esprit  tutélaire. 

(7)  Evir-AIlin. 
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SUJET. 

OsBikVf  retiré  pendant  la  nuit  parmi  les  ruines  dn  palais  de 
Fingaly  s'occupe  à  gémir  sur  l,e  changement  de  son  sort.  Le  hasard 
lui  présente  un  morceau  de  bouclier,  et  il  le  reconnaît  pour  avoir 
fait  partie  du  bouclier  de  Gaul  y  fils  de  Momi.  Là  dessus  il  entre 
en  matière.  Il  raconte  une  expédition  de  Fingal,  dans  laquelle 
Gaul  ne  put  signaler  sa  bravoure  y  parce  qu'il  arriva  sur  la  côte 
ennemie  quand  le  roi  de  Morven  n'y  était  déjà  plus.  Les  habitans 
fondirent  sur  lui.  Il  commença  par  leur  opposer  une  résistance 
vigoureuse  ;  mais  à  la  fin ,  accablé  par  le  nombre  et  convert  de 
blessures ,  il  demeura  abandonné  sur  le  rivage.  Cependant  la  ten» 
dresse  et  l'inquiétude  avaient  engagé  Evirchoma  y  son  épouse  ^  à 
s'embarquer  avec  Ogal ,  leur  enfant ,  pour  aller  au-devant  de  lui. 
Elle  le  trouva  dans  cette  situation  j  et  s'efforça  de  le  ramenet  ; 
nais  les  vents  contraires ,  la  faiblesse  de  Gaul  et  sa  propre  fa* 
tigue  l'obligèrent  de  renoncer  à  son  projet ,  et  de  s'arrétei*  dans  In 
baie  d'une  petite  île.  Ossian ,  qui  cherchait  les  deux  époux  y  sur- 
vint comme  ils  expiraient  l'un  et  l'autre  y  et  les  reconduisit  à  Stru- 
mon.  La  peinture  de  la  désolation  qui  régnait  dans  ce  séjour,  et 
les  regrets  dont  Fingal  honora  la  mémoire  de  Gaul  y  l'un  de  sea 
plus  fameux  guerriers  y  terminent  ce  poëme  ^  qui  est  adressé  à 
Malyina^  fille  de  Toscar» 
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JjA  nuit  règne  dans  sa  majesté  silencieuse  ; 
elle  déploie  son  noir  manteau  sur  le  vallon* 
La  bruyère  enveloppe  le  chasseur  endormi. 
Son  chien,  au  poil  fauve,  a  la  tête  appuyée 
sur  son  genou.  U  poursuit  en  songe  les  fds 
de  la  montagne ,  et  sa  joie  l'éveille  à  demi.    * 

Dors,  jouis  de  ton  repos,  jeune  amant  des 
fatigues  de  la  chasse.  Ossian  ne  troublera  pas 
ton  sommeil.  Dormez ,  enfans  du  travail;  les 
étoiles  ne  sont  qu  au  milieu  de  leur  carrière , 
et  il  n  y  a  qu  Ossian  d'éveillé  sur  les  collines. 
J'aime  à  errer  seul ,  lorsque  tout  est  sombre 
et  paisible.  L'obscurité  de  la  nuit  s'accorde 
avec  la  tristesse  de  mon  ame,  et  le  soleil, 
reparaissant  le  matin  avec  tous  ses  rayons , 
ne  peut  me  ramener  le  jour. 

O  soleil,  ménage  donc  tes  rayons!  Comme 
le  roi  de  Morven,  tu  es  prodigue  de  tes  bien- 
faits. Ne  sais-tu  pas  qu'un  jour  ta  lumière 
peut  s'éteindre  comme  la  sienne  .^^  Ménage  les 
flambeaux  que  tu  allumes  par  milliers  dans 
ton  palais  d'azur,  lorsque  tu  vas  reposer  der- 
rière la  porte  obscure  de  l'occident.  Pour- 
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quoi  hâter  le  moment  où  ils  doivent  s^éteîn- 
dre,  et  te  laisser  seul  dans  ton  palais  attristé, 
comme  ont  fait  les  amis  d'Ossian  ?  Pourquoi, 
astre  sublime,  épuiser  tes  rayons  sur  Mor- 
ven ,  quand  les  héros  ont  cessé  de  les  con- 
templer ^  quand  il  ne  reste  plus  d*œil  ouvert 
pour  admirer  leur  splendeur?  Morven,  com- 
ment tes  clartés  se  sont-^Ues  éteintes?  Elles 
se  sont  affaiblies  comme  Téclat  des  chênes 
enflammés  dans  tes  salles ,  et  leur  séjour  est 
la  demeure  de  Tobscurité.  Tes  palais  eux- 
mêmes,  comme  ceux  qui  s'y  livraient  au  plai- 
sir, sont  tombés  sur  la  bruyère,  et  main^ 
tenant  Tombre  de  la  mort  les  environne/ 
Témora  est  tombé  ;  Tura  n  est  qu'un  mon- 
ceau de  ruines  ;  le  silence  habite  Selma.  De- 
]^uis  long-temps  on  n  y  entend  plus  résonner, 
le  bruit  des  coupes.  Les  chants  des  bardes 
et  le  concert  des  harpes  ne  s^'y  font  plus  en- 
tendre. Des  tertres  verdoyans,  des  pierresr 
mousseuses,  qui  lèvent  d'espace  en  espace 
leurs  têtes  grisâtres,  voilà  tout  ce  qui  con- 
serve leur  n^iémoire.  Le  matelot  porté  sur  les 
ondes  ne  voit  plus  leurs  fronts  majesftueux  à 
travers  les  nuages  ;  le  voyageur  ne  le$  dt^ 
tingue  plus  lorsqu'il  vient  du  désert. 

Je  cherche  §elma  :  je  rencontre  des  rui^ 
nés  acci^imulées  et  confuses ,  où  croissent  la 
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bruyère  et  des  herbes  fétides.  Le  souffle  des 
vents  nocturnes  y  fait  vaciller  sur  sa  ^ige  le 
chardon  solitaire  qui  fléchit  sous  le  poids  de 
la  rosée.  Le  hibou  voltige  autour  de  n^es  che- 
veux blancs.  Le  daim,  couché  sur  son  lit  de 
mousse,  s  éveille  à  ses  cris,  et  bondit  san%. 
crainte ,  car  il  voit  que  ce  n  esît  autre  chose 
que  le  vieil  Ossian.  Hôte  des  ruines  de  Selma»* 
ta  mort  n  est  point  dans  la  pensée  du  barde. 
Tu  t'es  levé  de  la  couche  où  reposèrent  sou- 
vent Fingal  et  Oscar;  çt  penses-tu  qu' Ossian 
voulût  Tensanglanter  ?  Non.  Habitant  de  1% 
touche  de  Fiogal  et  d*Osc2|r,  ta  mort  n'est 
point  dans  la  pensée  du  barde.  Seulement 
j'étends  ma  main  vers  la  place  où  diji  toit 
ëlevé  de  Selma  pendait  le  bouclier  de  mon 
jpère.  Mais,  ô  Selma,  tii nas  plus  d^autre  toit 
que  la  voûte  azurée  du  ciçl.  Je  cherche  piarmi 
les  ruines  le  large  bQucUer.  Ma  lance  frappe 
une  de  ses  bosses  rompues.  Ceat  celle  ou 
résidait  le  signal  du  combat;  le  soti  qu'elle 
rend  flatte  encore  mon  preiUe.  l\  éveille  le 
souvenir  des  temps  qui  ne  ^o^t  phna,  comme 
les  vents  rallument  sur  la  bruyère  Le  feu  mou-? 
rant  des  villageois.  Je  sens  mon  ame  affligée 
de  nouveau.  Sa  douleur  croît  à  Tégal  dun 
torrent.  Mais  le  fardeau  de  la  vieillesse  la 
force  de  reculer,  R^tire^-vous,  pensées  de 
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guerre  !  ténébreuses  années  qui  avez  disparu  ^ 
i^tirez-vous  !  Retirez-vous  av€c  vos  boucliers 
qui  s'entre-choquent,  et  ne  disputez  point  au 
repos  Tame  d'un  vieillard.  Pourquoi  la  guerre 
m^occuperait-elle  encore,  lorsque  j'ai  oublié 
comment  on  manie  la  lance  ?  Oui.  La  lance 
d©'  Témora  n  est  aujourd'hui  que  le  bâton 
d'un  aveugle.  Jamais  elle  ne  frappera  le  bou- 
clier retentissant.  Mais  elle  donne  contre  un 
bouclier.  Tâchons  de  reconnaître  sa  forme. 
Il  ressemble  à  la  lune  sur  son  déclin  ;  il  est  à 
demi  rongé  par  la  rouijle  des  ans.  Gaul  !  com- 
pagnon de  mon  Oscar,  ce  bouclier  fut  le 
tien.  Mais  d'où  vient  cette  émotion  qui  me 
saisit?  Enfant  de  ma  tendresse ,  tu  as  reçu  ta 
portion  de  gloire.  Je  vais  faire  revivre  le 
nom  de  Gaul  dans  mes  chants.  Harpe  de 
Selma ,  où  es-tu  ?  où  es-tu ,  Malvina  ?  Tu  en- 
tendras avec  joie  parler  du  compagnon  de 
ton  Oscar. 

La  nuit  était  sombré  et  orageuse  ;  les  om- 
bres parcouraient  la  bruyère  en  poussant  des 
cris;  les  torrens  se  prédpitaient  en  mugis- 
sant du  faîte  des  rochers.  Le  tonnerre  rou-^ 
lait  au  sein  dés  nuages  avec  un  bruit  sembla- 
ble à  celui  des  rocs  qui  se  brisent;  et  sur 
leurs  ailes ,  d'un  rouge  obscur ,  les  éclairs 
parcouraient  les   cieux.  Nos  héros  étaient 
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assembles  dans  le  palais  de  Selma ,  dans  ce 
palais  maintenant  en  ruines  ;  un  chêne  em-- 
brâsé  resplendissait  au  milieu  d'eux.  Sa  lueur 
éclairait  leurs  visages ,  et  la  coupe  passait  de 
main  en  main  avec  sa  liqueur  réjouissante  (2). 
Les  bardes  chantaient,  et  la  douce  main  des 
vierges  tremblait  sur  les  cordes  de  la  harpe. 

La  nuit  se  retira  sur  les  ailes  de  la  gaîté. 
Nous  pensions  que  les  étoiles  n'avaient  fourni 
que  la  moitié  de  leur  course,  lorsque  la  blan-^ 
cheur  de  Taube  apparut  ^ur  les  nuages  de 
l'orient.  On  frappa  le  bouclier  de  Fingal. 
Cette  bosse  avait  alors  un  autre  son.  Les 
héros  entendirent  sa  voix ,  semblable  au  ton- 
nerre éloigné,  et  ils  accoururent  avec  joie  de 
tous  leurs  fleuves*  Gaùl  l'entendit  aussi;  mais 
les  eaux  du  Strumon  s'étaient  changées  en 
torrent;  et  qui  pouvait  traverser  leur  cou- 
rant rapide  ? 

Nous  voguâmes  vers  Ifroiia  (3)  ;  nous  com- 
battîmes et  recouvrâmes  les  dépouilles  enle- 
vées sur  nos  rivages.  Pourquoi  n'attendis-tu 
pas  notre  retour  près  de  ton  fleuve  bordé  de 
mousse,  ô  toi  que  distinguait  l'azur  de  ton 
bouclier  ?  Pourquoi ,  fils  de  Morni ,  ton  ame 
fut-elle  si  impatiente  du  combat  ?  Mais  tu  ne 
voulais  perdre  ta  portion  de  renommée  dans 
aucun  champ  de  gloire.  Gaul  prépara  une 
I.  18 
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bar<iu6  qui  fendait  légèrement  lies  vagues  ecu- 
mantes^;  il  déploya  ses  voiles  au  premier 
rayon  qi|i  teignit  le  bord  des  nuages  de  l'o- 
rient: Il  suivit  la  route  du  chef  vers  Ifronai. 

Quelle  est  cette  jeune  beauté  debout  sur 
1^  rocher  battu  des  flots ,  triste  comme  le 
brouillard  du  matin  ?  Ses  cheveux  noirs  flot- 
tent  au  gré  des  vents;  §a  main  blanche  res- 
semble au  milieu  d'eur  àTécume  des  fleuves  ; 
deux  gouttes  de  rosée  brillent  dans  ses  yeux, 
qu  elle  attache  sur  la  barque  de  Gaul ,  et  un 
enfant  qui  sourit  est  suspendu  à  s^  poitrine^ 
ÇUe  lui  chante  un  air  tendre  ;  un  soupir  Im- 
terrompt.  O  £ virchoma  !  tu  ne  songes  point; 
à  ce  que  tu  chantes  ;  tes  pensées  voguent  avec 
ton  bien-aimé.  La  barque  n  est  plus  qu  à  demi 
visible.  Un  nuag€  s'abaisse  et  s'étend  dans 
llintervalle  qui  t'en  sépare,  et  tu  ne  la  vois 
plus,  a  Vogue  sans  péril ,  ô  toi  qui  fends  la 
mer  écumeuse  !  ô  mon  bien-aimé  !  quand  te 
reverrai- je  »? 

Evirchoma  (4)  retourne  au$  saUes  de  Stru- 
mon  ;  mais  sa  marche  est  lente ,  et  son  front 
chargé  de  tristesse.  Image  d'une  ombre  soli- 
taire qui ,  sous  un  ciel  calme  «  lorsque  le  vent 
des  collines  se  tait,  marche  au  milieu  d'un 
marécage ,  souvent  elle  regarde  en  arrière , 
soupire ,  et  tourne  ses  yeux  en  pleurs  du  côté 


de  rOceait.  «  Vogue  sans  peril,  ô  toi  qui 
£eads  Tonde  écumeuse  !  quand  te  reTerrai-je^ 
ô  mon  bien-^aimé  »  ? 

La  nuit,  accompagnée  de  ses  plus  épaisses 
ténèbres,  surprit  le  héros  au  milieu  de  sa 
course.  La  lune  se  cacha  dans  les  antres  ded 
nuages ,  et  pas  une  étoile  ne  se  piQiitra  dand 
rétendue  du  ciel.  La  barque  de  Gaul  rasait 
silencieusement  les  vagues;  et  nous,  qm  re-*^ 
venions  à  Morven ,  nou4  passâmes  sans  le 
voir. 

Ifrona  se  4érobe  aux  yeux  dans  le  brouil-<* 
lard  du  matin.  Gaul  marche  au  hasard  sur  lô 
rivage ,  il  s'étonne  de  ne  pas  entendre  le  bruit 
d^  la  bataille.  Il  frappe  son  bouclier  pour  qUQ 
$es  amis  soient  informés  de  sa  venue.  Il  dit  : 
«  Fingal  est-il  endormi  ?  ne  livrc-t-oi|  ppint 
de  combat  ?  héros  de  Morven ,  éte»-vou$  s^r». 
ces  bords  »? 

Âh  !  plût  au  ciel  que  nous  y  eussions  été  I 
Cette  lance  t'aurait  défendu,  ou  son  maître 
aurait  cessé  de  vivre*  La  lance  de  Témora 
n'était  pas  alors  un  bois  inutile,  lappui  d  une 
vieillesse  chancelante.  C'était  Téclair  qui  ren- 
verse les  arbres  majestij^eux  dans  sa  brûlante 
course ,  lorsque  les  monts  tremblent  <levant 
'  lui.  Ossian  n'était  point  alors  un  arbre  frappé 
de  la  destruction  qui  ^  seul  au  milieu  de  la 
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bruyère ,  est  ébranlé  par  le  moindre  souffle  , 
et  à  demi  renversé  sur  le  fleuve  par  les  vents 

■ 

d'orage.  Non.  J'étais  droit  comme  le  pin  de 
Cona  ;  j'avais  autour  de  moi  tous  mes  ver- 
^oyans  rameaux,  qui  souriaient  à  la  vue  de 
l'ouragan ,  et  se  balançaient  avec  joie  dans  le 
mugissement  des  airs.  O  que  n'étais -je  près 
du  chef  de  Strumon,  quand  la  tempête  dl- 
frona  vint  se  déchaîner  contre  lui  ! 

Ombres  de  Morven,  où  donc  étiez-vous  ? 
Le  sonmieil  vous  versait-il  ses  douceurs  dans 
vos  salles  aériennes ,  éclairées  d'un  faible  cré- 
puscule ,  ou  bien  folâtriez-vous  avec  la  feuille 
desséchée  qui  amuse  les  enfans ,  lorsque  vous 
négligeâtes  d'avertir  vos  descendans  du  péril 
de  Gaul  ?  Mais  vous  ne  négligeâtes  point  de 
nous  en  avertir ,  ombres  amicales  de.  nos 
pères.  Deux  fois  vous  ramenâtes  nos  voiles 
aux  rivages  d'Ifrona ,  en  faisant  retentir  vos 
cris  terribles  sur  la  mer.  Nous  ne  comprîmes 
point  vos  ordres.  Nous  crûmes  que  vous  étiez 
les  ombres  de  nos  ennemis,  qui  voulaient 
s'opposer  à  notre  retour.  Fingal  fit  passer 
son  glaive  à  travers  les  replis  de  vos  robes 
grîsâtres,  tandis  que  vous  planiez  sur  sa  tête. 
«  Allez,  vous  dit-il,  poursuivre  isur  d'autres 
rivages  les  fleurs  du  chardon  ;  allez  continuer 
tVos  jeux  avec  les  descendans  des  faibles  »< 
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Yous  TOUS  éloignâtes  d  un  air  afflige.  Le 
bruit  de  votre  fuite  ressemblait  aux  soupirs 
qui,  Tenus  des  montagnes,  se  prolongent  sur 
les  rivières  obscurcies,  dans  ces  instans  où 
les  grues  prédisent  l'orage.  Quelques-uns 
d'entre  nous  crurent  avoir  entendu  le  nom 
de  Gaul  à  demi  prononcé  par  vous. 

«c  Suis-je  seul  entre  des  milliers  d'ennemis  ? 
N'y  a-t-il  point  ici  de  glaive  pour  briller  avec 
le  mien  dans,  l'obscurité  du  combat  ?  Le  vent 

•       -■  * 

souffle  du  côté  de  Morven;  c'est  vers  Mor- 
ven  .que  se  dirigent  les  vagues  blanchâtres. 
Gaul  déployera-t-il  ses  voiles  ?  Ses  amis  ne 
sont  pas  avec  lui.  Que  dira  Fingal ,  qui  or- 
donnait à  ses  fils  de  remarquer  les  actions  de 
Gaul  dans  les  batailles  (5)  ?  Que  diront  les 
bardes ,  s'ils  aperçoivent  un  nuage  sur  la  re- 
jfloipmée  du  fils  de  Morni?  Morni,  mon  père, 
ne  rougirais-tu  pas  si  ton  fils  prenait  la  fiiite  ? 
•Oui.  Avec  tes  cheveux  blancs,  tu  cacherais 
.ta  figure  vénérable  len  présence  des  héros  du 
temps  passé,  et  tes  soupirs  grossiraient  les 
vents  sur  la  vallée  de  Strumon.  Les  ombres 
des  faibles  te  contempleraient  en  disant,: 
«  Voilà  le  père  de  celui  qui  prit  la  fuite  sur 
les  rivages  dlfrona  ».  Non,  Morni,  ton  fils 
ne  prendra  pas  la  fuite.  Son  ame  est  un  rayon 
de  feu.  Morni,  viens,  porté  sur  ton  nuage 
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Immense ,  et  regardé  ton  fils.  Ton  atne  était 
iin  fleuve  qui  s'enflait  et  se  couvrait  d'écume, 
lorsque,  dans  d'étroits  passages,  des  rochers 
s'opposaient  h.  son  cours.  Il  en  sera  de  même 
de  lame  de  Gaul.  Evitchoma!  Ogaî!,...  Maïs 
des  rayons  aimables  ne  se  méleût  point  avec 
les  tempêtes  ;  ils  attendent,  pour  btîHer,  que 
l'brâge  ait  cessé.  Gdul  iie  doit  songer  qu'au 
combat,  tioih  de  moi  toute  autte  pensée.  Ah! 
plût  au  ciel  que  tu  flisises  avefc  lÂbî,  Gssîan , 
"coihnié  à  la  bataille  de  Lathmbn  !  Mais  mon 
:sime  est  semblable  â  l'esprit  des  otages  :  ani- 
mée d'une  arderur  sonkbre,  elle.se  précipite 
seiilé  au  sein  ciela  hier  turbulente.  Elle  jette 
des  millions  de  vagues  sur  lés  îles  ébranlées*,; 
puis  vbyàgé  avec  iiMiîfférence  sur  lé  char  des 
vents  ».  ' 

Ifrona  entend  utlè  secondé  fois  lé  ion  da 
boticUer  de  Morni  ^(6)/ Alors ,  alors  ce  bou- 
clier n'était  pas  une  plaque  à  dehii-rongée  et 
couverte  d'une  croûte  dé  fange.  liFrbha  reteri- 
tit  de  cé  son ,  et  ses  guérf iers  s'assemblèrent 
autoui*  de  Gslul,  Mais  Tépee  de  Morni  étin- 
cèle  dans  là  main  du  ch^f  ;  tét  comme  lés 
branches  vertes  de  la  forêt,  leurs  rangs  s'é- 
claîrcîssént  devant  lui.  Leurs  armes  ixnvée^ 
soïit  épàrses  sur  la  terre,  et  lies  obeaux  de  la 
mort  voltigent  à  Téïitour,  ' 
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O  Malrina,  tu  as  vu  quelquefois  une  vague 
énorme  reculer  des  larges  flancs  dune  ba- 
leine ,  lorsque  celle-ci  traversait  la  mer  écu- 
mante.  Tu  as  vu ,  au  sommet  de  cette  vague, 
un  groupe  de  mouettes  assemblées  autour  de 
la  baleine  dont  elles  n osaient  approcher, 
quoiqu'elles  la  vissent  flotter  à  demî-morte  et 
renversée  sur  le  courant.  Tels  paraissaient 
les  ienfans  dTfrona ,  saisis  de  terreur  et  rete- 
nus sur  lé  bord  par  Fépée  de  Gaul. 

Mais  le  chef  de  Strùmon  commence  à  per- 
dre de  sa  force.  Il  s*appuie  contre  un  arbre. 
Son  sang  roulfe  en  taches  pourprées  sur  son 
bouclier  d'aiur,  et  cent  flèches  aigu'és  lui  ont 
déchité  le  flanc.  Il  continue  cependant  dé 
tenir  son  épée,  son  épée  qui,  dans  ses  mains, 
est  un  météore  homicide ,  et  les  ennemis  sont 
frappés  de  crainte. 

Mais ,  ô  guerriers  dlfrona ,  que  veut  dire 
cette  pierre  que  vous  vous  efforcez  de  soule- 
ver.** Est- ce  pour  attester  votre  gloire  aux 
âges  futurs  (7)  ?  Non,  vos  pensées  ont  la  ru- 
desse de  l'airain.  Sept  d'entrfe  vous  peuvent 
à  peine  arracher  ce  fOc  de  la  montagne;  il 
roule  vers  la  cuisse  de  Gaul.  Le  chef  tombe 
sur  ses  genoux  ;  mais  sa  face ,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  son  large  bouclier,  imprime  encore 
la  terreur.  Les  ennemis  tremblent  d'appro- 
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cher.  Hs  Je  laissent  mourir  comme  un  aigle 
gissant  sijr  un  rocher  quand  la  foudrç  a  brisé 
ses  ailes. 

Généreux  fils  de  Morni ,  plût  au  ciel  que 
dans  Selma  nous  eussions  été  informés  que 
c!  était  là  ton  sort  !  nous  n'aurions  écouté  ni 
les  chants  des  jeunes  filles ,  ni  la  mélodie  des 
bardes,  La  lance  de  Fingal  n'aurait  pas  dormi 
si  tranquille  près  de  la  muraille ,  et  le  fils  de 
Jjuno  (8)  ne  se  serait  pas  reposé  sur  sa  cou- 
che. Nous  n'aurions  pas  été  surpris  de  voir 
Fingal  se  lever  à  demi  de  son  siège ,  et  dire  j* 
en  regardant  son  bouclier  :  «  J'ai  cru  que  la 
lance  aérienne  d  une  ombre  avait  légèrement 
touché  sa  surfaqe  ;  mais  ce  n  était  que  le  vent  », 

Ombre  dç  Morni,  pourquoi  ne  pas  le.  tou- 
cher avec  plus  de  force?  Pourquoi  ne. pas 
verser  ta  science  dans  nos  songes  ?  Pourquoi 
ne  pas  venir  auprès  d'Qssian?  Pourquoi  ne 
pas  lui  dire  ;  «  Eveille  -  toi  ^  retourne  sur  lesr 
vagues  »,  Mais  tu. avais  pris  un  essor  rapide 
vers  Ifrona,  pour  aller  pleurer  sur  ton  fils. 

Le  matin  reparut  sur  les  rives  du  Sjrumon, 
Evirchoma  sortit  d'un  sommeil  agité  par  des 
yéves  effirayans.  Elle  entendit  les  cria  des 
chasseurs  de  Morven,  et  s'étonna  que  la  voix 
de  Gaul  ne  fût  point  mêlée  parmi  les  leurs. 
Elle  écoute  ;  mais  l'écho  des  rochers  ne  lui 
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répète  point  ses  cris.  Les  bosquets  de  Stru- 
xnon  n'entendent  que  les  soupirs  d'Evirr 
chôma. 

• 

.  Le  soir  vient;  mais  elle  n'aperçoit  point  de 
barque  fendre  légèrement  le  sein  de  Tonde. 
L'ame  d'Evirchpma  est  triste  :  «  Qui  peut 
retenir  mon  héros  dans  l'île  dlfrona  ?  Pour-» 
quoi ,  mon  bien  r  aimé ,  n'es  -  tu  pas  revenu 
avec  les  chefs  de  Morven  ?  Tu  les  as  peut- 
être  perdus  sur  la  mer;  mais  tu  aurais  pu 
être  de  retour  plutôt.  Combien  de  temps 
faut-il  qu  £ virchoma  se  panche  du  haut  de 
ce  rocher  battu  par  les  vagues  ?  Combien  de 
temps  les  pleurs  doivent-ils,  comme  un  fleuve 
chargé  de  brouillards,  rouler  sur  ses  joues? 
Ne  te  souvient-il  plus  de  Tenfaiit  de  notre 
amour?  Si  tu  ne  las  pas  oubliç,  pu  sont  les 
caresses  auxquelles  tu  Vas  accoutumé  ?  Les 
larmes  d'Ogal  (9)  s^e  confondent  avec  les 
miennes ,  et  ses  soupirs  répondent  aux  miens^ 
P  si  son  père  pouvait  l'entendre  balbutierai 
demi  son  nom ,  il  hâterait  son  retour  afin  de 
le  consoler.  Mais ,  hélas  !  fe  me  rappelle  le 
songe  que  j'ai  fait ,  et  je  crains ,  ô  mon  bien- 
aimé,  que  le  moment  de  ton  retour  ne  soit 
passé  ». 

«  Il  me  semblait  que  les  enfans  .de  Morven 
poursuivaient  les  hôtes  de  leurs  forêts;  mais 
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le  chef  de  Stramon  n  ëtàît  point  arec  eux.  Je 
Tai  aperçu  dans  Tëloignement ,  appuyé  su* 
sa  lance  et  ne  se  soutenant  que  sur  un  pied: 
Son  autre  jambe  était  pareille  à  une  colonne 
de  brouillards^  Chaque  souffle  de  vent  le  fai* 
sait  changer  de  fornié.  Je  me  suis  approchée 
de  mon  amant  ;  un  vent  terrible  a  soufflé  dii 
désert,  et  il  À  disparu.  Mais  les  songes  sont 
les  enfans  de  la  ci'ainte.  Chef  de  Strumon ,  je 
te  re verrai.  '  Tu  lèveras  devant  moi  ta  tête , 
charmante  comme  le  rayon  de  Forient,  lors-^ 
qu'il  regarde  la  bruyère  de  Cromla,  fif'éqiien- 
téc  par  les  ombl'ë^.  Pendant  toute  la  nuit  k 
voyageur  â  tréltiblé  en  leur  présence.  Lés 
esprits  dé  ténèbres  se  retirent,  et  le  voya^ 
geur,  plein  de  joie ,  prend  son  bâton  noueux 
et  continue  sa  route  ». 

<sc  Oui  y  mon  amaiA,  je  te  verrai.  N*est-ce 
pas  ta  barque  qui  gravit  sur  les  vagues  loin- 
taines ?  Ses  voiles  ressemblent  à  Técume  des 
rochers,  à  un  arbre  qui  balance  sa  cime  dans 
la  neige.  C'est  elle,  ou  cest  un  nuage  de 
brouillards  qui,  à  travers  les  ombres  épais^ 
sîes ,  abuse  mon  ceil  éploré.  Il  a  encore  là 
forine  de  la  bar(juë  de  mon  amaiit  ;  oui^  c'est 
elle-même.  Nuit  sombre,  ne  me  cache  point 
fies  voiles;  tu  côihmences  à  les  eiiveloppèr 
de  tes  àoles  ténébreuses.  Mais  je  yolerai  dani 
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cet  esquif  sur  la  mer  obscure,  et  j'irai  aà 
devant  de  mon  bien-aimë  », 

Elle  exécutai  son  dessein  (lo)  ;  mais  il  ne 
vint  point  de  barque  à  sa  rencontre.  Ce 
qu'elle  avait  vu  n'était  qu'un  nuage  abaissé 
sur  les  vagues ,  la  barque  sans  substance  d'un 
matelot  des  anciens  jours ,  qui  se  plaisait  en- 
core à  parcourir  l'Océan. 

L'esquif  d'Evirchoma  laisse  les  vents  der- 
îîère  lui.  Il  entre  de  nuit  dahs  la  baie  d'Ifrona, 
où  les  vagues  solitaires  roulent  dans  l'obscu- 
rité des  boî^  ^Tombragent.  La  hme  glisse 
à  travers  les  nuées  ;  on  l'entrevoit  parmi  les  ' 
arbréà  vers  le  sommet  d'une  colline.  De  temps 
en  temps  les  étoiles  se  montrent  au  milieu  de 
leurs  brouiBàrds  divisés,  et  se  cachent  de 

r 

nouveau  sous  leur  voile  de  vapeurs.  A  cette 
clarté  languisîiante ,  Evirchoma  considère  la 
beauté  de  isôtt  enfant  :  «  Tu  es  aimable ,  lui 
dit-elle,  daitslés  songes  qui  amusent  ton  re- 
pos». Elle  sie  penche  quelque  temps  sur  lui 
en  poussant' ides  soupu*s  ;  ensuite  elle  le  laisse 
au  fond  de  son  esquif.  «  Somrïieilie  en  paii: , 
ô  mon  enibnt  !  ye  vais  cherche^  ton  père  le 
long  de  ce  rivage  ». 

Trois  fois  elle  le  qtiîtte,  et  trois  fois  elle 
revient  à  lui.  Elle  est  comme  la  tourterelle 
gui  laisse  ses  petits  dans  la  fente  du  rochet 
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d'UUa,  lorsqu  elle  va  errer  sur  la  plaine,  afiu 
de  chercher  sa  nourriture.  Elle  aperçoit  des 
fruits  noirs  sur  la  bruyère  ;  mais  Tidée  du  fau- 
con vient  troubler  son  ame ,  et  souvent  elle 
retourne  contempler  sa  famille  avant  de  les 
goûter.  Ainsi  lame  d'Evirchoma  est  parta- 
gée ,  de  même  qu'une  vague  que  le  vent  et  le 
rochef  se  disputent  tour  à  tour.  Mais  quelle 
est  cette  voix  qu'apportent  les  vents  ?  Elle 
semble  partir  des  arbres  qui  bordent  le  ri- 
vage solitaire.  ' 

«  Seul  et  triste,  je  lamente  ici  mon  sort.  De 
quoi  me  sert  que  mon  bras  ait  été  fort  dans 
la  bataille  ?  Pourquoi  Fingal ,  pourquoi  Ossian 
ne  savent-ils  pas  que  je  suis  étendu  sur  cette 
rive  ténébreuse  ?  Astres  qui  me  regardez  pair 
intervalle ,  dites-le  dans  Selmta ,  exprimez-le 
à  l'aide  de  vos  signes  rougeâtres ,  lorsque  les 
héros  sortiront  t  de  là  salle  du  festin  pour 
admirer  votre  beauté.  Ombres  qui  glissez 
sur  les  rayons  nocturnes ,  si  Morven  se  ren- 
contre dans  votre  course  rapide ,  contez-le , 
en  passant,  à  l'oreille  de  Fingal;  dites-lui 
que  je  meurs  ici,  que  j'ai  ma  froide  démeure 
dans  Ifrona,  que  deux  jours  ne  m'ont  point 
apporté  de  nourriture ,  et  que  ma  seule  bois- 
son est  la  vague  amère  ;  mais  ne  le  dites  point 
aux  bords  de  Strumon*  Que  votre  science 
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n  aille  point  troubler  les  songea  d'Evirchoma! 
que  le  bruit  des  vents  qui  vous  annoncent , 
retentisse  loin  de  ses  salles  !  N'agitez  pas  vos 
ailes ,  même  en  passant  loin  de  sa  demeure. 
Ma  bien-aimée  pourrait  vous  entendre,  et 
de  lugubres  pressentimens  se  feraient  jour 
dans  son  ame.  Eloigne?  -  vous ,  esprits  noc- 
turnes ,  et  que  ma  bien-aimée  ait  d'agréables 
songes.  Evirchoma,  le  matin  est  encore  éloi- 
gné. Dors  avec  ton  aimable  enfant  dans  tes 
bras ,  et  que  tes  songes  soient  doux  comme 
le  murmure  du  Strumon.  O  Evirchoma  !  que 
tes  songes  soient  rians  dans  la  vallée  des 
daims  ;  qu'ils  ne  soient  pas  troublés  par  le  sou- 
venir de  Gaul!  ses  peines  sont  oubliées,  lors- 
que les  songes  de  sa  bien-aimée  sont  rians». 
«  Et  penses-tu  que  ta  bien-aimée  puisse 
goûter  le  sommeil ,  tandis  que  tu  gémis  ? 
Penses-tu  que  dans  ton  absence,  Evirchoma 
puisse  avoir  des  songes  rians  ?  Non.  Je  n'ai 
point  un  cœur  insensible  à  l'égal  de  ce  ro- 
cher. Je  n'ai  pas  reçu  le  jour  dans  Ifrona. 
Mais  comment  parviendrai-je  à  te  secourir  ? 
Ou  trouvcrai-je  de  la  nourriture  dans  cette 
terre  ennemie  ?  Je  me  rappelle  l'histoire  de 
Ga^du-Congla^.  J'étais  jeune;  mon  père,  me 
tenant  dans  ses  bras,  m'emportait  une  nuit 
6ur  les  eaux  avec  GrUoIlis,  Ce  rayoïi  d^atnour.; 
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La  tempête  nous  poussa  sur  un  rocher.  Là 
étaient  trois  arbre^  vieux  et  solitaires  ;  ils  ba- 
lançaient dans  les  vents  leurs  têtes  dépouil^ 
lées.  A  leur  pied,  couvert  de  mousse,  crois- 
saient quelques  fruits  sauvages.  Casdu-Con- 
glas  les  cueillit  ;  il  les  cueillit ,  mais  sans  les 
goûter.  Tu  en  as  besoin ,  dit-il ,  à  GrisoUis  ; 
demain  le  cerf  des  montagnes  nourrira  Casdu^ 
Conglas  ».  L  aube  vint  ;  le  soir  lui  succéda  ; 
mon  père  fit  une  barque  avec  des  branches 
d'arbrisseaux  (i  i).  Mais  le  défaut  de  nourri- 
ture lui  ôta  ses  forces.  t<  Je  vais  sommeiller  » 
dit-il,  ô  Crisollis  ;  quand  la  iper  sera  appaisée  ^< 
vas  à  Idronlo  avec  ton  enfant.  L'heure  de 
mon  réveil  est  éloignée*  Les  collines  <âl- 
dronlo,  répondit-elle,  ne  me  verront  jamais 
sans  mon  bien-aimé.  Ah  !  que  ne  me  disais-tu 
que  la  force  te  manquait?  Les  fruits  sauvages 
nous  auraient  soutenus  tous  les  deux.  Mais  le 
sein  de  GrisoUis  fournira  de  la  nourriture  à 
son  bien-aimé.  Je  sens  qu'il  est  rempli  de 
lait  ;  bois  -  le ,  ô  mon  amant  !  Il  faut  que  tu 
vives  pour  l'amour  de  moi,  et  que  tu  ne  tom- 
bes pas  endormi  sur  ce  rocher  ».  Il  se  leva; 
sa  force  revint.  Le  vent  se  tut  :  ils  gagnèrent 
Idronlo.  Souvent  mon  père  m'a  conduite 
près  du  tombeau  de  GrisoUis  en  me  Tacon- 
tant  cette  histoire  :  «  Ëyirthoma,  disait-^il  j 
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quand  les  jours  de  ta  jeunesse  seront  venus  / 
aime  ainsi  ton  époux  ».  Et  je  Taimerai  ainsi , 
cher  Gaul.  Ces  mammelles  te  nourriront 
cette  nuit.  Demain,  échappés  à  tous  les  pé- 
rils, nous  reverrons  gaîment  le  rivage  du 
Strumon  ». 

.  ((  O  la  plus  aimable  de  ta  race ,  répondit 
Gaul.  Retire-toi  sur  les  bords  du  Strumon  ; 
que  la  lumière  ne  te  retrouve  point  dans 
Ifrona.  Remonte  dans  ton  esquif  avec  OgaL 
Pourquoi  serait-il  renversé  comme  une  ten- 
dre fleur,  que  Timpitoyable  guerrier  brise 
avec  la  pointe  de  sa  lance  ?  Il  la  brise  avec 
toutes  ses  gouttes  de  rosée,  tandis  qu'il  se 
promène  d*un  air  indifférent,  et  chante  à 
demi  voix  des  paroles  cruelles.  Va,  laisse- 
moi  dans  Ifrona;  pareille  aux  fleuves  taris 
par  Tété,  ma  force  est  désormais  anéantie. 
Je  sèche  comme  Therbe  devant  le  soufEle  de 
l]hiver.  Les  rayons  du  soleil  ami ,  Iç  retour 
du  printemps  ne  me  ranimeront  plus.  Dis  aux 
guerriers  de  Morven  de  me  conduire  dans 
leur  patrie.  Mais  non,  L*écl^t  de  ma  gloire  est 
terni.  Qu  ils  se  contentent  de  m'élever  une 
tombe  sous  ce  grandarbre.  L'étranger  la  verra, 
lorsqu  emporté  sur  les  vagues ,  il  regardera 
autour  de  lui.  Il  secouera  la  tête  en  soupirant, 
et  dira:  <k  voilà  tout  ce  qui  reste  d'un  héros». 
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«  Voilà  tout  ce  qui  reste  d'une  belle  » ,  dira- 
t-il  aussi.  Je  reposerai  dans  la  tombe  où  re- 
posera mon  amant.  Notre  couche  étroite  sera 
la  même  ;  nos  ombres  s'uniront  dans  les 
obscurs  replis  du  même  nuage.  Les  vierges 
de  Morven  distingueront  nos  pas  aux  rayons 
de  la  lune.  Elles  diront  :  «  Voyez,  ces  om- 
bres sont  aimables  ».  Oui.  Etranger  porté  sur 
les  vagues,  laisse  couler  une  double  larme. 
Ici  repose  la  tendre  Evirchomà ,  près  de  Gaul 
son  bien-aimé  »• 

«  Mais  quelle  voix  arrive  jusqu'à  nous  sur 
les  ailes  du  vent?  Mon  oreille  est  frappée  des 
cris  d'Ogal  délaissé.  Ils  tirent  mon  ame  de  sa 
léthargie.  Oui,  je  la  sens  qui  s  agite  au  dedans 
de  moi.  Et  pourquoi  lame  de  Gaul  est-elle 
ainsi  agitée  ?  Pourquoi  ce  soupir  s  exhale-t-il 
du  sein  d'un  guei*ier  ?  Les  cœurs  des  pères 
sont -ils  à  ce  point  sensibles  aux  maux  de 
leurs  fils?  ont -ils  quelquefois  le  cœur  des 
mères?  Oui,  tu  partages  Tangoisse  que  j'é- 
prouve. Eh  bien,  je  te  porterai  à  Tesquif  où 
j'ai  laissé  notre  enfant.  Viens;  mon  bien-, 
aimé  sera  pour  moi  un  léger  fardeau.  Evir- 
chomà n'est  point  faible  lorsque  Gaul  est  en 
péril.  Donne-moi  cette  lance;  elle  suppor- 
tera me^  pas  sur  le  rivage  ». 

Elle  le  porta  vers  son  esquif.  Toute  la  nuit 
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elle  lutta  contre  les  Tagues;  les  étoiles,  à  leur 
départ ,  virent  sa  force  à  soft  déclin  ;  Vaube 
la  Tit  tombeur  comme  le  brouillard  qui  fond 
devant  le  soleil.  Je  dormais  cette  nuit-là  sur 
la  bruyère  du  chasseur;  Momi  m'apparut 
dans  un  songe  avec  s^s  boucles  grises  et  flot- 
tantes ;  il  s  appuyait  sur  Un  bâton  vacillant  ; 
sa  figure  vénérable  étaiit  ombragée  par  la  tris- 
tesse ;  les  larmes  y  avaient  imprimé  leurs  tra- 
cées; elles  coulaient  encore  le  long  de  ses 
joues  ;  les  sillons  profonds  que  le  temps  y 
avait  creusés  étaient  remplis  de  ses  pleurs  ; 
trois  fois  il  tourna  vers  la  mer  ses  yeux  rou- 
gis ;  il  soupira  trois  fois.  «  Est-ce  à  présent , 
dit'^il  d'une  voix  languissante,  que  lami  de 
6àul  devrait  sommeiller  »  ?  Une  bouffée  de 
ven*  passa  avec  bruit  à  travers  les  af bres  in- 
clinés ;  il  éveilla  le  coq  de  bruyère  ;  au  pied 
de  Son  buisson  ténébreut,  îl  leva  sa  tête  de 
dessous  son  aile  ;  et  tremblant  d*efftoi,  poussa 
un  cri  plaintif  et  triste.  Ce  cri  m'éveilla  ;  je 
crus  voir  Momi  s  éloigner  sous  Jâ  forme  d'un 
nuage.  Je  suivis  la  route  qu'il  semblait  ih'in- 
diquer;  je  trouvai  Tesquif  sur  les  vaguéà  aziu- 
rées,  près  dune  île  déserte.  La  tête  de  Gaul 
était  appuyée  sur  un  de  ses  bords  ;  sous  son 
coude  était  son  bouclier  sanglant,  qui  laissait 
apercevoir  sa  blessure.  Je  levai  le  casque  du 
I.  iQ 
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herqs  ;  ses  boucles  blondes ,-  trempées  de 
sueur,  descepidaient  sur  ses  yeux.  Au  bruit 
de  ma  douleur,  il  essaya  d'ouvrir  sa  paupière; 
mais  elle  était  pesante.  La  mort  vint  et  le 
couvrit  de  toute  son  obscurité*  Gaul,  jamais 
tu  ne  verras  le  père  de  ton  Oscar. 

Derrière  le  fils  de  Morni  est  étendue  la 
pâle  Evirchoma  ;  son  enfant  sourit  paisible-* 
ment  dans  ses  bras  et  joue  avec  le  bout  de  la 
lance.  Les  paroles  qu'elle  m'adressa  furent 
en  petit  nombre  et  prononcées  d'une  voix 
faible.  Je  lui  tendis  la  main;  elle  la  posa. sur 
la  tête  d'Ogal,  tandis  qu'en  soupirant  eUe  me 
perçait  l'ame  par  son  touchant  regard.  Evir- 
choma ne  se  lèvera  plus.  Doux  orphelin ,  ne 
t'appuie  plus  sur  le  sein  de  ta  mère!  Ossian 
te  servira  de  père  ;  mais  Evirallin  n'est  plus,; 
et  qui  te  tiendra  lieu  d'Evircboma  ? 

Je  sens  l'afïliction  déchirer  de  nouveau 
mon  ame.  Pourquoi  Ossian  se  rappellerait-il 
les  maux  dont  il  fut  témoin  ?  Leur  souvenir 
a  des  charmes  ;  mais  il  est  douloureux,  et  mes 
pleurs  n'y  suffiraient  pas. 

Nous  atteignîmes  l'embouchure  du  Stru- 
mon  ;  le  silence  habite  ses  rivages.  On  ne 
voit  plus  de  colonnes  de  fumée  s'élever  en 
tourbillons  bleuâtres  du  palais  qui  fut  là  rési* 
dence  de  leurs  maîtres.  On  n'y  entend  ni 
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voix  harmonieuse  ni  le  doux  frémissement 
des  harpes;  le  vent  se  précipite  en  sifflant 
sous  ses  porches  ouverts  ;  Taigle  est  déjà  per- 
chée sur  son  faîte  majestueux ,  et  le  désigne 
comme  le  lieu  de  son  repos.  «  Ici,  semble- 
t-elle  dire ,  je  puis  placer  mon  nid  sans  rien 
craindre;  qui  Ravirait  au  haut  de  ce  faîte 
pour  épouvanter  mes  petits  ?  Le  faon ,  jeune 
et  timide  encore ,  l'examine ,  errant  au  des- 
sous d'elle,  et  la  prend  pour  un  rocher  dont 
la  chute  le  menace  ;  il  la  contemple  et  Teffroi 
le  saisit;  il  se  cache  sous  un  large  bouclier 
suspendu  près  de  la  porte  ;  Tagile  Cos-Ula 
est  couché  en  travers  du  seuil  ;  il  entend  un 
bruit  qui  s  approche  ;  il  croit  que  ce  peut 
être  le  pas  de  Gaul;  plein  de  joie,  il  se  lève 
et  secoue  une  larme  qui  flottait  dans  son  œil 
obscurci  ;  mais  à  la  vue  du  faon  il.détournç 
la  tête,  s'étend  de  nouveau  sur  la  froide 
pierre ,  et  pousse  des  hurlumens  lugubres. 

Mais  qui  peut  peindre  la  douleur  des  héros 
de  Morven  ?  chacun  d'eux  vient  en  silence  de 
la  vallée  qu'il  habite  ;  ils  avancent  lentement 
comme  l'ombre  du  brouillard  sur  la  p4aine 
rembrunie  ,  lorsque  les  vents  caressent  à 
peine  les  herbes  des  collines  ;  ils  voient  le 
boulevard  de  la  bataille  renversé,  et  leurs 
larmes  descendent  comme  fait  l'écume  des 
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torrens.  Tihgal,  la  tête  penchée,  était  de- 
bout près  d  un  sapin  qui  soutenait  la  tête  de 
Gaul:  sa  chevelure  blanche  cachait  à  demi 
ses  pleurs  ;  mais  elles  roulaient  sur  sa  barbe 
vénérable. 

«  Es-tii  donc  renversé ,  dit-il ,  ô  toi  le  pre- 
mier d'entre  mes  héros?  n'entendrai-je  plus 
ta  voix  dans  mes  salles ,  ni  le  son  de  toii  bou- 
clier dans  mes  batailles  ?  ton  glaive  n  éclai- 
rera-t-il  plus  le  sentier  de  mes  périls?  ta  lance 
ne  dispersera-t-elle  plus  des  armées  entières 
'  d'ennemis  conjurés  contre  moi  ?  ton  vaisseau 
ne  fendra-t-il  plus  les  ondes  orageuses,  tandis 
que  les  rameurs  joyeux  chanteront  en  se  cour- 
bant sur  les  montagnes  d'^eau?  les  enfans  de 
Morven  ne  me  tireront-ils  plus  de  mes  rêve-^ 
ries  en  me  criant  :  «  Vois  le  navire  de  Gaul  »  ? 
N'entendra-t-on  plus ,  à  ton  arrivée ,  les  har- 
pes des  vierges  et  les  chants  des  bardes  ?  Je 
n  aperçois  point  la  pourpre  de  ta  bannière 
flottante  ;  le  bruit  de  tes  pas  ne  résonne  plus 
au  sein  des  bruyères  ;  tes  chiens  ne  bondis- 
sent plus  sur  les  collines  :  ils  gémissent  à  la 
porte  de  ta  maison  déserte  ;  le  cerf  broute 
devant  eux  ;  mais  ils  pleurent,  ils  ne  prennent 
pas  garde  à  lui ,  car  ils  ne  te  voient  pas  reve- 
nir. Hélas!  enfans  de  la  chassé,  le  jour  de  son 
retour  est  passé  ;  sa  voix  joyeuse  ne  vous  ap- 
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Yreuils  au  travers  des  montagnes  pierreuses  ; 
ici ,  sans  méaioiTe  Ae  ses  pceniiers  plaisirs ,  il 
repose ,  et  le  son  même  du  bouclier  de  Mor- 
ten ne  saurait  réveiller  »• 

<c  Force  du  guerrier,  qu  es-tu  ?  aujourd'hui 
tii  roules  devant  foi  la  bataille  en  nuages  de 
poussière  ;  tes  pas  sont  jonchés  de  morts , 
comme  les  feuilles  desséchées  marquent  pen- 
dant la  nuit  la  route  d'une  ombre.  Demain , 
le  rêve  momentané  de  la  bravoure  est  fini  ; 
ce  qui  épouvantait  des  milliers  d'hommes  a 
disparu;  le  moucheron,  porté  sur  ses  ailes 
noires,  chante  sur  les  buissons  son  hymne 
de  triomphe ,  et  t'insulte  impimément  ». 

«Pourquoi,  enfant  du  faible,  désirais -tu 
la  force  du  chef  de  Strumon,  quand  tu  le 
voyais  radieux  à  la  suite  de  son  glaive ,  comme 
une  colonne  de  glace  brille  au  milieu  des 
rayons  du  soleU  ?  ne  savais  ^  tu  pas  ipxt  là 
force  du  guerrier  déclinait  en  peu  de  temps  ^ 
comme  cette  glace  se  dissout  à  la  chaleur? 
Sa  durée  est  courte,  elle  passe  comme  le 
nuage  brillant  du  soir  ;  le  chasseur  le  voit  de 
son  rocher,  lorsqu'il  se  hâte  de  regagner  sa 
demeure, 'et  il  admire  sa  pompe  rehaussée 
des  couleurs  de  rarc-en-ci^l.  Mais  dans  leur 
vol  d^ai^e ,  passent  quelqv^^  moment  ;  le  «o- 
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de  ce  côté  son  souffle ,  et  du  brillant  météore 
il  ne  reste  qu'un  brouillard  obscur.  Voila, 
cher  Gaul ,  tout  ce  qui  reste  de  toi  ;  notais , 
ô  chef  des  héros  deFingal,  ta  mémoire  te  sur- 
vivra ;  ta  gloire  n'est  pas  un  nuage  de  vapeur 
qui  s^évanouisse ,  elle  est  portée  sur  ses  pro- 
pres ailes. 

«  Bardes ,  élevez  sa  tombe  ;  élevez  aussi  la 
tombe  de  sa  bien-aimée  Ëvirchoma.  Cette 
pierre  grise  indiquera  au  voyageur  la  place 
de  son  repos,  et  ce  grand  chêne  Fombragera 
contre  la  chaleur  dû  midi  ;  les  vents  diront  à 
ses  branches  de  verdir,  et  maintiendront  leur 
beauté;  on  verra  poindre  ses  feuilles  et  bour- 
geonner ses  fleurs  printannières ,  tandis  que 
d'autres  arbres  seront  encore  nus  et  que  la 
mousse  sera  flétrie  autour  d'eux  ;  les  oiseaux 
de  Tété,  en  arrivant  de  leur  pèlerinage  loin-^ 
tain ,  se  percheront  d'abord  sur  le  chêne  de 
Strumon  ;  ils  apercevront  de  lain  la  beauté 
de  sa  verdure  ;  l'ombre  de  Gaul  enteridra 
leurs  chants  de  son  palais  de  nuages ,  et  les 
vierges  des  races  futures  loueront  E  virchoma. 
Leur  mémoire  à  tous  deux  voyagera  dans  les 
années  à  venir  tant  que  subsisteront  ces  mo- 
nùmens  ;  et  lorsque  cette  pierre,  se  réduira 
en  poudre,  lorsque  cet  arbre  séchera  de 
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vieillesse ,  que  ce  fleuve  rapide  cessera  de 
couler,  et  que  les  ruisseaux  de  la  montagne 
ne  fourniront  plus  à  son  courant;  lorsque 
vos  chants^  6  bardes,  seront  perdus  dans  le 
fleuve  ténébreux  du  temps,  et  que  votre  sou- 
venir, avec  la  mémoire  de  ceux  que  vous 
chantez,  sera  balayé  dans  son  cours  et  ou- 
blié, alors,  seulement  alors  on  n'entendra 
plus  parler  de  la  renomniée  de  Gaul ,  et  Fé-^ 
tranger  demandera  :  «  Qui  fut  le  fils  de  Morni? 
qui  fut  le  chef  de  Strumon  »  ? 
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NOTES  pu  POEME  DE  GAUL. 

(i)  v>i  s  poëme  est  très  -  connu  d^ns  les  montagnes 
d'Ecosse  y  mais  il  est  généralement  défigure  par  des 
interpolations  absurdes  ,  telles  qu'en  fournissent  les 
Ur-sgeuls,  ou  contes  modernes ,  ouvrage  de  cette  foule 
de  bardes  dégénères  ^  qui  spbstituèrent ,  dans  les  siècles 
postérieurs  à  Ossiaû  y  l'^trftyag^pçé  cjt  l'hjp^rl^ole^  s^ 
manière  simple  et  grande  tout  à  la  fois. 

(2)  Il  y  a  diverses  opinions  touchant  la  liqueur  dont 
on  faisait  usage  dans  ces  fêtes.  La  plus  probable  est 
qu'elle  était  composée  d'un  suc  extrait  du  bouleau  et 
fermenté.  Cette  boisson  était  plus  agréable  que  celle 
qu'on  dit  avoir  été.  tirée  d'une  sorte  de  b|ruyere ,  et  pou- 
vait mieux  répondre  aux  besoins  des  guerriers  d'alors 
que  les  provisions  de  vin  qu'ils  emportaient  de  temps  eu 
temps  des  provinces  romaines.  Il  se  peut  aussi  qu'ils 
fissent  venir  de  la  bière  des  autres  partie  de  l'île ^  avant 
que  leur  attention  se  tournât  vers  l'agriculture. 

(5)  On  ne  sait  pas  précisément  ce  que  c'était  qulfrona; 
mais  cette  ile  parait  avoir  été  remarquable  par  la  cruauté 
de  ses  habitans.  L'auteur  d'un  fragment  sur  là  mort  de 
Clonar  la  peint  sous  des  traits  dont  plusieurs  caractéri- 
sent l'enfer  des  Celtes. 

«  Ifrona  ^  ile  horrible  y  couverte  d'un  brouillard  épais 
et  perpétuel  7  séjour  impur  d'animaux  sauvages  et  veni*- 
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meiix  f  terre  de  douleur  ou  la  gloire  et  l'amitié  sont  étran- 
gères ,  je  tremble  d'approcher  de  tes  bords  ». 

Comme  une  vallée  voisine  de  la  Clyde  ,  conserve  en- 
core le  nom  de  Glen-Freoin ,  il  est  k  pcésnmer  «pie  l'ac- 
tion de  ce  poëme  se  passa  surceite  c^te  y  d<Mit  les  habi- 
tans  étaient  continuellement  en  guerre  avec  ceux  de 
Morven.  La  situation  de  plusieurs  lieux  fait  voir  qu'an- 
ciennement /'  ou  Jnnis  ne  signifiait  pas  toujours  une 
lie,  mais  quelquefois  aussi  un  promontoire,  une  pres'v 
qu'ile,  etc. 

<4)  Femme  de  Gaul  et  fille  de  Casdtt-Conglas.  Il  est 
fait  mention  d'EyiPchoma  dans  le  troisième  chant  de 
Temora ,  et  dans  quelques  autres  poèmes  (FOssian. 

(5)  «  Fillj^n  9  p^çar  à  U  brunç  çhevf Ifir^ ,  aimable 
Byi^o ,  à  U  hwe  redoutable ,  iparchez  vaillamment  au 
combat  j  ayez  les  jeux  smr  le  |ils  de  JVIprni.  Que  vos 
épées  soient  rivales  de  la  sienne  y  et  contemplez  les  ex- 
ploits de  son  bras.  Fingal  c.  vi. 

(6)  Gaul  peut  être  accusé  de  témérité ,  pour  avoir 
attiré  sur  lui  une  armée  entière,  lorsqu'il  était  seul; 
mais  comme  il  avait  apparavant  frappé  son  bouclier, 
daps  l'espérance  qp^  s^s  amis  n'étaient  p^s  éloignés ,  il 
est  probable  qu'il  n'aurait  pu  sans  deshonneur  refuser 
un  combat  que  lui-même  avait  provoqué.  Sa  manière 
d'agir  en  cette  occasion  a'aecorde  très-bien  avec  le  carac* 
tère  qu'ûssian  lui  prête  dans  le  poëme  de  Lathmon  >  et 
avec  les  moeurs  de xe  temps,  où  il  était  honteux  pour 
un  héros  de  reculer  sous  quelque  prétexte  que  ce  f(it. 
La  conduite  d'Oscar  dans  la  guerre  de  Carros  en  jest  un 
exemple  remarquable*  La  ressemblaBce  frapyante  des 
usager  cdUii|ues  et  des  loiji  de  la  chevalerie  »  donne  lieu 
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de  penser  que  les  premiers  avaient  suggère  la  plupart 
des  notions  sur  lesquelles  étaient  fonde'es  les  secondes. 

(7)  Dans  lés  anciens  temps  ^  on  érigeait  souvent  des 
colonnes  de  pierre  sur  le  champ  de  bataille^  pour  servir 
de  monumens  de  la  victoire. 

(8)  L'epée  de  Fingal ,  forgée  par  Luno.' 

(9)  ^è^^>  )6une  Gaul.  Les  enfans  ne  recevaient  point 
alors  de  nom  propre  9  qu'ils  ne  se  fiissent  distingues  par 
quelque  action  glorieuse  y  ou  qu'ils  n'eussent  offert  dans 
leur  personne  ou.daiis  leur,  conduite  quelque  trait  carac- 
téristique. Cette  coutume ,  comme  presque  toutes. celles 
^es  anciens  Ecossais^  était  des  plus  propres  à  faire  naître 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens  l'amour  de  la  vertu  et  de 
la  valeur  y  seul  chemin  qui  conduisit  parmi  eux  à  cette 
immortalité  de  gloire  dont  ils  étaient  si  jaloux. 

(10)  L'expédition  d'Evirchoma. cessera,  de  paraître 
extravagante  ou  contre  nature^  si  nous  considérons  que 
dans  ce  temps-Ià  les  femmes  avaient  souvent  part  aux 
entreprisés  les  plus  périlleuses  de  terre  et  de  mer.  Outre^ 
cela ,  elle  n'avait  probablement  pas  dessein  d'aller  fort 
avant  >  puisqu'elle  se  figurait  voir  l'esquif  de  Gaûl  à  peîi 
de  distance.  ' 

• 

(11)  hes.Curachs  (vîminei  alvei  àe  Solin)  qui  fureirt 
les.  premiers  bateaux  des  Calédoniens,  étaient  faits  d'<K 
sier  et  couverts  de  peaux.  Le  nom  senable  avoir  encore 
subsisté  quelque  temps  après  que.  ces  peuples  eurent 
perfectionné  la  construction  de  leur  vaisseaux,  carries 
anciens  poèmes  donnent  souvent  le  noim  de  Curaeh  à 
des  navire^  d'une. grandeur  considerably.   Cekii.qui 
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amena  Columban  et  ses  compagnons  à  lona  ■  était 
ainsi  appelé  y  quoique  long  de  près  de  quarante  pieds , 
s'il  faut  ajouter  foi  à  la  tradition. 

'  L'une  des  Hébrides.  Voyez,  au^snjet  de  Columban  et^a 
cette  île ,  le  Voyage  de  Pennant  en  Ecosse  >  ou  l'extrait  qu'en  ont 
donné  les  rédacteurs  du  Nouveau  recueil  de  voyages,  1. 1  y  p.  aai 
•t  suIy. 


SUJET. 

ft    ■ 

Lb  poëme  s'ourre  par  une  apostrophe  à  la  rallée  de  Cona. 
Ossian  y  fait  contraster  le  silence  qui  règne  dans  son  enceinte  y 
avec  les  scènes  bruyantes  dont  elle  a  jadis  été  le  théâtre.  Au 
sujet  de  ces  dernières ,  la  mort  tragique  de  Dermid  lui  revient  à 
Tesprit  y  et  il  la  chante  au  fils  d'Alpin.  Dermid  venait  de  tuer  un 
sanglier  énorme.  Connan ,  dont  il  était  le  rival  préféré  y  le  pria  de 
mesurer^  à  rebrousse-poil  et  nuds-pieds,  la  longueur  de  cet  animal. 
Dermid  fit  ce  qu'il  désirait  y  et  périt  victime  de  sa. complaisance. 

Cependant ,  les  discours  d'un  vieillard  avaient  inspiré  des  alar- 
mes à  Graïna  y  Pâmante  de  ce  héros.  Elle  lui  avait  apporté  une 
lance  y  au  moment  même  où  il  avait  rompu  la  sienne  ^  en  com- 
battant le  sanglier.  Mais  une  flèche  lancée  au  hasard  y  lui  avait 
fait  une  blessure  mortelle  ;  forcée  de  s'asseoir  à  peu  de  distance  de 
son  amant ,  elle  le  vit  expirer.  On  les  plaça  dans  le  même  tombeau  y 
et  leur  éloge  fut  chanté  par  les  Bardes. 
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POEME. 


V><OMME  tu  es  paisible  cette  nuit ,  ô  vallée  de 
Cona  (2)  !  on  n'entend  ni  la  Toix  de  tes  chiens, 
ni  le  son  de  tes  harpes.  Les  lils  de  la  chasse 
sont  retirés  au  lieu  de  leur  repos  ,  et  les 
bardes  sont  livrés  au  sommeil.  On  distingue 
à  peine  le  murmure  de  ton  ruisseau  ,  et  le 
zéphyr  n  ébranle  pas  même  la  rosée  suspen- 
due aux  gazons  qui  te  parent.  Le  (:hardon 
grisâtre  incline  sur  tes  pelouses  sa  tête  en- 
gourdie ,  et  son  duvet  chargé  de  Thumidité  du 
soir.  La  femelle  du  chevreuil  dort  sans  crainte 
daiis  la  cabane  du  chasseur  dont  la  voix  a  cessé 
de  la  troubler ,  et  dont  elle  aperçoit  la  tombe 
devant  elle  au  sein  de  la  fougère.  Son  petit 
saute  légèrement  sur  le  tertre  qui  renferme 
la  dépouille  du  chasseur.  Il  détache  avec  sa 
corne  la  mousse  dont  la  pierre  est  couverte , 
et  se  couche  sur  le  tas  qu'il  en  a  formé ,  lors- 
qu'il est  las  de  folâtrer  et  de  bondir, 

Vallée  de  Cona ,  comme  tu  es  changée  !  Et 
toi,  montagne  de  Golbun,  comme  ta  bruyère 
est  maintenant  paisible  !  Tu  voiles  ta  tête  de 
brouillards  obscurs,  ettu  dors  quand  le  soleil 
atteint  le  milieu  de  sa  carrière.  Tu  n  es  réveil- 
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lée  ni  parla  voix  du  chasseur,  ni  par  les  jappe- 
mens  de  ses  chiens:  Sa  voix  et  leurs  jappemens 
ne  voyagent  plus  le  long  de  tes  flancs  rembru- 
nis. J'avance  :  tout  est  calme.  Je  prête  l'oreille, 
avide  d'entendre  l'écho  de  tes  rochers.  Mais 
tu  gardes  le  silence  ,  ô  Golbun ,  dans  ton  Ut 
dé  nuages!  Je  n'entends  point  ta  vbix,  si  ce 
n'est  lorsque  tu  réponds  aux  cris  joyeux  des 
bêtes  fauves ,  tandis  que  le  soleil  se  cache  à 
denii  dans  les  vagues  de  l'occident  ;  et  alors 
même  tu  ne  laisses  échapper  que  quelques 
sons ,  et  tu  te  replonges  bientôt  dans  ton 
sommeil  accoutumé. 

Tu  n'étais  pas  si  tranquille  ,  ô  vallée  de 
Gona  ,  lorsque  Fingal  poursuivait  tes  cerfs  , 
et  que  le  bruit  de  ses  pas  retentissait  sous  tes 
ombrages.  Tu  ne  gardais  pas  le  silence  comme 
aujourd'hui,  ô  Golbun,  quand  le  fils  de  Duino 
chassait  ton  sanglier  féroce,  vomissant  une 
écume  semblable  à  celle  du  Lora  ,  dans  sa 
course  tournoyante. 

Fils  d'Alpin ,  écoute  cette  histoire  :  tu  ré- 
pandras sa  lumière  sur  le  courant  ténébreux 
des  années  à  venir. 

te  jour  se  levait  paisiblement  sur  Cona. 
Les  montagnes  voyaient  leurs  têtes  dorées  se 
réfléchir  dans  l'Océan.  Le  jeune  habitant  des 
bois  contemplait  sa  naissante  ramure*  dans 
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Tonde  des  ruisseaux ,  lorsque  tout  à  coup  le 
cor  de  Fingal  se  fit  entendre.  Le  faon  tres- 
saille ;  il  demande  à  sa  mère  ce  que  veut  dire 
ce  bruit.  La  biche  tremblante  lui  commande 
de  fuir  au  désert. 

«Aujourd'hui,^  dit  Fingal,  nous  poursur-* 
vrons  le  sanglier  »  le  terrible  sanglier  de 
Golbun». 

Nous  envoyâmes  les  fils  de  la  chasse  sur 
les  hauteurs.  Pendant  qu'ils  les  gravissaient, 
Golbun  et  toutes  ses  forêts  retentirent  de 
leurs  aboiemens. 

Dermid  les  entendit  du  fond  de  la  caverne 
où  il  reposait  étendu.  Son  ame  éprouva  la 
même  secousse  que  les  gouttes  d'une  forte 
pluie  font  éprouver  aux  torrens  des  mon- 
tagnes. «  Où  es-tu,  s'écria-t-il,  ô  ma  lance? 
O  mon  arc ,  où  es-tu  »  ? 

Graïna  ne  partagea  point  ce  transport  de 
joie  dans  la  caverne  où  elle  avait  cherché',^ 
avec  l'objet  de  son  amour,  un  refuge  contre 
la  haine  de  Gonnan.  Le  farouche  Connan 
avait  aimé  Graïna ,  mais  elle  avait  donné  soii 
cœur  k  Dermid.  «Ne  prends  pas  garde,  lui 
dit-elle ,  aux  aboiemens  des  chiens.  Les  héros 
ne  sont  point  venus  chasser  sur  la  colline  ». 

—  «  Tu  es  belle ,  ma  bien-aimée.  Ta  beauté 
ressemble  à  la  fleur  printannière.  Mais  il  faut 


!2o4  D  C  R  M  I D. 

qne  je  fe  laisse  anjourd'huî ,  atec  ton  éûfaht, 
dans  cette  caverne.  Il  faut  que  j  aille  sur  Gol- 
bun,  me  mêler  parmi  les  héros  ». 

«  Pourras-tu  me  quitter,  reprit  Graîtiâ,  toi 
le  plus  aimable  des  hommes  ?  Pourta^tu  tn'a- 
bandonner,  lumière  de  mon  amé  obscurcie 
par  la  douleur  ?  Ai-je  quelque  plaisir  loin  de 
Dermid  ?  Suis- je  en  sûreté  ailleurs  que  sou^ 
ton  bouclier  r  Me  laisseras-tu  seule,  ô  toi  qui 
es  plus  beau  que  le  soleil,  lofsqii'après  ïâ  pluie 
il  égaie  de  son  sdui*îre  lé  feuillage  dû  bouleau  ; 
toi  qui  surpasses  en  douceur  ses  derniers 
rayons ,  lorsqu'il*  se  jouent  sur  le  duvet  des 
montagnes.  O  Defmid,  si  tu  t'absentes,  toft 
fils  et  moi  nous  serons  accablés  de  tristesse». 

«  Grairia ,  ne  te  souvient-il  pas  des  gémis- 
semens  que  la  grtie  a  pousséi^,  loi's^ue  nous 
errions  ce  matin  sur  la  colline  de  Famour  (3)  ? 
Emue  de  compassion ,  tu  as^  demandé  au  vieil 
habitant  du  rocher  pourquoi  cet  oiseau  for- 
mait de  si  douloureux  accens.  Il  t'a  répondu  : 
«  Cet  oiseau  a  demeuré  trop  long-temps  dans 
la  fougère ,  et  le  froid  a  saisi  ses  pieds  pares- 
seux. Que  les  amans  de  l'oisiveté  se  rap- 
pellent son  malheur ,  pouf  n'être  pas  réduits 
un  jour  à  gémir  comme  lui».  Graina,  je  ne 
resterai  pas  un  instant  de  plus.  Fingal  dirait 
en  soupirant  :  un  de  mes  héros  a  perdu  sa 
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force.  Non.  L'ame  de  Dermid  n*est  pas  un 
fleuve  qui  puisse  tarir.  -  Le  murmure  joyeux 
de  son  onde  accompagnera  toujours  tes  pas* 
O  ma  bien-aimée ,  repose  dans  ta  caverne; 
A  l'approche  de  la  nuit ,  je  reviendrai  charge 
de  la  dépouille  des  chevreuils  ». 

Il  partit,  en  achevant  ces  mots,  avec  la  ra- 
pidité dune  flèche  qui  fend  Fair  en  sifflant* 
Graïna  pensive  monte  à  pas  lents  sur  la  col- 
line pour  observer  la  chasse.  Son  maintien 
est  doux,  mais  triste.  Elle  ressemble  à  la 
lune ,  quand  cet  astre ,  dans  une  nuit  paisible,; 
s  avance  silencieusement  à  travers  les  nua- 
ges, comme  Tobscur  bouclier  d'une  ombre 
appendu  dans  son  palais  aérien.  Graïna  ren-» 
contre  dans  les  bois  un  fils  de  la  vieillesse , 
penché  sur  une  tombe  et  l'arrosant  de  ses 
larmes.  «  Ici,  dit-il,  repose  ma  compagne 
chérie.  Ici  j'ai  couvert  ses  restes  d'un  mon-* 
ceau  verdoyant.  Nous  avons  vécu  long-temps 
parmi  ces  bruyères.  Nous  avons  vu  passer 
une  génération  comme  les  feuilles  de  l'au- 
tonme.  Nous  avons  vu  une  génération  nou- 
velle s'élever  à  sa  place  et  vieillir  de  même» 
Nous  avons  vu  dépérir  de  caducité  des  arbres^ 
dont  nous  avions  autrefois  détourné  nos  p^t 
de  peur  de  blesser  leurs. jeunes  tiges-  ^^^s 
avons  vu  le3  ruisseaux  changer  V'^  cours, 

I.  2<> 
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et  des  Ironces  croître  aux  mêmes  Ueux  ou  des 
chefs  avaient  dressé  leurs  tables  hospitaliè- 
res. Notre  boiiheur  s'était  soutenu  durant 
tput  cet  espace  de  temp^.  Nos  jours  étaient 
sereins.  L'hiyer,  malgré  ses  torrens  de  neige, 
ne  nous  faisait  point  sentir  sa  froidure  ;  la 
npit  nous  paraissait  brillant^,  de  quelques 
Duages  qu'elle  fât  enveloppée,  Le  front  de 
Ilklinalla  était  une  clarté  durable,  ^n  rayon  qui 
dirigeait  mes  pas  sans  jamais  s'a£Eaiblir,  Mais 
bêlas  !  il  resplendit  maintenant  sous  un  autre 
ciel-  O  ma  bien-aimée  !  quand  me  retrouve* 
rai-je  avec  toi? 

«  Fille  charmante  »  tu  Ycis  cet  autre  tombe  ; 
c  est  la  froide  demeure  du  fils  de  Colla,  Elle, 
fut  élevée  par  les  tremblanlea  mains  de  son 
père.  Le  sanglier  des  forêts  mit  mon  fils  à 
mort.  Il  tomba  près  de  la  caverne  qui  lui 
servait  d'habitation.  Son  épouse  apprêtait  le 
banquet  destiné  à  célébrer  son  retour.  «  Je 
vais  i  lui  dis-je ,  regarder  s  il  approche  ». 
J  allait  Je  l'entendis  se  plaindre ,  je  cowus  à 
son  aide  autant  que  Tâge  put  me  le  permettre. 
Son  fils  m'accompagna  en  se  tenant  à  ma 
^be.  Nous  le  trouvâmes  expirante.  Le  san«- 
ihar  avait  rompu  sa  lance  en  deux ,  et  soa 
gl^^  était  demeuré  dans  la  caverne.  Son 
«»^*  ^^-  nrit  la  main,  et  lui  dU  de  se  lever. 
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«  Pourquoi,  ajouta-t-il,  sommeiller  ainsi  en 
plein  air  »  ?  Hélas  !  il  ne  t'entend  pas.  Les 
défenses  du  sanglier  Tont  mis  en  pièces ,  et  il 
s  est  endormi  pour  toujours.  —  Ce  matin  le 
cor  de  filial  annonce  qu  il  Va  poursiBTre 
le  sanglier  funeste  ;  n;^  sa  Toix  n  atteint  pas 
Toreille  de  Tuthal.  Elle  «st  éloignée  «  Taube 
où  mon  fils  se  réyeillera.  O  Tuthal  !  pourquoi 
n  ayais^tu  pas  la  lance  de  ton  père  »  ? 

«  L'histoire  de  Colla  est  triste ,  dit  Gtâïna/ 
Je  répandrais  un  déluge  de  laitnes  sur  les 
tombes  de  ton  épouse  et  de  ton  fils  ;  mais  je 
suis  forcée  de  m' éloigner.  Mon  Denmd  est  à 
la  poursuite  du  fatal  sanglier.  Et  qui  sait, 
6  mon  bien^mé,  si  tu  n  auras  pas  besoin 
dune  lance  ?  Colla ,  garde  cet  enfant  jusqu'à 
ttion  retour.  Je  yais  porter  à  Dermid  une 
lance  plus  forte  que  celle  dont  il  est  armé  ». 

Dermid  était  Tenu  dani»  la  vallée  de  Cona, 
semblable  à  une  belle  lumière  qui  s'accroît 
dans  Tobscuritéi  Nous  nous  réjouîraes  à  sa 
Yue ,  comme  font  les  matelots  quand  l'étoile 
qui  leur  servait  de  guide,  après  avoir  été 
long-temps  cachée  derrière  tin  nuage ,  éclSâre 
de  nouveau  leur  co^se  ténâ>reuse ,  et  d^ 
ploie  autour  d'eux  ses  rayons.  Nos  chants 
jsont  portés  jusquà  la  mei",  et  l^s  phoques 
élèvent  leurs  têtes   au-^  dessus   des  vagues 
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tremblantes,    pour   écouter  leur  mâo<Jîc; 

Nous  montons  sur  les  vertes  collines  de 
Gôlbun,  où  l'on  voit  dans  le  brouillard  la  .ra- 
mure des  cerfs,  et  le  lit  mousseux  des  che- 
vreuils. Nous  faisons  partir  du  creux  des  ro- 
chers le  sanglier  roux  et  meurtrier  de  Golbun. 
Nous  lançons  tous  nos  chiens  à  sa  poursuite  ;. 
mais  il  les  laisse  derrière  lui ,  nageant  dans 
leur  propre  sang. 

«Qui  d'entre  vous,  dit  Fîngal,  tuera  le 
sanglier  de  Golbun,  le  sanglier  teint  du  sang 
des  héros ,  et  dont  nos  meutes  ont  tant  souf- 
fert? Il  aura  pour  salaire  une  lance  qui  me  fut 
donnée  par  un  chef  illustre ,  un  bouclier  en-» 
richi  de  clous  d'or,  avec  des  herbes  mysté-. 
rieusement  cueillies  au  bord  des  eaux  soli- 
taires ,  et  dont  la.  vertu  souver^aine  guérira 
toutes  ses  blessures  » . 

«  J'obtiendrai,  ditDermid,  la  récompense 
que  Fingal  promet,  ou  je  tomberai  sous. les 
atteintes  de  mon  farouche  adversaire,  et  je 
serai  privé  du  chant  funèbre  qui  doit  conser- 
yer  ma  gloire  ».    , 

'  Il  dit  et  vole  à  travers  les  bruyères,  vêtu 
4'un  acier  resplendissant.  Il  ressemblait  dans 
£a  course  au  nuage  ardent  qui  porte  le  ton- 
nerre au-dessus  des  campagnes  sombres  et 
taciturnes  de  Morven.  Les  héros  de  Fingal» 


DE  RM  IB/  3o9 

saisis  de  crainte  ;  lèvent  les  yeux  et  contem- 
plent dans  le  ciel  le  combat  des  ombres.  Us 
Toient  Trenmor  qui  £ait  éclater  son  couiroux- 
contre  les  enfans  de  Locblin,  assemblés  àlâ 
poursuite  du  cerf  aérien  destiné  à  ses  amuse^ 
mens.  .      f. 

Déjà  les  jpris  de  Dermid  retentissent  sur 
Benala  ;  de  Benala ,  il  vole  à  Benlora  ;  bien-* 
tôt  ses  pas  ébranlent  la  colline  de  Ledroitia , 
d'où  un  moihent  le  porte  sur  Ëlda. 

Le  sanglier  fuyait  devant  lui,  mais  avec, 
moins  de  vitesse.  Ses  pas  étaient  marqués  par 
des  flots  d'écume.  Le  bruit  de  sa  course  élait 
pareil  à  celui  des  vagues  qui  roulent  sur  JCîl^ 
des  Tempêtes,  pareil  à  réboulement  desro- 
chers  sur  les  bosquets  du  désert.  Tous  depx: 
gravissent  Drimruath.  La  lance  de  Detmid 
atteint  le  sanglier.  Il  tombe  pesamment  sur 
le  côté,  et  le  sang  inon4é  sès>  flancs  hid«eux.  Lc: 
Bruit  dfi  sa' chute  est  pareil  à  celui  que  font  de 
vieux  arbres  en  tombant  sur  un  rocher  ;  il 
résonne  dans  toute  retendue  des  vallons  :: 
mais  tout  à  coup  les  yeux  du  monstre  étin- 
cèlent  de  fureur.  Il  se  retourne  ainsi  qu'un 
tourbillon  de  flamme ,  lorsque  les  vents  ont 
soudain  changé  sur  la  colline.  Il  brise  la  lance 
de  Dermid  comme  si  ce  n'était  qu'un  roseau 
fragile  des  bords  du  I^ego, 
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«:  O  GraÏMi ,  que  n  es^tu  près  de  moi  !  Plût 
du  ciel  que  ma  bien-aimeè  sortit  de  sa  ca- 
verne, et  m'afpportât  la  lance  dont  je  me  sers 
dans  les  batailles  »  ! 

«  -^  J«  te  rapporte ,  cher  Dermid.  J'ai  vu 
ta  détresse  du  seuil  de  ma  caverne.  Je  vais 
m'y  retirer  de  nouveau,  Viensr-y  quand  la 
chasse  sera  tenniniée  »  ! 

Etque  lui  servira  de  t'y  retraùver^  ô  mal- 
heureuse amante  ?  La  mesure  de- tes  jours  est 
dCcompli€.  Une  flèche  lancée  par  un  chas- 
seur avait  rencontré  cette  belle ,  et  s'était 
fi^e  dans  son  sein  d'albâtre  ;  mais  à  l'aide  de 
^  robe  elle  sut  la  cacher  à  Bertnid,  Tu  as 
payé  cher,  ô  l>ermid ,  cette  arme  qui  vient 
à  ton  secours.  Personne  n'osera  té  dire  ce 
qu'elle  te  coûte. 

Recueillant  sa  force  terrible ,  le  chef  lève 
5a  lance.  Elle  retombe  aussitôt  comme  un 
sanglant  météore ,  messager  du  trépas,  qui 
s'élance  d'uii  nuage  ép^ssi  sur  Lano.  La 
pointe  s'enfonce  dans*  la  poitrine  du  sanglier  ; 
le  bois  vole  parmi  les  arbres.  Dermid  fait 
brillet  son  épée ,  ancienne  compagne  de  ses 
exploits  dans  les  heures  périlleuses.  Elle  perce 
le  cœur  du  monstre  qui  demeure  étendu  sur  la 
terre,  dans  un  fleuve  de  sang  et  d'écume  (4). 

Nous  nous  réjouissions  de  voir  Dermid 
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lior^  de  péril;  nous  nous  r^oiiissions  tous, 
excepté  Connan ,  à  Tame  envieuse  et  faible* 
«  Mesure,  dit-il  à  Dermid,  mesure  avec  ton 
pied  découYert  le  sanglier  que  tu  viens  de 
mettre  à  mort  Jamais  on  nen  a  vu  d  aussi 
grand». 

Dermid  conduit  doucement  son  pied  le 
long  du  corps  de  Tanimal ,  et  n*en  est  point 
endoTÀmagé* 

Conium  reprit  :  «  Mesure  à  présent  le  san^ 
glier  en  remontant  vers  la  huf  e  ^  et  tu  rece^ 
vras,  6  ckef  des  lances,  le  pm  qu'il  te  plaira 
de  demander  li. 

L^ame  de  S^erm&d  ne  connaissait  pas  la 
crainte.  Il  oh&t  de  rechef  à  la  voix  de  Con-^ 
nan;  mais  deîs  poils  aigM  cbmnïe  dessèches, 
et  din^s  connue  un  fer  de  lance ,  hérissent  le 
dos  du  sanglier  de  Golbttn.  Le  pied  du  héros 
est  percé  de  toutes  pArIs  ;  êon  sang  empour*^ 
pre  la  terre',  et  co«dbe  en  itûisseàuX  à  travers 
le  gazon.  I/osr  applique  sur  ses  blessures  led 
herbes  de  là  montagne  \  Mai»  le^ir  vertu  est 
insuffisante.  Tel  qu'un  grand  sapin  conpé  paf 
la  racine,  Bermid  tombe  sur  la  bruyère  (5). 

Ah!  comme  ses  jbues  se  déc<rforent  subite- 
ment !  Ellei^  avaienirrinHdamat  du  frutf  qui  fait 
pencher  Farbre  des  iKoÉt'&gnes  ;  ellièsdetiénf- 
nent  pâles  comme  f  hei'be'  flétrie.  Un  nuage 
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sombre  se  répand  sur  ses  traits,  pareil  à  l'é* 
pais  brouillard  qui,  dans  les  soirées  pré- 
coces de  rhiver,, couvre  la  face  du  soleil. 
«  L'obscurité  s'épaissit  sur  mes  yeux^  Je 
sens  ma  force  qui  m'abandonne.  Le  sang  qui  se 
portait  rapidement  à  mon  cœur  s'est  écoulé 
par! une  autre  route,  et  me  laisse  immobile 
et  glacé.  O  Grauia ,  tu  seras  informée  dé  mon 
sort,  et  la  tristesse  s'emparera  dé  toi.  Ah  !  ce 
qui  xnt  rend  la  mort  pfiis  cruelle ,  c'est  d'être 
séparé  de  mabien-aimée.  Mais  l'obscurité 
s'ép^ssit  sur  moa  aiâie«  Laissez  reposer  Ber- 
mid;  ses  paupières  sont  appe$antiiss  ». 
.  '  Qui  se  chargera,  de  porter  cette  nouvelle  à 
Grauia?.  Mais  elle  est  à  peu  de  distamce.  Ap- 
'  puyée  derrière  un  arbre,,  elle  entend  les  der- 
niers gémissen^ens'  d^  £ion .  bienr^imé  i.  et  ils- 
tirent  ^0n  anie  de.j^ariiléthargie.  Slle  inéle  leâ 
faibl^iacçens  dft  sa  yf)i)t  a  rh$tleîne;t^aii^i]lâ 
du  z^phir.  Son  :  sang  eO^e  ayep-^^s .  l^mç»^ 
6ur  sa  ppitrine  éclatant^  d$  blapché.Ury  çc^mmej 
deses^u^  npiràUres  sur^  des  rnoo^tàgne^  cou- 
vertes de  nçige,  î  •  :     ':  ' 

(c  Mon  amant  n'est  plus  !  Sten4€z-moi  d^ns 
son  lit  funèbre ,  au  pied  de  ce  rocher  qui  lève 
panm  ces  vieux  arbres  sa  tête  ombragée  de 
lierre.  X^e  fleuve ,  en .  prolongeant  son  triste 
murmure,  roulera  ses  eaux» jusque  sur  notre 
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tombe;  mais  gardez  qu*un  jour  il  ne  Ven* 
traîne  dans  sa  course.  Le  chasseur  qui  passera 
en  sifflant  y  apercevra  Tare  de  DernÉd*;  {)eiit- 
être  il  aura  avec  lui  son  épouse.  Elle  verra 
cette  flèche  dans  ma  poitrine,  et  dira,  en  es- 
suyant ses  pleurs  :  «  Graïïia  fîit  déposée  en  ce 
>lieu,  près  du  guerrier  quelle 'aimait».  Les 
deux  époux  s  éloigneront  en  silence ,  occupés 
de  l'étroite  demeure.  Us  se  regarderont  Fun 
Tautre  les  yeux  humides.  «Hélas,  diront-ils , 
les  plus  tendres  amans  doivent  se  séparer  un 
jour  »! 

!  «  Mais  demeurez,  chasseurs  de  la  mon- 
tagne ,  et  payez  le  tribut  de  louange  que  cette 
tombe  attend  dé  vous.  Celui  près  de  qui  vous 
avez  passé  avec  tant  '  dmdifférenCé  ;•  n  était 
point  un  obscur  chasseur  inconnu  hors  de 
son  humble  vallée.  Sa  renommée  était  grande 
parmi  les  héros  de  Morven ,  et  son  bras  se  si- 
gnala dans  leurs  bat^ùUes.  Et  qu  ai-je  besoin 
de  parler  de  sa  beauté  ?  N'en  conseçvera-t-on 
pas  à  jamais  ja  mémoire  ?  Son  sein  était  blanc 
comme  le  duvet  des  montagnes»  cdmme  la 
H^ige  amoncelée  sur  lés  arbres  du  vallon,^ 
lorsqu'ils  balancent  leur  tête  au  soleil.'  Les 
|0;ues'  de  mon  amant  avaient  la  couleur  des 
roses,  ses  yeux  la  teinte  de  Tazar*  SBssourr 
cils^  étaient  conuue  la  v.erdure  àcs  rçchers 
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qni  s  mcline  mollement  aii  souffle  du  zéphir  ; 
et  taToiXt  à  Dermid,  semblait  plus  douce  à 
l'oreille  àts  Vierges ,  que  la  musique  des  har-^ 
pes,  ou  les  ehants  dont  retentissent  les  bo- 
cages. Ah!  nous  n'entendons  plus  ta  voix 
harmonieuse;  rien  ne  peut  ^i^sorm^is  récréer 
mes  esprits.  Les  chants  des  bardes  de  Mor- 
yen  ne  sauraient  alléger  le  fardeau  de  ma 
douleur.  D  ne  sera  point  aSégë  par  les  con* 
certs  des  alouettes  qui  prennent  leur  essor 
du  fond  des  vaHées ,  lorsque ,  par  une  mati» 
née  d'été,  les  plaines  se  réjouissent  à  la  vue 
du  soleil.  Mais  qu'importe  à  GraVna  le  solefl 
du  matin  ?  Qu'importe  à  Dermid  la  pompe  de 
l'été?  Le  soleil  se  levera-^t-il ;  l'été  se  mon- 
trera-^-il  jamais  dans  le  tombeau  ?  Le  matin 
égayera-t-îl  l'horreur  des  sépultures?  O  Der- 
mid ,  )aafnais  nous  ne  verrons  briller  l'aurore 
qui  dissipera  notre  sommeil  (6)». 

Nous  étendîmes  l'aimable  couple  dans  son 
lit  de  terre.  Nous  plaçâmes  à  côté  de  Dermid 
sa  lance  redoutable  et  son  arc.  Près  de  GraYna 
repose  la  flèche  q/ai  lui  perça  le  sein.  Fingal 
coucha  sa  lance  sur  leur  tombe  ;  un  torrent 
de  larmes  inondsât  ses  joues.  Ses  bardes 
virent  sa  doideur  ;  chacun  d'eux  prit  sa  harpe 
et  célébra  les  deux  infortunés.  Rangés  en 
cercle ,  les  héros  étaient  plongés  dans  la  Iris^ 
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tesse.  On  remarqua  des  pleurs  dans  Içs  jenx 
même  des  chiens  étendus  à  leurs  pieds,  sur 
leurs  boucKers  ténébreuic. 

«  Sommeille  ea  paix,  é  Dtsrmid!  Que  rien 
ne  trouble  ton  repos  dans  ta  demeure  obscuse 
et  profonde !.  Le  bruit  desarmes^  a- cessé;  on 
né  poursuit  plus  le  sanglier  des  monta^ea, 
les  fatigues  du^oor  sontà  leur  tetme,  et  vaiift 
que ,  sans  penser  au  retour  du  matsai ,  tu  es 
allé  te  livrer  am  sommeil.  Le  son  du  bottclier  » 
le  bruit  de  la  chasse  ne  t'éveilleront  pas.  Noni 
Dermid,  ton^  soaaomeil  est  pesante 

«  Mais ,  6  chef  illustre  ^  quel  ba^de  saura  te 
chanter  dignement?  Ta  force  était  i:eUe  des 
torrens  éornieux,  ta  coiwrae  rapide  coïumà 
Taigle  d'Atha,  lorsqu'il  &mà  sur  bs  cJbevreuîl 
du  désort.  Banales  combats  «  tu  ressemblait 
au  fleuve  impétuetix  qui  se  précipite:  sur  les 
rochers,  et  rempht  1  air  de  son  brouillard 
grisâtre ;<  les.  rochers  sent  ébranlés;  il  en^ 
trsuAe  les  ari)res  et  la  terre  mousseuse  qui  les 
supporte  :  mais  dès  qu'il  parvient  au.lac  pair 
i^ible  du  vallon ,  il  perd  toute  sa  force  et^coule 
en  silence.  H  a  besoin  de  l'aide  du  vent  pou» 
mouvoir  la  feuille  desséchée  qui  flotte  à  sa 
surface,  O  fils  de  Druino ,  que  les  vents  por- 
tent ton  ombre  au  milieu  de  tes  pères  ;  mais 
que  la  terre  pèse  légèrement  sur  ton  beau 
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corps ,    et  que  ton   sommeil  ne    soit  pad 
trouble  ! 

«  Un  vaisseau  fend  la  mer  agitée  ;  il  franchit 
les  vagues  qui  Tassiègent.  Ses  voiles  blanches 
accueillent  les  vents  dans  leur  sein  déployé. 
IL Iwràve*  la  fureur  de  la  tempête  :.  c*est  Tirnage 
Al  fils  de  Druino,  Oui,  -étranger,  tel  était  le 
£Is  deBruino;  mais  il  n  est  plus.  Regarde  au* 
dessus  de  ta  tête  :  voilà  son  ombre  dans  les 
nuages,  et  près  d'elle  le  sanglier  qu'on  dis- 
tingue à  demi; 

Le  cor  a  sonné  sur  la  montagne.  Les  cerfs 
frappés  d'épouvapte  quittent  les  rives  mous- 
seuses de  leurs  ruisseaux  ignorés^  Le  dard 
inévitable  du  chasseur  les  poursuit  sur  la 
bruyère.  L'un  d'eux  s'arrête  dans  sa  fuite  : 
haletant  de  fatigue,  il  veut  se  rafraîchir  à  une 
source  ;  ses  jarrets  tremblent  comme  l'herbe 
agitée  parles  vents.  11  tombe  en  voulant  es- 
calader le  rivage.  Ses  compagnons  s'efforcent 
de  le  relever  à  l'aide  de  leur  ramure  ;  mais 
c'est  en  vainr.  Ils  sont  contraints  de  l'aban^ 
donner  et  die  fuir.  Us  fuient  ;  mais  le  chasseur 
est  sur  leurs  pas.  Son  agilité  ressemble  à 
celle  de  Dermid.  Le  fils  de  Druino  som- 
meille dans  son  humble  demeuré ,  et  le  cor 
du  chasseur  ne  peut  l'éveiller. 
•    «r  L'ennemi  parait.  Sa  nombreuse  arméç 


DERMIB.  3l7 

rencontre  un  torrent  impétueux  qui  la  re- 
pousse ,  qui  renverse  ses  forêts  de  lances.  Le 
fils  de  rétranger  s'ëcrie  :  «  C*est  un  des  guer- 
riers de  Morven;  telle  est  la  force  de  Der- 
mid.  La  force  de  Dermid  n'existe  plus,  lui 
dit  son  compagnon  ;  en  passant  au  pied  de 
ce  rocher  couvert  de  lierre ,  j'ai  vu  son  tom- 
beau. La  fougère  cachait  à  demi  les  pierres 
qui  couvrent  sa  tête.  J'ai  arraché  ses  nom- 
breux rejetons  :  Herbe  vile,  lui  ai-je  dit, 
est-ce  à  toi  d'obscurcir  la  renommée  d'un 
héros  ». 

«  Un  jeune  homme  traverse  la  plaine  ;  le 
.soleil  se  réfléchit  sur  son  armure  éblouis- 
sante. Sa  beauté  est  semblable  aux  rayons  pe- 
netrans de  cet  astre,  et  sa  valeur  égale  sa 
beauté.  Les  jeunes  filles,  rassemblées  sur  la 
colline  verdoyante ,  vêtues  de  robes  qu'on 
prendrait  pour  l'arc-en-ciel,  laissant  flotter 
leur  chevelure  pareille  aux  tresses  du  soleil, 
lorsque  dans  un  ciel  calme  elles  flottent  sur 
les  vagues  de  l'occident ,  admirent  la  beauté 
majestueuse  du  guerrier ,  et  la  noblesse  de  ses 
mouvemens.  «  Ce  jeune  homme ,  disent-elles 
en  soupirant ,  ce  jeune  homme  ressemble  à 
Dermid  ».  Le  souvenir  du  fils  de  Druino  s'é- 
lève dans  leur  ame  ainsi  qu'un  trait  de  lu-> 
mière  s'échappe  à  travers  les  bords  déchirés 
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d'un  nuage  obscur.  Elles  baissent  la  tête  avec 
douleur;  les*  larmes  brillent  à  travers  leur 
cherelure,  comme  des  étoiles  dans  le  brouil- 
lard onduleux  qui  entoure  lastre  des  nuits. 
Elles  coulent  ainsi  que  les  pleurs  d'Ossian, 
lorsqu'il  lamentait  la  perte  de  son  fils  Oscar. 

«  Les  en&ns  de  la  jeunesse  agitent  leurs 
petites  lances  ;  ils  voient  le  beros  sur  la 
plaine  :  «Yoici  Dermid  »,  s  écrient-ils ,  et  ils 
jettent  leurs  lances  de  roseau  ;  ils  abandon- 
nent leur  bouclier  fait  d'écorce  de  saule.  Us 
se  hâtent  d'aller  au  devant  de  celui  qui  leur 
fabrique  des  arcs  ;  mais  ils  reconnaissent  que 
ce  n'est  pas  lui,  et  s'arrêtent  à  moitié  chemin. 
Us  retournent  lentement  à  leurs  jeux  ;  mais 
on  n'entend  pas  le  bruit  de  leurs  combats  si- 
mulés. Le  souvenir  du  trépas  de  Derïtiid  a 
répandu  la  tristesse  dans  leurs  âmes  inno* 
centes. 

«  Le  concert  des  voix  et  des  harpes  reten- 
tit dans  le  palais  de  Fingal.  Le  voyageur,  que 
la  nuit  a  surpris,  est  charmé  à  mesure  qu'il 
approche.  Il  s'appuie  un  moment  sur  le  bâ- 
ton qtd  le  soutient,  et  penche  son  oreille 
attentive.  «  C'est  Dermid  »,  dit-il,  et  sur-le- 
champ  il  presse  sa  marche  pour  mieux  en- 
tendre. Son  «me  est  soudain  frappée  d  uA 
jour  éclatant,  mais  terrible.  U  fait  deux  pas 
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inégaux  et  s  arrête  au  milieu  du  troisième. 
«<I>ermid  nest  plus».  Il  s'essuie  les  yeux 
ayec  le  bord  de  sa  robe ,  et  le  cœur  gros  de 
soupirs  9  achève  lentement  sa  route.  C'est  la 
voix  des  bardes  que  tu  entends ,  6  étranger  ; 
ils  versent  la  gloire  de  Dermid  sur  les  temps 
à  venir  ;  ils  parent  son  nom  des  beautés  de 
leur  chant  nocturne.  Pour  le  chef  lui-même, 
tu  ne  le  trouveras  plus  dans  Selma.  Il  dort 
avec  Graïna  dan  son  étroite  demeure.  Tu 
trouveras  cette  demeure  sur  la  bruyère  de 
Golbun,  près  du  fleuve  fréquenté  par  le  che^ 
vreuils.  Un  rocher  surbaissé,  couvert  d'un 
manteau  de  lierre ,  la  met  à  l'abri  des  orages. 
Un  torrent  la  blanchit  de  son  écume,  et  s'en 
éloigne  avec  un  triste  murmure.  Un  if  déploie 
à  côté  ses  branches  d'un  verd  sombre.  Le  pi- 
lote indique  cette  tombe  aux  matelots  en 
passant  sur  les  vagues,  et  raconte  l'histoire 
douloureuse  de  ceux  qu'elle  renferme.  Leurs 
yeux  se  mouillent  de  pleurs.  Ne  pouvant  re- 
connaître l'endroit,  ils  se  contentent  de  gémir» 
et  voguent  à  la  terre  des  Etrangers.  Là ,  au«- 
tour  des  feux  de  la  veillée,  ils  redisent  l'his- 
toire de  Dermid  à  une  foule  attentive.  Les 
vierges  répandent  des  larmes ,  et  les  enfaïis 
de  la  jeunesse  sont  attristés.  Us  n'oublient 
point  Dermid  et  Graïna  dans  les  songes  de 


/ 


330  DEBMID. 

leur  repos ,  et  s'en  souviennent  tout  le  jour». 
Souvent  aussi ,  enfant  de  la  beauté ,  vous 
visitez  Ossian  dans  ses  songes!  Souvent  vous 
remplissez  son  ame ,  lorsqu'il  est  assis  et  seul 
près  de  votre  tombeau,  et  qu'il  ëcoute  sll 
entendra  le  chant  des  ombres.  Votre  fiaîble 
voix  m' arrive  par  intervalle  dans  les  soupirs 
des  vents ,  lorsque  je  repose  sous  l'arbre  qui 
vous  avoisine ,  et  suspends  ma  harpe  à  ses 
branches  verdoyantes. 

Mais  Ossian  est  un  arbre  desséché  (7).  Ses 
branches  sont  dépouillées  et  sans  gloire.  Son 
tronc  aride  ne  porte  plus  de  rejetons.  Le  zé- 
phir  siiBe  dans  sa  mousse  grisâtre  ;  le  vent 
destructeur  ébranle  sa  tête  vieillie.  Bien- 
tôt il  sera  renversé  par  l'orage;  bientôt  il 
couvrira  la  terre  de  ses  branches ,  et  mêlera 
sa  poussière  à  la  tienne,  ô  Dermid,  à  celle 
de  tous  nos  illustres  morts,  dans  la  tour- 
poyante  et  fertile  vallée  de  Cona. 

Comme  tu  es  paisible  cette  nuit,  ô  vallée 
le  Cona  !  Tes  guerriers  et  tes  chasseurs  ont 
OQS  été  se  Uvrer  au  sommeil.  Qu'on  apprête 
lussi  la  couche  du  barde,  car  l'obsciuité  s'é- 
)aissit  autour  de  lui,  et  ses  paupières  sont 
pesantes. 

FIN    DU  POKME  DE  DERMID. 
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NOTES  DU  POEME  DE  DERMID. 

(i)  JLl  est  souvent  fait  mention  de  Dermidy  61$  d« 
Druîno,  dans  les  autres  poèmes  d'Ossian,  et  dans  les 
fictions  des  bardes  postérieurs.  Ceux-ci  mêlant  leur 
merveilleux  avec  l'original  de  ce  poème,  l'ont  rendu 
pour  la  plus  grande  partie  extravagant  et  absurde. 
Mais  il  y  a  tant  de  difiërence  entre  le  texte  et  les  inter- 
polations, qu'il  est  facile  de  les  séparer. 

(2)  Quelques  personnes  ont  supposé  que  le  lieu  ap-* 
pelé  Gleann  -  Caothan ,  ou  Cona ,  par  Ossian ,  était 
Glenco;  pays  situé  dans  le  comté  d'Argylé.  D'autres 
ont  cru  y  reconnaître  Strathconan  ^  qui  fait  partie  du 
comté  de  Murray.  Mais  ces  deux  endroits  paraissent 
être  à  une  trop  grande  distance  du  Heu  de  la  scène ,  si 
l'on  doit  s'en  rapporter  à  la  tradition  qui  la  place  aux 
environs  de  Kintyre.  Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  de 
plus  probable ,  c'est  que  Fingal  changeait  souvent  d'ha- 
bitation pour  la  commodité  de  la  chasse,  et  qu'il  donnait 
à  ses  différentes  demeures  le  nom  de  celle  où  il  faisait  sa 
principale  résidence. 

farvam  Trojam,  swmîaiaque  mùgnis  Pergama. 

(5)  Il  existe ,  près  de  Kintyre ,  une  montagne  qui 
s'appelle  encore  ajourd'hui  «$/ûi-6<»027,  ou  colline  de 
l'Amour.  Elle  passe  pour  avoir  été  le  séjour  de  Dennid  et 
de  Graina ,  et  pour  avoir  été  nommée  ainsi ,  eu  mi?moire 
de  ces  deux  amans. 

I.  at 
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(4)  Le  clan  des  Campbells ,  qui  pretend  descendre 
du  héros  de  ce  poëme ,  a  pris ,  en  consequence  de  cet 
événement ,  une  hure  de  sanglier  pour  cimier  de  ses 
armoiries.  Cette  famille  est  souvent  appelée  dans  les 
ouvrages  des  bardes  modernes,  la  race  de  Dermid  qui 
tua  le  sanglier. 

(5)  On  trouvera  de  la  bizarrerie  à  la  manière  dont 
meurt  Dermid.  Il  est  probable  qu'il  avait  reçu  d'avance 
une  blessure  mortelle  j  et  que  nous  n'avons  plus  la  par- 
tie du  poëme  où  se  trouvait  un  récit  plus  naturel  de  sa 
mort.  Suivant  la  tradition  f.  il  ne  pouvait  être  blessié 
dangereusement  qu'à  la  plante  du  pied ,  et  la  ruse  de 
Connan  n'avait  d'autre  objet  que  de  mettre  en  peril 
cette  partie  de  son  corps. 

(6)  Le  terme  employé  par  Ossian ,  pour  désigner  ce 
|Our  de  réveil  y  signifie  dans  son  acception  littérale  et 
primitive  >  le  jour  de  V incendie,  et  c'était  l'expression 
en  usage  parmi  les  druides  pour  désigner  la  fin  du 
monde  opérée  par  le  feu  ^  ils  en  avaient  une  autre  pour 
le  déluge  y  l'une  et  l'autre  de  ces  révolutions  devant , 
dans  leur  système  ,  se  succéder  alternativement.  Ces 
deux  mots  pris  dans  un  sens  métaphorique,  signifiaient 
jamais,  ou  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  et  pendant  plusieurs 
siècles  y  ils  n'ont  pas  été  entendus  autrement*  11  suit  de 
là  qu'un  traducteur  est  conduit  naturellement  à  inter- 
préter ces  mots  et  d'autres  semblables  dans  facception 
qu'ils  ont  aujourd'hui ,  sans  avoir  égard  à  leur  é^mo- 
logie  ou  à  leur  ancienne  signification.  C'est  une  des* 
raisons  pour  lesquelles  on  ne  trouve  pas  un  plus  grand 
nombre  d'allusions  religieuses  dans  les  ouvrages  d'Os- 
sian  ;  qui ,  si  on  les  examinait  dans  le  texte,  présenteraient 
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évidemment  plusieurs  traces  de  la  doctrine  des  druides. 
Le  mot  qui  nous  occupe,  quoiqu'il  signifie  générale- 
ment yamaK5>  fut  employe',  long-temps  après  l'intro« 
duction  du  christianisme ,  pour  designer  l'embrasement 
du  monde,  comme  parmi  les  druides  de  qui  il  était 
emprunte'.  Dans  cette  fameuse  prophétie  de  Golumban , 
à  laquelle  son  monastère  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  renommée,  il  a  cette  signification^  sept  jours  apr,ès 
Jajin  du  monde,  un  déluge  couvrira  tous  Us,  rq^y^m^ 
mes f  mais  lona  surnagera  au-dessus  de  lui.  Ossian  qui 
emploie  souvent  ce  mot  dans  ses  poesies ,  y  attachait 
probablement  la  même  ide'e ,  beaucoup  plus  souvent 
que  celle  de  jamais  que  nous  j  attachons  à  présent. 

(7)  Aucune  image  n'était  plus  propre  à  l'abandon 
du  poète  que  celle  dont  il  a  fait  choix.  Les  mots  dont  il 
se  sert  pour  le  décrire  sont  en  même-temps  remplis  de 
ce  son  doux  et  triste  qui  est  exprime  dans  \%  langue 
gallique  par  la  diphtongue  ao  et  la  diphtongue  aoi, 
particulières  à  cette  langue ,  et  très'-convenabfû  à  une 
douleur  tendre  et  mélancolique. 


SUJET. 

CATHVLAy  roi  d'Ini&tore,  ayant  invité  Fingal  à  une  fête  qu'il 
donnait  dans  son  palais  de  Caric-Thura  ^  reçoit  avis,  pendant  le 
festin  f  dVne  invasion  projettée  contre  son  ile.  Fingal  dissipe  les 
inquiétudes  que  cette  nouvelle  lui  cause ,  en  le  faisant  souvenir  de 
la  gloire  de  leurs  ancêtres ,  qu'ils  sont  destinés  y  lui  dit-il ,  à  trans* 
mettre  à  leurs  descendans.  A  ce  propos  ^  Ga^ula  déplore  le  mal- 
heur qu'il  a  en  de  perdre  ^  comme  il  le  croit ,  son  fils  unique ,  lors- 
qu'il était  encore  enfant.  Son  barde  raconte  les  particularités  de 
cet  événement  9  et  Fingal  console  Gathula ,  en  lui  disant  que  son 
fils  n'est  peut-être  pas  mort. 

Apprenant  le  lendemain  que  Manos ,  chef  de  Lochlin  y  vient  de 
débarquer,  ils  s'avancent  pour  lui  livrer  bataille.  Ils  laissent  le 
commandement  des  troupes  à  trois  jeunes  guerriers  ;  mais  les 
Toyant  sur  le  point  de  succomber ,  Fingal ,  Connal  et  Cathula 
Tont  à  leur  secours.  Le  dernier  se  mesure  avec  un  jeune  homme^ 
qu'il  tue ,  et  qu'il  reconnaît  ensuite  pour  son  fils. 

Hanos  vaincu  est  réprimandé  par  Fingal ,  et  renvoyé  9  sur  la 
promesse  qu'il  fait  de  ne  plus  inquiéter  Morven  ni  ses  alliés.  — 
lie  poëme  est  adressé  à  un  babitaitt  du  roghsr  y  ce  qu'il  faut 
entendre  d'un  culdée  solitaire ,  ou  d'un  druide. 
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^^  POEME. 

^  ^  JN  OTRE  vie  est  semblable  au  rayon  du  soleil 
(Sj  '  d'hiver,  lorsqu'il  paraît  au  milieu  de  la  pluie 
gO^  sur  le  sommet  de  Lena.  Le  chasseur  levant 
^«^  la  tête  sur  sa  colline ,  voit  ce  rayon  et  salue 
'  *k  l'astre  du  jour.  Il  le  salue ,  mais  l'astre  bien- 
faisant s'est  déjà  retiré.  Des  nuages  sombres 
conduisent  les  ténèbres  sur  ses  pas.  Qui 
pourrait  suivre  sa  course  rapide  ?  Les  forêts 
dépouillées  de  feuillages ,  regrettent  son  dé- 
part. Leprs  branches  semblent  soupirer  à 
chaque  souffle  des  vents ,  et  l'herbe  des  mon- 
tagnes se  flétrit.  O  forêts ,  le  soleil  reparaîtra 
bientôt;  bientôt  vos  feuilles  verdoyantes  s'é- 
panouiront à  sa  douce  chaleur.  La  saison  de 
votre  jeunesse  reviendra ,  et  vos  rameaux 
dépouillés  se  réjouiront.  L'habitant  des  palais 
aériens  abaissera  du  haut  des  cieux  ses  re* 
gards  sur  la  terre  ;  il  sourira  à  travers  les 
gouttes  étincelantes  de  la  pluie  sur  les  herbes 
desséchées.  Alors  elles  sortiront  des  retraites 
où  l'hiver  les  exile ,  et  dresseront  leurs  tiges 
florissantes  au  bord  des  ruisseaux.  Elles  sor- 
tiront de  leurs  sombres  demeures  ;  mais  ceux 
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qui  gissent  dans  le  tombeau  resteront  à  la 
même  place  ;  le  rayon  du  soleil  ne  les  rani- 
mera point.  Cependant  votre  renommée ,  6 
compagnons  de  ma  gloire,  subsistera  tou- 
jours. Vos  belles  actions  descendront  sur  les 
f  eiïips  à  venir  comme  un  trait  de  lumière ,  et 
seront  l'entretien  des  années  qui  viendront 
après  nous.  Ecoule  le  chant  d'Inistore ,  ha- 
bitlEint  du  rocher.  L'ame.  du  barde  est  encore 
frappée  de  sa  lumière.  Elle  se  présente  à  lui, 
semblable  à  la  faible  darté  de  la  lune  ,  réflé- 
chie par  les  vagues  lointaiiies ,  quand  la  baie 
de  Lumoii  redoute  la  tempête. 

La  fête  de  Cathula  était  préparée  ,  et  Fin- 
gai  déploya  ses  voiles.  Le  vent  se  précipite 
en  mugissant  de  nos  montagnes  ;  les  chênes 
gémissent  sous  ses  pas ,  et  les  vagues  rugis- 
sent sur  les  abîmes  de  T  Océan.  L'île  dlnis- 
tore ,  pilacée  dans  la  mer  des  baleines  ,  élève 
sa  tête  couronriée  de  verdure  ,  au-dessus  des 
nuages  abaissés,  et  considère  avec  joie  notre 
flotte  qiri  s'approche.  Son  peuple  entrevoit 
nos  vaisseaux  à  travers  les  brouillards,  et 
lallégi^esse  est  répandue  dans Càrric-Thura. 

Mais  quels  sont  ces  guerriers  qui  viennent 
à  notre  rencontre  ?  Uun  est  comme  un  grand 
arbre  grisâtre;  les  deux  autres  sont  sembla- 
bles à  deux  chênes  verdoyans.  Leur  démarche 
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est  majestueuse.  Salut ,  6  Gonnal ,  toi  qui 
viens  de  Tagorma ,  Tile  des  flots  bleuâtres  ! 
Salut ,  fils  de  Rinama  !  Sois  le  bien- venu  #^ 
fils  de  Ruro  »  de  Tile  des  sangliers. 

(c  Que  le  festin  commence,  dit  Gathula,  et 
que  1  mëpuisable  coquille  se  transmette  à  la 
ronde  !  Que  le  son  des  harpes  s'imisse  à  la 
voix  des  bardes,  et  que  la  joie  de  mes  amis 
soit  grande  dans  mes  salles  retentissantes! 
O  bardes ,  Cathula  est  au  milieu  de  ses  amis; 
Ce  jour  est  pour  lui  un  jour  d'allégresse; 
qu  il  ne  soit  Toilé  d'aucune  ombre  !  que ,  dans 
sa  course  errante ,  aucun  nuage  ténébreux 
ne  passe  sur  Carric-Thura  »! 

Telles  furent  les  parolea  de  Cathula  ;  mais 
combien  les  rêves  de  bonheur  sont  peu  du** 
râbles  !  Fils  des  jours  de  peine  et  de  trouble^; 
ils  ressemblent  à  ces  instans  de  calme ,  pro« 
duits  par  Tinconstance  des  vents  dans  la  nuit 
de  la  tempête.  Le  chasseur  penche  la  tête 
dans  sa  cabane  ,  des_  songes  de  plaisir  com^* 
mencent  à  l'environner  ;  de  jeunes  vierges 
s'approchent  de  lui  avec  leurs  harpes;  le» 
bardes  entonnent  le  chant  de  sa  louange  :  le 
bouclier  résonne,  et  son  cœur  tressaille  de 
joie  dans  Tespérance  de  la  bataille.  Les 
champs  de  la  gloire  s'ouvrent  devant  lui; 
bientôt  il  y  voit  briller  des  milliers  de  lances  ; 
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mais ,  au  lùilieu  de  ce  bonheur  imaginaire ,  le 
Tent  secoue  sur  la  cabane  ses  ailes  terribles , 
et  les  heureuses  illusions  du  sommeil  s*éva- 
nouissent.  Le  chasseur  lève  la  tête  au  fort 
de  l'orage ,  et  dit  :  «  Songes  que  je  chérissais., 
pourquoi  vous  être  enfuis  ,  ou  plutôt  pour- 
quoi m  avoir  trompé  ?  Les  vierges  n  étaient 
que  des  nuages;  la  voix  des  bardes  n  était 
que  le  bruit  du  vent  à  travers  la  bruyère  ;  le 
son  de  la  bataille  était  le  bruit  de  la  foudre , 
et  la  clarté  des  lances»  le  feu  des  éclairs  qui 
sillonnaient  l'horizon  ». 

Chasseur  des  bruyères ,  ton  rêve  a  été 
court ,  mais  agréable  ;  et  telle  fut  ton  allé- 
gresse ,  ô  Càthula  ! 

Le  festin  d'Inistore  avait  cessé.  La  flamme 
du  chêne  avait  perdu  sa  force  ;  et  les  héros, 
placés  à  Tentour  du  foyer,  écoutaient  encore 
les  chants ,  tandis  que  Cathula  t)bservait  le 
spectacle  de  la  nuit. 

«La  mer,  dit-il,  est  paisible.  Les  étoiles 
étincelantes  se  penchent  à  l'occident  pour 
admirer  leur  beauté  que  réfléchit  la  surface 
des  eaux.  Telles  les  jeunes  vierges,  quand  elles 
s'inclinent  au  bord  de  leurs  ruisseaux  ca- 
.chçs ,  et  considèrent  ,  en  souriant ,  leurs 
attraits  répétés  par  l'onde  limpide.  Un  bruit 
léger  se  fait  entendre,  elles  tressaillent.  Con- 
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fiïses ,  elles  regardent  autour  d'elles ,  et  n'a- 
perçoivent que  le  chevreuil  courant  parmi 
les  feuilles  desséchées.  Mais  la  rougeur  reste 
sur  leurs  aimables  visages.  C*est  ainsi  que 
)'ai  vu  rougir  quelques-uns  de  ces  astres.  Je 
crains  que  ce  signe  ne  soit  un  présage  de 
sang.  Mais  je  veux  contempler  la  face  de  la 
lune.  Je  découvre  à  demi  son  disque  à  travers 
les  arbres.  Des  ombres  incertaines  sont  por- 
tées sur  ses  rayons.  J'aperçois  leurs  membres 
de  vapeurs.  Je  te  reconnais,  ô  mon  père  y 
dans  ton  nuage  obscurci  ;  mais  dis-moi  pour- 
quoi tes  soupirs  agitent  le  feuillage  » . 

La  réponse  ne  parvint  qu'à  demi  à  son 
oreille  ;  Tair  emporta  le  reste.  Cathula  rentre 
dans  ses  salles  ;  mais  son  visage  est  triste^ 
Fingal  connut  qu'il  avait  vu  ses  pères  ;  mais 
les  paroles  du  héros  de  Morven  ranimaient 
toujours  l'espérance.  Son  langage  était  comme 
le  son  de  la  harpe  dans  les  mains  blanches  de 
la  fille  de  Toscar. 

«  Les  années  qui  se  sont  écoulées  ,  ainsi 
que  les  ruisseaux  se  rendent  en  silence  au 
bassin  des  mers ,  ont  vu  nos  pères  courir 
ensemble  dans  la  lice  de  la  gloire.  Sarno, 
Colgar  et  Comhal  étaient  trois  météores 
é'clatans  qui  brillaient  dans  tous  les  dangers. 
La  bataille  roulait  devant  eux  comme  un 
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nuage  de  poussière  dans  le  tourbillon  des 
vents ,  lorsqu'une  ombre  irritée  l'emporte 
dans  une  vallée  étroite.  Il  vole  en  colonnes 
brisées  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  abri  dans 
les  bois,  et  qu'il  se  soit  caché  dans  la  mousse 
du  désert.  Alors  Tombre  insouciante  remonte 
dans  les  nuages  ,  et  cherche  quelqu'autre 
amusement.  Tels  ils  marchaient  dans  les 
champs  de  Thonneur ,  les  guerriers  dont 
nous  sommes  issus.  Ils  n'étaient  pas  tristes 
dans  ces  jours  de  péril ,  où  ils  enfoncèrent 
les  rangs  de  Lochlin ,  venus  à  leur  rencontre. 
Gathula,  ne  sommes-nous  pas  leurs  enfans? 
Pourrions-nous  être  tristes ,  quand  lé  danger 
s'approche?  Nos  pères  se  détourneront  de 
nous  dans  leur  course  aérienne ,  leurs  voix 
ne  se  feront  plus  entendre  dans  nos  songes , 
leurs  palais  ne  s'ouvriront  pas  pour  recevoir 
nos  âmes  dégénérées,  lorsque  notre*  tête 
blanchie  tombera  dans  quelque  vallée  in- 
connue; Pareils  à  la  feuille  desséchée ,  iious 
deviendrons  le  jouet  des  vents  dans  le  brouil- 
lard sombre  et  marécageux  du  Légo.  Non , 
chefs  de  Togorma  et  d'Inistore,  nos  pères 
nous  ont  laissé  leur  renommée,  et  ce 'fleuve, 
grossi  par  notre  propre  gloire  ,  roulera ,  - 
ainsi  que  le  Lubar  débordé ,  jusques  à  nos. 
descendans  » . 
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«  Ah  1  puissent  long-temps ,  dit  Catlmla  ; 
les  descendans  de  Fingal  se  réjouir  de  la' re- 
nommée de  leur  père  !  Puissent-ils  briller  au 
milieu  des  rayons  dont  il  sera  entouré  dans 
Tobscurité  des  âges  futurs,  et  que  le  barde 
dise  dans  ses  chants  :  Il  est  de  la  race  de 
FingaL  Mais  ma  renommée  ne  sera  transmise 
à  aucun  de  mes  fils.  Elle  ne  luira  pas  autour 

de  ma  postérité  !  Conloch ,  enfant  de  mon 

• 

amour,  cette  nuit  cruelle ,  où  ta  mère  et  to^ 
fûtes  enlevés  de  in  es  bras ,  se  retrace  à  ma 
yue  avec  toutes  ses  horreurs ,  et  navre  de 
nouveau  mon  ame.  Elle  s'élève  devant  moi ^ 
comme  la  mer  d'Inistore  dans  cette  affreuse 
tempête.  Les  rochers  entendent  le  fracas  des 
vagues.  Ils  en  retentissent  de  même  que  lest 
forêts.  L'esprit  de  la  montagne  rugit  le  long 
des  cascades ,  et  Thabitant  d'Inistore  craint 
que  son  île  ébranlée  ne  s'engloutisse.  Mais  la 
douleur  suspend  la  voix  de  Cathula.  Son  ame^ 
échauffée  par  des  souvenirs  déchirans,  se 
fond  comme  un  ruisseau  de  glace.  O  barde  ! 
que  j'entende  ton  chant  lugubre.  Il  réveille 
mes  douleurs,  et  cependant  il  me  plaît». 

—  «J'entends  (i)  Iç  bruit  des  armes  dans 
Icroma.  J'entends  a  triEtvers  les  forêts  l'écho 
qui  répète  le  son  des  boucliers.  Je  vois  briller 
les  épées  à  la  clarté  de  la  lune.  Je  vois  s© 
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dresser  la  lance  de  la  bataille.  Le  chevreuil 
effrayé  s^élance  au  sein  de  la  nuit  du  lieu  de 
son  repos ,  et  Turlethan  redoute  le  danger. 
Pourquoi  donc  es-tu  effrayé ,  chevreuil  des 
collines  ?  Sgaro ,  pourquoi  trembles-tu  dans 
tes  salles  ?  Le  chef  de  Sora  est  puissant  ;  mais 
le  vent  du  nord  a  soufflé»  Cathula  vient,  porté 
sur  ses  ailes  nébuleuses ,  comme  Tombre  en-* 
flammée  et  menaçante  de  la  nuit ,  quand  le 
chasseur  tremble  sur  Stuca.  Les  rangs  dès^ 
guerriers  s'éclaircissent  devant  lui ,  comme 
les  tissus  de  laraignée  au  souffle  des  venta. 
Les  braves  sont  dispersés  en  sa  présence.- 
Sora  s*est  enfui  dans  les  ténèbres.  Il  a  disparu 
sur  r Océan,  comme  la  trace  de  son  navire. 
Sgaro ,  suspends  ton  bouclier  et  reprends 
ta  harpe ,  pour  que  les  filles  dlcroma  se  ré- 
jouissent » . 

«  J'entends  la  voix  du  chant  dans  Icroma. 
J'entends  l'écho  des  harpes  dans  ses  salles. 
L'épée  de  la  guerre  est  dans  le  fourreau.  Le 
bouclier  est  paisiblement  attaché  à  la  muraille^ 
semblable  au  disque  sombre  de  la  lune  cou- 
verte de  nuages.  A  côté  repose  la  lance  des 
batailles.  Le  chevreuil  se  réjouit  sur  son  ro- 
cher. Les  filles  de  Turlethan ,  du  haut  de  ce 
palais,  contemplent  avec  joie  les  campagnes. 
Le  soleil  brille  sans  nuages  ;  mais  elles  ne  le 
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considèrent  pas.  Leurs  yeux  sont  fixés  sur  Car 
thula  qui  s^avance  revêtu  d'armes  brillantes. 
Elles  bénissent  ce  rayon  bienfaisant  qui  dis- 
sipe les  ténèbres  du  danger.  Que  nos  voix 
s'élèvent,  disent- elles;  que  nos  harpes. ré- 
sonnent ,  et  que  lé  chef  de  Carric-Thura  soit 
le  sujet  de  nos  chants  ». 

«  Mais  quelle  est  cette  belle,  iqui  sort  à  la 
rencontre  du  chef?  Ses  pas  sont  dirigés  à 
travers  la  rosée  du  matin.  Des  larmes  de 
joie  sont  suspendues  à  ses  paupières  ,  sem- 
blables aux  pleurs  que  la  nuit  déposa  sur 
l'herbe  penchée ,  lorsqu'elle  brille  au  soleil 
du  matin.  Ses  longs  cheveux  épars  cachent 
à  demi  ses  traits  ;  mais  le  rayon  perce  à  tra- 
vers, et  va  briller  sur  ses  joues  teintes  dua 
doux  incarnat.  C'est  ainsi  que  le  soleil  éclaire 
le  bouton  de  rose ,  dont  les  couleurs  se  dé-, 
veloppent  au  milieu  des  gouttes  de  rosée.) 
Qui  pourrait-ce  être ,  si  ce  n'est  Rosgala,  la 
plus  belle  des  filles  d'Icroma?  Sgaro  la  donne 
au  chef  qui  a  dispersé  les  nuées  de  ses  enne- 
mis. Cathula,  lui  dit-il,  je  suis  père  de  dix 
jeunes  vierges;  chefs  des  héros,  tu  peux 
choisir  entr' elles  ». 

«Trois  années,  sur  leurs  ailes  rapides, 
se  sont  enfuies  du  palais  de  Turlethan  ;  le 
faucon  ne  fond  pas  $ur  sa  proie  avec  plus  de 
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silence  et  plus  de  vitesse.  Cathula  considère 
ce  temps  écoulé;  de  même  lé  chasseur,  quand 
il  est  éveillé ,  se  rappelle  l'espace  qu'il  a  par- 
couru en  songe.  Il  est  temps ,  dit  ce'  chef , 
de  retourner  à  Inistore  ,  aux  bosquets  de 
Carric-Thura ,  arrosés  par  des  ruisseaux  lim- 
pides ». 

«  Les  voiles  de  Cathula  sont  déployées. 
Tantôt  Rosgala  se  réjouit,  tantôt  elle  est 
triste.  Adieu ,  dit-elle ,  île  bien-aimée ,  adieu 
séjour  de  ma  jeunesse.  Mes  amis  sont  sur  le 
rivage.  Les  chevreuils  regardent  en  s'avan- 
çant  sur  le  rocher  couvert  de  buissons. 
Mais  pourquoi  Rosgala  verserait  -  elle  des 
larmes  ?  Elle  part  avec  le  chef  de  Carric- 
Thura.  Conloch  ,  ce  jeune  gage  de  leurs 
amours,  est  dans  les  bras  de  sa  mère.  Ses 
beaux  sourcils  ressemblent  à  deux  rayons 
de  lumière ,  prolongés  sur  un  nuage.  Son  ' 
petit  casque  est  formé  de  la  peau  d'un  faon. 
Il  s'endort,  bercé  par  le  mouvement  des 
vagues ,  et  sourit  dans  les  songes  de  son  re- 
pos. Il  croit  entendre  le  bourdonnement  des 
abeilles <les  montagnes,  et  se  croit  près  de 
leurs  magasins  de  miel.  Ce  n'est  pas  Tabeille 
bourdonnante  que  lu  entends  ,  ô  Conloch  / 
c'est  le  vent  qui  ^' élève ,  et  qui  siffle  dans  les 
voiles.  Mais  ton  sourire  est  toujour  aima  - 
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ble.  Tu  ressembles  à  la  fleur  du  Leoa ,  em- 
bellie par  les  couleurs  variées  de  lare -en- 
ciel  j  dans  le  jour  d  un  soleil  inconstant  Le 
chasseur  qui  se  hâte  de  gagner  labri  d'un 
sombre  rocher,  passe  à  côte  de  cette  fleur, 
et  la  considère  en  soupirant ,  car  il  voit  la 
pluie  de  la  tempête  qui  s  avance  sur  Taile 
des  vents  orageux.  Le  nuage  est  soutenu  par 
des  colonnes  de  grêle.  Fleur  du  Lena ,  dit- 
il ,  tu  es  aimable  ;  mais  Forage  est  voisin  dé 
toi  ». 

«Des  soupirs  étouffés  soulèvent  ]a  poitrine 
de  Rosgala;  elle  est  blanche  comme  Técume 
des  vagues ,  soulevée  par  la  tempête  au  mi- 
lieu de  Fobscurité.  Les  gouttes  brillantes  des 
larmes  sont  dans  ses  yeux.  Elles  tombent 
sur  le  visage  de  Conloch.  Elle  les  essuyé  en 
le  pressant  de  ses  lèvres.  Il  s'éveille  et  voit 
la  tempête.  Il  s  étonne  de  ce  spectacle  nou- 
veau pour  ses  yeux ,  et ,  saisi  de  frayeur,  il 
se  serre  contre  le  sein  de  Rosgala.  Elle 
étend  sur  lui  les  pans  de  sa  robe ,  ainsi  que 
Vaigle  de  Lora  étend  ses  ailes  noirâtre^  sur 
ses  petits ,  lorsqu'ils  cherchent  à  se  garantir 
de  la  grêle ,  et  qu'ils  entendent  le  bruit  de 
l'orage.  Ne  crains  rien,  enfant  de  mon  amour, 
dit  Rosgala,  car  ton  père  est  près  de  nous« 
Toi-même,  ditCathula,  ne  sois  pas  effrayée. 
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Je  connais  la  mer  d'Inistore.  Souvent  je  l'ai 
parcourue ,  quand  le  mugissement  des  flots 
était  le  plus  terrible.  Rosgala  demande  de 
quel  côte  est  Inistore.  Mais  cette  île  est  en- 
core éloignée.  La  mer  cache  ses  rivages  der- 
rière des  collines  d'écume.  Les  soupirs  de  la 
belle  épouse  de  Cathula  s  élèvent  de  temps 
ep  temps ,  et  se  mêlent  au  bruit  des  vagues  ». 
«  La  nuit  descend  sur  leurs  abîmes.  Le 
tonnerre  Faccompagrie ,  la  flamme  des  éclairs, 
les  traits  de  la  foudre  atteignent  les  ombres. 
On  entend  leurs  cris  dans  les  airs.  Elles  se 
précipitent  pour  éteindre  dans  les  ondes  leurs 
robes  à  demi-consumées.  Les  baleines  mêlent 
leurs  rugissemens  aux  rugissemens  des  flots. 
La  lune  entend  ce  fracas  dans  son  palais  de 
nuages  :  elle  est  effrayée ,  lorsqu'elle^liève  sa 
tête  au-dessus  des  montagnes.  Les  étoiles 
s'enveloppent  dans  le  manteau  de  brouillards 
qui  se  déploie  sur  Lano  (3).  Tremblantes , 
elles  regardent  quelquefois  à  travers  les  nua- 
ges déchirés  ;  mais  elles  retirent  prompte- 
mient  leurs  chevelures  ondoyantes.  Elles  res- 
semblent au  chasseur  qui  met  de  temps  en 
temps  la  tête  en  dehors  de  sa  cabane ,  mais 
nose  risquer  d'en  sortir,  que  la  tempête  ne 
se  soit  éloignée.  Chasseur  du  chevreuil,  deâ 
montagnes,  tu  ^s  parmi  les  bruyères,  sur  le 


rivage.  O  <|iie  Rosgala  n'est-elle  prèà  de  tbi  »  Î 
«  Mais  quels  accens  répétez  -  vous  cette 
iiuit,  rochers  d'Icroma,  tandis  que  celle  dont 
vous  entendîtes  souvent  la  harpe  est  sur  les 
abîmes  de  la  mer  ?  Ecoutez- vous  le  bruit  des 
vagues  qui  rugissent  à  vos  pieds  ,  ou  le  ton- 
nerre qui  roule  sur  la  cime  brûlée  de  vos 
sapins?  Les  cris  de  Sulingorma  vous  frappent 
plus  que  ces  bruits  terribles.  Elle  est  éperdue 
de  douleur  ;  elle  tremble  pour  sa  fille  et  son 
petit-fils.  Elle  demeure  sur  le  rocher  sans 
craindre  le  fracas  de  là  tempête.  Souvent  les 
flots  écumeux  qui  se  brisent  dans  le  lointain 
lui  paraissent  des  voiles.  Mère  de  Hosgala , 
éloigne-tôi.  Evité  Tofage  nocturne.  Rosgala 
ne  peut  entendre  tes  cris  ^. 

«  En  se  retirant ,  Sulingorma  se  retourne 
pour  Gontempler  la  mer  encore  une  fois. 
On  aperçoit  à  demi  une  barque  errante  qui 
entre  dans  la  baie.  O  ma  fille  I  es-tu  sauvée  »  ? 

«  Quelle  v^ix  se  fait  entendre  sur  le  rocher^ 
dit  le  matelot?  Mes  compagnons  ,  abêtissez 
les  voiles  ». 

«  Le  cri ,  mélange  de  joie  et  de  frayeur, 
reten  lit  de  nouveau  :  Rosgala ,  es-tu  sauvée  »  ? 

«Voilà ,  reprend  le  .matelot ,  le  cri  de  cette 
belle  ombre  que  nous  avons  vue  sur  la  mer* 
Regardez-la.Yiens,  ombre  aimable,  sûr  les 

I.  22 


338  CATHULA. 

rayons  de  la  lune.  Parais  dans  nos  songes , 
quand  la  nuit  sera  paisible ,  quand  la  tempête 
sera  éloignée  »  • 

ce  Sulingorma  entead  ces  paroles ,  et  se  re- 
tire pénétrée  de  douleur.  Lçs  rothers  redi- 
sent le  nom  de  Rosgsda  ». 

«  Cependant  Rosgala  est  sur  la  mer  d'Inis^ 
tore.  L'ombre  des  chênes  éloignses  paraît  en- 
core sur  r  Océan.  Gathula  considère  l'objet 
de  son  amour,  comme  l'ombre  d'une  belle 
vierge,  portée  sur  les  rayons  de  la  lune,  lï 
voit  dans  ses  bras  son, fils,  semblable  à  une 
étoile  dans  le  sein  de  la  lune  inclinée ,  quand 
sa  face  est  presque  voilée  de  tristesse ,  et  que 
les  ténèbres  qui  la  couvrent  s'accroissent  en- 
core. Il  considère  son  épouse  et  son  fils; 
mais  il  est  triste  ,  et  pousse  des  soupirs  à 
demi-étouffés.  L'air  q»i  passe  les  pcwrte  à  l'o- 
reille de  Rosgala  ». 

«  Pourquoi  ,  dît -elle ,  ce  soupir,  ô  mon 
bien-aimé  ?  bientôt  la  tempête  finira.  La 
lune  paraîtra  dans  sa  beauté  silencieuse.  Nous 
la  verrons  glisser  en  paix  au-dessus  des  mon- 
tagnes. Les  étoiles  montreront  leurs  yeux 
bleus  et  briHans  à  travers  les  nuages ,  et  les 
vents  s  âoigneront  delà  mer  d'Inistore.  Inis- 
iore  n'est  pas  à  une  grande  distance.  On  voit 
d'ici  les  feux  de  ses  salles  »• 
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^—  «t  tiinmèré  de  Y&me  de  Gathulâ  ^  la  tem-^ 
péte  ne  tardera  pas  à  s'éleigoer.  Les  feux  dl^ 
nistore  s'élèveront  bientôt  sur  les  vagues  ap- 
paisées.  Mais  qu'importa  à  Gathula  la  nu^t  ^ 
la  tempête  ou  la  distance  dlnistore^  pendant 
qu'il  admire  ta  beauté  et  le  calme  de  ton  ame? 
Que  je  te  voie,  à  ma  bien^aimiée ,  et  je  te 
bénirai,  quand  tu  viendras  des  salles  de  Sera, 
quand  tu  m'aurais  conduit  jusque  sur  les  ro^ 
chers  escarpés», 

«  Tu  n  es  que  trop  près  d:e  ces  rochers, 
6  Gathula  ;  ton  esquif  s'est  brisé  sur  leurs 
jpointes.  Le  chef  escalade  l'humide  écueil , 
portant  Rosg£|la  et  son  fils.  Mais  il  n'y  trouve 
pour  abri  que  desheri>es  marines.  Ce  lieu  est 
par  fois  rhabttation  des  phoques  »* 

«  La  terre  est  à  peu  de  distance.  O  ma 
bîen-aimée  ^  je  connais  ma  force.  Je  pourrai 
gagner  Je  rîv,^^,  Là,  :je  trouverai  sans  doute 
'  une  barque  ^qui  nous  sauvera  de  la  fureur  de 
Sora,  avant  que  la  lumière  ne  s'âève.  De* 
meure  i<:i,  Rosgala.  Ge  lieu  est  à  l'abri  de  la 
tempête.  Les  étoiles  se  montrent  au  sompmet 
des  nuages  brisés ,  et  la  pâle  laiie  brille  à  tra-> 
vers  des  arbres  qu'on  aperçoit  dans  le  loin- 
tain. Bientôt  je  serai  de  retour.  Demeure  en 
ce  lieu,  chère  Rosgala.  Lumières  du  ciel^ 
brillez  sur  l'objet  de  mon  amour,  et  vous , 
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esprits  qui  voyagez  sur  leurs  rayons ,  tene^ 
vous  près  d'elle  sur  ce  rocher  ;  quand  vous 
Fentendrez  dire  :  Cathula ,  pourquoi  tardes- 
tu?  dites-lui  que  vous  me  voyez  revenir  ». 

«  Puisses -tu  aborder,  lui  répond  Rosgala! 
Mais  je  crains  lagitation  des  flots.  Un  coup 
de  vent  peut  les  soulever.  Une  ombre  irritée 
peut  les  bouleverser  dans  sa  course.  Il  faut 
que  tu  partes ,  ô  mon  bien-aimé ,  et  je  trem- 
ble. La  mer  peut  s'enfler,  les  ténèbres  dis- 
paraître ,  et  Sora  s'éveiller  avant  que  tu  ayes 
quitté  le  rivage.  Mais  non.  Mon  époux  re- 
viendra bientôt.  Esprits  de  mes  pères ,  pre- 
nez Cathula  sous  votre  protection  ». 

«  Il  part ,  il  atteint  le  rivage  ;  mais  il  ne 
trouve  point  de  nacelle.  Il  court  au  loin  pour 
en  chercher.  La  pensée  de  son  ame  est  avec 
Rosgala ,  sur  le  rocher  humide  ». 

«  Que  deviendra  cette  épouse  désolée  ?  Son 
œil  est  tourné  vers  le  rivage  obscur;  mais 
Cathula  ne  revient  point.  Les  Vagues  s'ac- 
croissent sur  le  rocher.  Déjà  elles  baignent 
les  pieds  de  Rosgala  ;  mais  elles  ne  t'attei- 
gnent pas ,  ô  Conloch ,  tu  es  dans  les  bras  de 
ta  mère  ». 

«  Quel  obstacle  peut  te  retenir,  ô  mon 
bien-aimé  ?  Les  vagues  ont- elles  arrêté  ta 
course  sur  le  rivage ,  où  les  barques  de  Sora 
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étaient-elles  trop  éloignées  ?  O  mon  enfant  ! 
que  n  es-tu  en  sûreté  ?Cest  pour  toi  que 
tremble  Rosgala  ».  . 

«  Elle  attache  son  fils  sur  le  bouclier  de 
Gathula.  Un  arbre  renversé  qui  errait  sur  les 
vagues  est  jeté  sur  le  rocher.  Elle  attache 
Conloch  à  son  sommet  ». 

«  Téveillerai-je  ,  mon  enfant  ?  Non.  Tes 
cris  perceraient  mon  cœur.  Ah!  puisses-tu 
être  porté  sain  et  sauf  sur  le  rivage  !  La  pitié 
touchera  peut-être  en  ta  faveur  le  chef  de 
Sora.  Peut-être  seras -tu  rencontré  par  ton 
père.  Mais,  cher  Conloch,  je  crains  que  ton 
père  n  ait  cessé  de  vivre.  Son  ombre  attend 
la  mienne  sur  le  nuage.  Arrête  ,  Cathula ,  ta 
hien-aimée  va  te  joindre  ». 

«  Gomme  elle  parlait  encore ,  une  lame 
d'eau  couvre  le  rocher  et  engloutit  Rosgala. 
Axiieu ,  s  écrie-t-elle ,  mon  cher  Conloch  »  ! 

«  Cathula  arrive  trop  tard  dans  la  barque 
de  Sora.  Il  cherche  recueil,  mais  il  ne  le 
voit  plus  dominer  les  flots.  La  mer  crois- 
sante a  couvert  son.somme t.. Rosgala,  Con- 
loch n'y  sont  plus  !  O  que  la  même  vague 
n  a-t-elie  englouti  Cathula  !  Rosgala ,  nous 
aurions  souri  alamort;  nous  aurions  serré 
(Conloch  dans  nos  bras  enlacés,  et  les  ro- 
chers n  auraient  pas  déchiré  ses  membres 
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délicats.  Dois -je  vivre?  dois -je  mourir»? 
«  La  lumière ,  à  demi-rmélangée  avec  les 
ténèbres ,  brille  sur  les  collines  de  Sora.  Près 
de  là  est  une  petite  île.  On  trouve  sous  ces 
rochers  une  caverne  humide ,  dont  un  vieux 
ch^ne  ombrage  Tentrée,  Cinq  générations 
ont  vu  r Océan  monter  et  décroître  depuis 
que  ce  chêne  a  servi  de  refuge  au  chef  de 
Sora.  Autrefois  il  cacha  son  épouse  dans  la 
taverne  sur  laquelle  il  se  penche ,  lorsqu'il 
parlait  pour  la  guerre.  Demain,  lui  dit-il ,  je 
reviendrai  avec  la  tête  de  Lanfadda.  Il  partit, 
La  lance  de  Lanfadda  ouvrit  ses  flancs  et 
Vempécha  d'exécuter  sa  promesse.  Deux 
jours  et  deux  nuits  se  passèrent ,  et  n  ame-^ 
nèrent  point  de  nouvelles  de  ton  retour, 
TJlan-  Orchul  à  la  chevulure  ardente  !  Oi- 
dana  est  triste  dans  sa  caverne.  Ses  cheveux 
noirs  voltigent  dans  lair,  et  sa  main  blanche 
frappe  sa  poitrine ,  semblable  à  l'écume  des 
Tagues.  La  voix  de  sa  douleur  remplit  la  nuit 
de  sons  lamentables.  Le  matelot ,  qui  passe 
aux  environs,  l'entend  et  se  retourne  pour 
voir  si  c'est  le  chant  d'un  esprit  de  la  mer  ; 
ainsi  fut  découverte  cette  caverne  secrète. 
C'est  dans  son  sein  que  Cathula  attend  la 
nuit.  Elle  vient ,  parée  de  toutes  ses. étoiles. 
Kosgala  descend  dans  lame  de  son  bien-aimé^ 
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Elle  arrive  en  glissant  doucement  sur  les  flots. 
Son  vêtement  est  formé  de  cette  vapeur  bril- 
lante qui  s'élève  sur  Cona ,  lorscpie  ht  rosée 
du  matin^  se  fond  aux  rayons  du  soleil.  Mais 
les  tresses  de  5à  chevelure  sont  encore' 
mouillées.  L'eau  en  découle ,  ainsi  que  les 
perles  de  la  nuit  décotflent  des  roses  sur  le 
rivage  du  paisible  ruisseau  qu  elles  embellis- 
sent. Rosgala  apprend  à  son  époux  quel  a 
été  son  sort  ;  elle  lui  raconte  comment  elle 
a  laissé  Gonloch  sur  son  bouclier.  Eveille- 
toi ,  Cathûla,  lui  dît-elle ,  mets^toi  en  sûreté, 
en  gagnant  Inistore  ». 

«  II  se  lève  et  s'avance  sur  les  vagues  dans 
le  silence  de  la  douleur.  Depuis  ce  jour,  il  est 
souvent  plongé  dans  la  tristesse.  Ses  lannes 
coulent  le  matin  pour  Rosgata ,  et  sur  le  soir 
onTentend  soupirer  au  souvenirdeConloch». 

«  La  cause  de  ta  douleur  est  grande ,  dit 
Fingal  à  CatWla.  Mais  peut-être  Conloch 
est -il  encore  vivant.  Ton  bouclier  l'aura 
porté  au  rivage ,  et  le  peuple  de  Sora  en 
aura  eu  pitié.  Un  jour,  ainra-t-il  éih,  il  portera 
le  boucKer  pour  nous  défendre.  Oui.  Ils  l'au- 
ront épargné ,  et  les  guerriers  pourront  ua 
jour  dire  de  lui  :  Son  bras  est  comme  celui 
de  Calhula,  sa  lance^  ressemble  à  une  des 
lances  deMorven.  Pourquoi  donc  la  tristesse 
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habiterait-elle  dans  lame  du  vaillant  ?  Cathula 
n'est  pas  seul ,  quand  le  bruit  des  boucliers 
se  fait  entendre  ». 

Ainsi  se  passa  la  nuit  dans  les  salles  de 
Camc-Thura.  A  la  fin  le  crépuscule  grisâtre 
paraît  à  Torient,  Ses  yeux  sont  ouverts^  à  demi, 
comme  ceux  du  chasseur  fatigué ,  lorsque , 
courbé  sur  la  bruyère ,  il  cherche  le  sommeil, 
I^a  lumière  commence  d'éclairer  les  vagues, 
et  les  forêts  élèvent  à  moitié  leur  cime  au 
jour  naissant.  Les  étoiles  cachent  leurs  têtes 
obscurcies  dansleurs  cavernes,  parce  qu  elles 
voient  le  fils  du  matin  montrer  sa  blonde  che-* 
velurç  derrière  les  collines,  et  jeter  ses  vastes 
regards  plus  loin  que  n'ont  jamais  été  les  infa- 
tigables conquérans  du  monde  (4).  Elles  aper- 
çoivent lastre  du  jour,  et  se  retirent  de  sa 
présence  ,  comn;ie  les  filles  de  l'étranger 
(juand  elles  voient  Malvina, 

En  ce  jour,  les  rayons  du  soleil  ne  réjouis- 
sent point  la  sentinelle  d'Inistore,  Du  haut  de 
son  rocher,  elle  examine  l'Océan,  De  noirs 
vaisseaux  touchent  les  cptes.  Ils  y  vomissent 
leurs  guerriers ,  de  même  que  les  abeilles  sor« 
tent  du  creux  d'un  chêne  ,  quand  le  soleil  est 
au-dessus  de  la  vallée  fleurie.  Le  guerrier  qui 
j^isait  le  guet  précipite  sa  marche.  «  Cathula  ^ 
<îit-il  j  Loçhlin  est  sur  ton  rivage  ». 
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«  Qu  il  vienne  ,  dit  Gathula  ,   puisque  mes 
amis  ^ont  près  de  moi  !  Mais  pourquoi  ne  les 
as-tu  pasaperçus  plus  tôt  ?  Pourquoi ,  ô  soleil  ,; 
avoir  tant  différé   ton  retour  ?  Peut-être ,' 
ainsi  que  Gathula,  écoutais-tu  l'histoire  de 
tes  malheurs ,  en  pleurant  sur  la  destinée  de 
ton  épouse  et  de  son  fils.  Oui ,  flambeau  su- 
blime !  puisque  tu  parcours  seul  tes  campa- 
gnes azurées ,  et  qu'aucun  astre  semblable  à 
toi  ne  t'accompagne  dans  ta  carrière  glo- 
rieuse ,  ton  épouse  a  été  arrachée  de  tes  côtés 
par  la  tempête.  Ton  fils  a  été  enlevé  par  la 
nuit,  tandis  que  tu  parcourais  les  mers  agi- 
tées (5).  Oui ,  bel  aslre  ,  tu  as  essuyé  comme 
moi  une  nuit  désastreuse.  A  présent  tu  n'as 
plus  d'épouse  ;  tu  n'es  plus  père  d'un  autre 
Conloch.  Au  moins  ta  douleur  n'aura  qu'un 
temps  ;  tu  parais  dans  ta  majesté,  et  tes  som- 
bres ennemis  disparaissent.  Les  esprits  qui , 
dans  ton  absence,  répandaient  la  mort  sur 
les  plaines ,  se  cachent  à  ton  arrivée  dans  le* 
antres  des  montagnes.  Ainsi  s'élèvera  la  ré- 
nommée de  Gathula ,  dans  l'intervalle  de  sa 
tristesse.  Aucun  nuage  lugubre  ne  lui  déro- 
bera la  vue  de  la  bataille  ;  son  ame  se  gon- 
flera comme  le  ruisseau  des  montagnes  ;.  elle 
s'élèvera  dans  le  péril,  comme  le  flot  de  la 
mer,  lorsqu'il  rencontre  des  rochers  », 
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On  frappe  le  bouclier  d'Inîstore.  Cotinal 
prend  sa  lance ,  et  le  glaive  de  Luno  est  darts^ 
la  main  de  Fingàl  ;  Vélendard  de  Rinama  flotte 
dans  Tair,  semblable  à  Tarc-en-cid.  Le  fils  de 
Rurô  et  moi  nous  étions  comme  deux  co- 
lonnes du  miage  brûlant  de  Tété  ;  eBè^  sont 
belles  en  dehors  ;  mais  leur  sein  recèle  la 
foudre ,  et  le  mn^ssement  àa  tonnerre  est  à 
Fentonr. 

Ainsi  qu'un  orage  de  grêle  s'avante  ârec^ 
impétuosité  star  f Océan,  et  chasse  devant 
kû  les  vagues ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  brisent 
contre  ks  flancs  d'une  baleine,  ou  la  côte 
humide  d'une  île  ;  ainsi  qu'un  esprit  malfai- 
tônl  élève  dans  la  tempête  les  flots  blan-: 
chissans,  et  les  précipite  en  écume  sur  un 
banc  de  sable ,  avec  un  bruit  sourd  \  de  même 
nos  armées  se  précipitent,  dans  leur  formi- 
dable appareil,  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 
Nous  voyons  les  rangs  serrés  de  Lochlin  ras- 
semblés autour  de  Manos,  comme  les  troupes 
d'oiseaux  marins  autour  de  leur  rocher.  Ses: 
flancs  brunâtres  isont  couverts  de  leurs  ailes 
pressées  ;  mais  sa  tête  avec  ses  pointes  mous- 
seuses, s'élève  au«de9sus  d'eux ,  et  ne  s'abaisse 
pas  au  bruit  de  la  tempête  qui  s  approche. 

Ce  fut  alors  que  Fingal  adressa  la  parole  ai 
Connalet  au  chef  dlnist  ore.  Tous  les  jeunes 
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gens  le  bénirent ,  lorsqu'ils  entendirent  son 
discouris. 

«  Nos  noms ,  chefs  des  batailles  et  des 
lances ,  sont  déjà  consacrés  par  les  chants  de 
gloire ,  tandis  que  d  autres  guerriers  ont  be^ 
soin  de  faire  leur  renommée.  Laissons  aux 
fils  de  la  jeunesse  Thooneur  de  la  bataille 
dlnistore.  Nous  nous  tiendrons  sur  la  coU 
Une ,  prêts  à  fondre  sur  le  yallon ,  s'ils  ont 
besoin  de  notre  secours». 

La  main  d'Ogan  (6)  est  sur  son  épée  ;  le 
fils  de  Ruro  lève  à  moitié  sa  lance ,  et  les 
regards  d'Ossian  sont  attachés  sur  Fingal. 

«  J'aperçois ,  dit  Fingal ,  trois  chef*  de* 
Tant  les  trois  colonnes  de  Lochlin.  L'un 
brille  comme  un  rayon  de  lumière.  Peut^ 
être  voici  sa  première  bataille  ;  mais  il  n'est 
point  faible  sous  ses  armes.  Ossian ,  tu  com- 
battras le  chef  :  mais  n'éteins  pas  tout  d'un 
coup  sa  gloire.  Les  larmes  sont  peut-*  être 
dans  les  yeux  de  son  épouse ,  son  père  est 
peut'-être  accablé  sous  le  poids  des  ans  (7),  et 
peut*être  ce  vieillard  n'a^t-^il  pas  d'autre  fils  ! 
Ossian,  épargne  ce  ^une  héros.  Pour  toi, 
Ogan,  ce  sombre  chef  sera  ton  adversaire  ». 

cr  Et  moi  ^  dit  le  fils  de  Ruro ,  j'attaquerai 
Manos ,  le  chef  des  lances  » . 

Les  chefs  demeurèrent  sur  les  coUine», 
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et  nous  nous  précipitâmes  au  combat ,  sem- 
blables à  trois  baleines  entourées  de  flots 
d'écume.  Mais  la  troupe  de  Manos  soutint 
BOtre  attaque ,  inébranlable  comme  un  ro- 
cher de  la  mer  dlnistore.  Les  baleines  frap- 
pent ses  flancs ,  les  vagues  escaladent  sa  hau- 
teur. Il  demeure  ferme  ,  et  tous  leurs  efforts 
ne  sauraient  l'ébranler. 

Les  fils  de  Lochlin  ne  restèrent  pas  tran- 
quillement  à  leurs  places ,  quand  la  bataille 
devint  furieuse,  quand  les  guerriers  furent 
animés  par  le  chant  des  bardes.  Ogan  est  lié 
de  mille  courroies ,  et  la  lance  de  Manos  ren- 
verse le  fils  de  Ruro.  Le  jeune  chef  pressait 
Ossian  ;  je  parais  ses  coups  ;  mais  j'évitais 
de  le  faire  tomber  au  commencement  de  sa 
carrière. 

«  Fils  du  courage  » ,  me  dit-il ,  et  de  grosses 
larmes  roulaient  dans  ses  yeux ,  «  tu  méprises 
donc  ma  jeunesse ,  puisque  tu  ne  daignes  pas 
lever  ta  lance  sur  moi.  Frapperai-je  toujours 
en  vain  ton  bouclier,  ainsi  qu'un  faible  en- 
fant frappe  une  roche  ?  Ne  pourrai-je  rem- 
porter aucun  honneur,  pendant  que  mes 
amis  renversent  des  rangs  de  guerriers  ?  Je 
veux  pourtant  chercher  la  gloire  >». 

Il  avance  :  ses  guerriers  l'accompagnent, 
et  moi ,  je  le  suis  lentement.  Je  vois  les  chefs 
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descendre  des  collines  ,  ainsi  que  trois  tor- 
rens  se  précipitent  des  montagnes  dans  la 
Vallée ,  avec  la  terre ,  les  arbres  et  les  rochers 
qu  ils  entrsdnent.  Manos  rencontre  Fingal^'Le 
choc  de  leurs  armes  est  terrible  ;  mais  qui 
.peut  résister  à  Fingal  ?  la  lance  de  Manos  est 
arrachée  de  ses  mains.  Il  est  lié  de  fortes 
courroies.  Connal  prend  la  place  d*Ogan» 
Gonnal  v  dont  le  bras  n  était  pas  faible  dans 
•les  combats.  • 

Cathula  rencontre  ce  rayon  de  jeunesse 
qui  avait  combattu  avec  Ossian.  Il  cherchait 
dans  le  champ  de  bataille  à  mériter  la  gloire. 
Son  coeur  s'émut  en  faveur  de  cet  étranger, 
on  le  voyant  briller  d'une  beauté  majestueuse, 
«Quel  dommage,  dit -il  en  lui-même,  qUfe 
cette  lumière  s'éteigne  si  promptement! 
Pourquoi,  aimable  guerrier,  t'exposes -tu  à 
périr  si  jeune  ?  tu  ressembles  au  jeune  arbre 
de  la  vallée.  Le  vent  de  l'été  joue  à  travers 
ses  fleurs  et  répand  leurs  '  parfums  dans  leis 
champs  voisins.  Retire -toi  ,  .enfent  de  la 
jeunesse  ,  de  peur  que  ta  tendre  nière  n'ait  à 
déplorer  ta  perte;  retire -toi  pour  Tamour 
d'elle  ,  afin  que  tu  puisses  combattnp  encore 
dans  les  oc^casions  qui  te  sont  destinées  ». 
'  «Je  veux  signaler;  la  première  »  ,.dit  le 
jeune  homme  en  se  précipitalît  sUr  Cathula. 
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— «  Ce  sera  donc  en  succombant  sorts  la  pe* 
santeur  ée  mes  coups ,  répond  le  chef  en 
levant  sa  lal»ce  »i 

Gomme  de^x  tt>rrens  <jui  se  remxmtrent, 
comme  de^K  vagues  pouasées  par  des  vents 
contraires ,  ainsi  combattent  les  deux  héros. 
Le  choc  de  leurs  boucliers  ressemble  au 
bruit  des  flots  <pà  se  briseat  contre  mi  ro- 
cher. Leurs  lances  rompt^s  vdknt  en  éclats  ; 
mais  leurs  épées  sont  dans  leurs  mains  sem- 
blables à^eun:  météores  agités  par  des  om-^ 
brés  ennefmles.  Le  boudier  du  jeune  homme 
.est  percé  dans  Je  milieu  ;  Tiépée  de  Cathula 
traverse  sa  poitrixie  ;  le  chef  la  retire  em- 
pourprée de  sang.Un  ruisseau  vermeil  coule 
<le  la  plaie  sur  le  bouclier. 

Ainsi  qu  un  grand  sapin  à  demini^oupé  est 
renversé  par  le  vent  des  montagiiies ,  fait 
fdans  sa  chu;te  treaœtbler  aulom  la  terre,  et 
bouleverse  les  rochers <|m leiïtomrent ,  ainsi 
le  guerrier  tombe  stur  ses  armes  reftentissantes* 
Son  pied  est  plongé  dans  un  petit  ruisseau  f 
et  son  sang  mêlé  avec  Tonde  qui  murraairev 

«  Je  toim^e,  dit-il ,  lorsque  la  bataille 
cesse  ;  ^e  tondbe  dans  le  premier  de  mes 
combats  ,  et  ma  renommée  ne  me  survivra 
point.  Mais  non ,  je  succombe  à  la  force  d*un 
^héros  9  et  mon  nom  subsistera  avec  le  sien. 
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dans  son  chant  de  louanges.  Le  barde  dira  : 
Ce  fut  l'épée  du  chef  de  Carric-Thura  qui 
perça  le  sein  d'Anal.  O barde,  porté  sur  laîle 
des  vents ,  je  t'entendrai ,  et  je  voyagerai  avec 
joie  sur  mon  nuage.  Cathula,  élève  ma  tombe 
sur  cette  verte  eminence  ;  place  à  ma  tête 
cette  pierre  grise.  Mais  le  fils  des  âges  futurs 
ne  la  connaîtra  pas.  Il  l'emploiera  à  construire 
un  pont  sur  quelque  ruisseau.XJn .vieux barde, 
ne  la  voyant  plus  à  son  ancienne  place ,  dira: 
Quest  devenue  la  pierre  de  celui  qui  fut 
vâintu  ^ar  Cathula  ?  Ainsi  mon  nom  demeu- 
rera dans  l'oubli.  O  que  n'as -tu  cette  épée,- 
Annir  de  Sorra  !  tu  l'arroserais  de  quelques 
larmes,  quoique  ton  jeune  ami  soit  tombe 
sans  gloire.  Cathula,  suspends  ce  bouclier 
dans  tes  salles  ;  quoiqu'il  ne  m'ait  pas  garanti,' 
il  m'est  encore  cher.  Jadis  il  me  porta  sur  la 
mer  orageuse  ». 

Ces  derniers  mots  furent  des  flèches  de 
mort  pour  l'ame  de  Cathula.  Il  reste  immo- 
bile ,  comme  l'arbre  atteint  par  la  foudre  ;  car 
il  reconnaît  le  bouclier  de  ses  pères,  il  tombe 
sur  le  visage  de  son  fils. 

Nos  héros  se  rassemblent  autour  d'eux. 
Nous  tétions  debout,  dans  le  silence  de  notre 
douleur,  comme  les  pins  de  Gormla ,  obser- 
vant la  chute  de  leurs  compagnons ,  lors-. 
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qu un  esprit  noctur<ne  abat,  dans  sa  colère,' 
leurs  têtes  verdoyantes.  Nous  entendions  par 
intervalles  les  paroles  entrecoupées  de  Ga-^ 
thula  ,  et  nous  répondions  à  sa  douleur  par 
nos  soupirs. 

'  «  As-tu  péri,  disait -il,  enfant  de  tnon 
amour?  As-tu  péri ,  Gonloch ,  par  les  mains 
de  ton  père  ?  Etait-ce  pour  un  tel  exploit  que 
j-ai  tiré  Tépée  ?  O  que  n  ai-je  péri  au  lieu  de 
toi  !  Qu'on  appelle  désormais  Cathularhomme 
de  douleur»!  ' 

Fingal  vit  l'accablement  de  son  ami ,  A  ses 
larmes  fcoulèrent  long-temps  en  silence.  A  la 
fin ,  il  ordonna  d'élever  le  tombeau  de  Gon- 
loch, et  aux  bardes  de  chanter  son 'hymne 
funèbre.  Il  fit  dénouer  les  courroies  qui 
liaient  les  mains  deManos ,  et  parla  ainsi  au 
ehef  des  lancés  :    , 

«  Pourquoi ,  chef  de  Lochliîi ,  fais-tu  tei 
délices  de  la  guerre  ?  Pourquoi  fais-tu  perdre 
aux  jeunes  guerriers  leur  renommée  future , 
en  les  dévouant  à  la  mort  au  printemps  de 
ièur  âge ,  comme  la  fleur  qui  ne  vit  qu'un 
instant?  Pourquoi  obscurcis-tu*  les  jours  deà 
vieillards ,  et  ajoutes-tu  le  fardeau  de  la  tris- 
tesse à  celui  des  années ,  sous  lequel  se 
courbe  déjà  leur  tête  blanchie  ?  Pourquoi 
fais-tu  i'épahdre  des  larmes  aux  jeuneia  vier-* 
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gt(i& ,  et  preiids-tu  plaisir  aux  sanglots  des 
orphelins?  Leurs  soupirs  sont-ils  pour  ton 
oreille  comme  Tharmohie  des  harpes ,  puis- 
que tu  les  excites  îlî  souvent?  I/euts  larmes 
te  semblent-elles  un  ruisseau  rafraîchissant, 
puis(îue  tu  en  tes  si  aflléré?  Peux -tu  sourire 
quand  elles  pleurent  celui  qui  poursuivait  les 
chevreuils  de  leurs  collmës  ?  Le' fils  du  chas- 
seur ne  rencontre -t- il  pas  assez  de  peines 
dans  chaque  bruyère  ?  N'a -t -il  pas  assez  à 
faire  pour  les  vaincre  ?  Pourquoi  veux-tu  ré- 
pandre encore  plus  de  mgux  sur  sa  route  ,  et 
la  joncher  de  glaives  ?  Ne  peux-tu ,  sans  mar- 
cher dans  le  sang ,  parcourir  le  court  espace 
qui  nous'  ^paté  de  là  UtiilM  ?  Lb  (èérf  de  tes 
propres  collines  ne  saurait  -  il   te  suffire  ? 
Veux-tu ,  pareil  à  ce  brouillard ,  parcourir 
chaque  plaine ,  tandis  que  le  vent  bruyant  ^ 
qui  doit  dissiper  sa  sombre  vapeur ,   est  si 
proche  de  lui  ?  Vois  le  sang  de  Conloch ,  et 
la  douleur  de  Cathula.  Vois  Tépée  forgëe  par 
Limo  ;  mais  mon  épée,  ô  Manos,  ne  cherche 
point   ton    sang*  Pars,  retourne   vers  ton 
épouse ,  et  poursuis  tes  cerfs.  Mais  que  tes 
vaisseaux  n'avancent  plus  vers  Morven  ni 
sur  la  côte  orageuse  dlnistore  ». 

c<  S'ils  y  reparaissent ,  dit  Manos ,  puisse 
ce  bouclier,  par  lequel  jurait  mon  père ,  ne 
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plus  défendre  ma  poitrine  !  ô  que  n  ai«je  tou-» 
jours  pensé  de  même  !  car  celui  qui  est  tombe 
était  cher  à  mon  cœur  ». 

Il  partit ,  plongé  dans  Taffliction  ;  nous 
suivîmes  le  chef  de  Carric-Thura.  Il  marchait 
lentement  et  en  silence ,  et  souvent  au  mi- 
lieu d'un  soupir  interrompu»  il  considérait 
le  tombeau  de  son  fils. 


Fin  DU  POSMS  DK  GAxnULA. 
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NOTES  DU  PO£ME  DE  CATHULA. 

(i)  JuK  barde  de  Catbula  commence  so^  redt.  —  Le 
tumulte  de  la  guerre  est  heureusement  contraste  dans 
ce  paragraphe  avec  les  plaisirs  de  lapaîz.dcfqrite  dans 
le  suivant» 

(2)  Ce  chant  des  filles  d^ïcromà  parait  avoir  été  nà 
choetir,  espèce  de  composition  très-ancietfne ,  et  fort 
usitée  encore  aujourd'hui  dans  lés  montagnes  d'EIcosse* 
La  mesure  die  ces  chants  est  aâaptëè  aux  diiferens  ezef- 
cices  des  rameurs ,  des  moSssonnétars ,  des  fbuIonîBy  et<î. 
Ils  allègent  beaucoup  le  travail ,  et  animent  les  ti^avaiU 
leurs.  {Page  332.  «  J'entends  la  VOix  du  Chant  dani 
Icroma. 

(5)  La  situation  âe  Cathnla  était  d'autant  plus  alar-i^ 
mante  >  qu'il  avait  encouru  le  déplaisir  du  chef  de  Sora^ 
en  donnant  contre  lui  des  secours  à  Sgaro* 

(4)  Toutes  les  fois  que  les  anciens  poètes  erses. font 
usage  de  cette  expression  >  c'est  dea  empereurs  romains 
qu'ils  veulent  parier» 

(5)  Les  anciens  poètes  e^ses  avaient  un  bonheur  pai^ 
ticulier  dans  le  chois  de  leurs  comparaisons.  Us  les  ti- 
raient toujours  d'objets  frappans  et  familiers,  capables 
par  conséquent  de  faire  une  impi^ession  vive  sur  l'imam 
gination ,  tandis  qu^une  certaine  combinaison  de  sons 
harmoniques  et  cori^espondans  les  uns  avec  les  autres, 
particulière  k  la  poésie  celtique ,  s*emparait  forVeinent 
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de  l'oreille  et  cle  la  mémoire.  Cette  vivacité  dans  les 
linage^  et  cet  âilratigement  des  sons  contribuaient  infi- 
niment  à  la  conservation  de  leurs  ouvrages  par  la  tradi* 
tion  orale* 

(6)  C'est  le  nom  du  fils  de  Binama. 

(7)  Cette  image  est  admirablement  continuée  dans 
t'extrait  juivaot  d'une  élégie  composée  à  Sàin't-Kilda. 

«  Soyez  trancpoillesy  mes  cbers  en&n».  Votre  père  ne 
tardera  pas  à  revenir  avec  la  dépouille  du  rocher.  Qui 
peut  te  retenir,  ô  mon  bieu-aimé  ?  Pourquoi  ton  absence 
est-elle  si  longue  aujourd'hui?  As -tu  oublié  ta  jeune 
épouse  et  tes  enfans,,  ta  sœur  cliérie  et  ta  mère  accablée 
de  vieillesse  7  Non ,  mais  peut-être  lés  oiseaux  ont  été 
rares  y  ou  dispersés  au  loin  5  peut-être,  hélas  !  la  corde 
de  ton  arc  a  été  faible ,  ou  le  rocher  glissant.  Qui  peut 
te  retenir,  6  mon  bien-aimé?  Je  veux,  de  cet  avancement 
du  rocher,  voir  si  tu  reviens  ». 

«  Je  ne  vois  venir. personne  à  travers  les  coteaux  gri-> 
s&tres.  Mais  qu'apefçois-je  à  leur  pied  ?  Quel  est  cet 
infortuné  dont  les  vagues  se  jouent  ?  Ah!  c'est  lui ,  c'est 
mon  bien-aimë;  îl  sera  tombé  de  leur  hauteur  effrayante. 
O  hion  bien-aimé ,  ne  m'éntends^th  pas  >  n'es-tu  pas^ 
touché  des  pleurs  de  ton  épouse  et  de  tes  petits  orphe- 
lins 7  Ta  sœur  t'appelle  aussi ,  et  danà  la  faiblesse  dç  s^ 
vieux  ans ,  ta  mère  est  en  proie  à  la  douleur.  Mais  tu 
ne  tn'entends  pas  ;  tu  ne  te  lèveras  plus.  O  mon  bien- 
aimé  ,  dans  quel  abandon  tu  nous  laisses!  Désormais  le 
poiss6n  folâtrera  en  sûreté  dans  la  inér  ^  lès  oiseaux  tra- 
verseront librement  les  cieux  )  leurs  œufs  resteront  dans 
la  fente  des  rochers.  Celui  qui  nous  les  apportait  n'est 
plus.  O  mon  bien-aimé ,  dans  quel  abandon  tu  noui 
laisses  »! 
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Cx  poena  tn  one  eontûiuitioB  dn  précédent  A  tM  reUnic 
d'lnittore ,  Fingal  trouve  dam  Icota ,  petite  tie  déterle ,  im  rieil- 
hrd  navré  de  doitlaiii ,  qui  lui  nconi*  son  biïtoiie.  Fingal  et  «e* 
Icemen  l'enuoèneiu  «rec  eux ,  et  lui  promettent  de  renger  le* 
îajiiTes  dont  il  se  plaint.  En  ftmraut  sur  la  cite  de  Morren ,  ila 
trouTent  Mono*  qui ,  nonobattuit  M  promesu ,  a  mis  à  profit  leur 
•licence ,  et  a'eit  hftté  d'y.  aborder  aTSut  eux.  lia  Ini  ofirent  la 
•  pais ,  Manosla  rejette.  Apréa  un  dnel  comiqneenire  deni  de  leim 
▼aaaanXj  Finf^I  et  Manoa  décident  leur  querrelle  seul  A  aeol. 
lie  demiei  eat  toïdcu  et  blessé  à  mort.  Le  combat  fini  i  Umad ,  le 
TÎ^llard  amené  d'Icona ,  retroore  «a  fille  qu'il  n'eapénit  plua  voir , 
fl  oirtient  dti  teconrs  de  Fingat 


r 


MANOSw, 


POËME. 


JL/ESCENBS  da  lieu  de  ton  repos,  harpe 
plaintive  de  Cona!  descends,  Ô  toi  qui  es 
suspendue  entre  les  boucliers  de  mes  pères , 
entre  ces  boucliers  couverts  d*une  rouille 
épaisse  !  Les  vents  sont  déchaînés.  Les  ombres 
voyagent  sur  leurs  ailes  bruyantes.  Au  son  de 
ta  voix,  elles  arrêteront  peut-être  leurs  cour- 
tiers aériens,  afin  de  s'entendre  célébrer. 
Oui  ;  car  déjà  la  nuit  est  cabne  :  rien  n'agite 
la  surface  assurée  de  TOcéian;  lair  n'^ébranle 
pas  même  la  feuille  desséchée  ;  le  duvet  du 
chardon  y  demeure  suspendu;  la  lune  re- 
pose dans  son  palais  ;  ses  rayons  se  jouent 
9ur  la  vapeur  abaissée  du  vallon  ;  les  bords 
grisâtres  de  cette  vapeur  sont  Thabitation  des 
ombres  ;  elles  se  penchent  silencieusement 
sur  le  barde,  car  elles  aiment  encore  ses 
chants. 

Ombres  chéries,  non,  Ossian  ne  trom- 
pera poiht  votre  attente.  La  harpe  de  Cona 
ne  gardera  point  le  silence ,  tandis  que  vous 
planer  dans  son  voisinage.  Elle  n'^est  pas  mé- 
lodieuse cotmme  les  harpes  aériennes ,  car  s»' 
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Toix,  affaiblie  par  lage,  est  désormais  lu- 
gubre. Vous  l'aimez  cependant,  parce  qu  elle 
réveille  la  mémoire  des  événemens  passés, 
et  rappelle  nos  jours  de  bonheur.  Vous  vous 
pencher  sur  le  bord  de  vos  nuages  pour  l'en- 
tendre ,  coqime  f^n  b^rde  écoute  la  faible  voix 
de  la  sauterelle  dans  une  vallée  que,  le  soleil 
échauffe  de  ses  rayons,  «.Je  l'écoute,  dit-il, 
parce  que  danama  jeupe^se  je  me  pL^sais  à, 
l'entendre  » ,  C'est  ainsi  que  .vous  aimez  encore 
les  chants  d'Ossian.  Mais  n'est-il  point  de 
bardes  qui  vous  suivent  dans  vos  courses  té-* 
nébreuses ,  qui  fassent  retentir  vos  salles 
obscures  des  chants  de  la  nuit?  Où  estUllin, 
le  vieux  barde  des  tenaps  anciens ,  avec  sa 
harpe  dont  les  sons  tipemblans  étaient  si 
doux?  Alpin,  où  résonne  ta  voix  charmante? 
Et  toi ,  harmonieux  Garril ,  ou  es-tu  ?  Avez- 
vous  oublijé  les  chants  de  Selma?  Qardez* 
vous  le  silence  quand  il  s'agit  de  célébrer  les 
héros  de  Morven  ?  ^Non ,  fils  du  chaut ,  vous 
faites  encore  retentir  vos  harpes  en  leur 
honneur.  Vos  sons  se  mêlent  aux  soupirs  de 
la  montagne.  La  biche  attentive  les  écoute 
$ous  les  arbres  de  son  ruisseau ,  quand  lea 
rayons  de  la  lune  brillent  sur  la  vallée,  et 
que  tout  est  calme  à  Ventour»  Quelquefois 
ausçi  j'entends  vqs  douces  voix  dans  le  vent. 
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frais  de  la  nuit ,  quand  il  agite  à  peine  le  bord 
des  feuilles  desséchées  du  chêne.  Des  milliers 
d'ombres,  remplies  d*une  joie  mélancolique, 
se  rassemblent  autour  de  vous  pour  écouter 
leurs  louanges.  Elles  s*appuient  sur  leurs  lan- 
ces immortelles  ;  leursboucliers,  semblablesà 
rimmense  vapeur  qui  entoure  la  lune  obscur- 
cie, sont  suspendus  sur  leurs  baudriers  à 
demi-cachés»  Le  météore  qui  leur  tient  lieu 
de  glaive  se  prolonge  derrière  elles,  enfermé 
dans  son  obscur  fourreau. 

Mais  que  vous  êtes  devenus  faibles ,  à  mes 
amis,  vous  dont  la  force  était  jadis  si  ter-^ 
rible  !  Un  tourbillon  se  précipite  ;  il  chasse 
devant  lui  le  barde  et  sa  harpe ,  et  les  héros 
roulent  pêle-mêle  dans  le  même  nuage.  Leur 
mélodie  se  répand  encore  dans  le  silence  de 
Morven  ;  on  les  entend  dans  le  vent  éloigné. 
Us  mêlent  leur  voix  au  murmure  du  Lora. 

Ce  n  €st  pas  ainsi  que  je  vous  ai  vus  jadis , 
héros  des  forêts  de  Morven  !  Vous  n  étiez  pas 
tels  lorsque ,  comparables  pour  la  force  aux 
mille  fleuves  de  Fingal ,  vous  le  suivîtes  aux 
combats  où  lappelait  Manos ,  Manos  qui  fit 
éclater  sur  Lorà  le  tumulte  dé  la  guerre, 
comme  on  voit  éclater  sur  le  Lumon  la  tem^ 
pête  soudaine  qui  enveloppe  le  matelot  au 
moment  où  il  repose  sa  tête,  et  dit  à  ses  com- 
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pagnons  :  «  A  présent  nous  aurons  le  calme  ». 

Nous  partîmes  de  la  baie  de  Carric-Thura.La 
nuit  tombante  s'ëtendait  de  vagues  en  vagues, 
et  les  nuages  accumulés  cachaient  les  étoiles. 
«  O  Nuit,  s'écrièrent  les  bardes,  comme  tu  es 
sombre  f  OMorven,  lève  ton  front  parmi 
les  nues!  O  Selma,  répands  ta  clarté!  Ton- 
thena,   secoue  ta  chevelure  enflammée  au- 
dessus  dès  brouillards.  Uloicha  ('2) ,  fiais  voir 
ta  lumière  aux  voyageurs  de  l'Océan;  et  toi, 
lune  favorable ,  élève  ton  large  disque  sur  les 
flots,   et  déploie  sur  les  nuages  Teclatantd 
blancheur  de  tes  voiles. 
•    Mais  quelle  e^t  cette  faibîe  lueur  qui  jette 
dans  Tobscurité  ses  rayons  incertains?'  Elle 
ressemble  à  Tceil  d*une  ombre ,  quand  il  lance 
une  sombre  flamme,  et  que  des  vents  ora- 
geux soulèvent  par  intervalles  sa  chevelure 
de  vapeurs.  Cest  quelque  esprit  bienfaisant 
quivient  nous  servir  de  guide  ;  dirigeons  notre 
course  sur  ses  traces.   * 

Nous  atteignîmes  la  tueur,  mais  nous  n^ 
trouvâmes  point  d'esprit  bienfaisant.  C'était 
le  flambeau  de  la  caverne  d'Icola  (3).  Il  était 
près  de  s'éteindre ,  après  avoir  brûlé  pendant 
la  moitié  de  la  nuit.  Comme  nous-  appro-* 
chions ,  l'accent  de  la  douleur  frappa  notre 
OT eille^  Des  soupirs  fréquens  se  mêlaient-  au^ 
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bruit  des  roseaux  agités  ;  ils/ sortaient  du  creux 
du  rocher  à  travers  Therbe  mousseuse  qui^n 
couvrait  Fentrée.  Nous  nous  arrêtâmes  pour 
prêter  l'oreille  à  ces  sons.  Nos  âmes  beHi^ 
queuses  en  furent  attendries. 

«  Tu  es  tombé ,  ô  toi ,  Fami  de  ma  vieillesse, 
et  je  demeure  seul  dans  la  caverne  de  mon 
rocher  !  Je  succombe  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur et  des  ans.  O  toi,  le  dernier  de  mes  amis, 
pourquoi  m'as-tu  quitté  si  promptement? 
O  que  n'ai-^je^éri  avant  toi  !  tu  aurais  versé  des 
larmes  sur  mon  corps  inanimé,  et  répandu 
de  la  poussière  sut  ma  froide  argile.  Mais  tu 
n  aurais  pu  me  survivre  long-temps.  Tu  au- 
rais dépéri  dans  ta  douleur  comme  la  fleur 
d'Ëtha ,  quand  sa  racine  est  rongée  par  un 
ver  invisible;  Je  me  rappelle  ton  affliction , 
quand  la  nourriture  m'a  manqué;  ta  proie 
restait  entière  auprès  de  toi.  Si  j'étais  niort , 
tu  seraid  descendu  avec  moi  dans  la  tombe  ; 
puîs-je  faire  moins  pour  toi  ?  Mais  puis-je  dé- 
sirer de  vivre,  privé-de  Fnsage  d'un  piçd.? 
'M'est-il  possible  de  poursuivre  les  bétes  fau- 
ves d'Icola  ?  ou  bien  ai-je  d'autres  amis  qui, 
dans  leur  chasse,  apportent  les  cerfs  àina 
caverne  ?  Ah  !  faut-il  que  le  dernier  d'entre 
eux  y  soit  venu!  C'est  avec  lui  que  tu^es 
tombe  mort  sur  le  rocher. 
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<c  Mais  ta  ne  voudrais  pas  me  laisser  seul  ^ 
6  Gorban  (4)  !  Je  crois  avoir  entendu  les  pas 
de  ton  ombre.  Jusqu'à  ce  qa  Umad  Vait  rei^ 
joint ,  tu  ne  songes  pas  à  poursuivre  les  bi« 
ches  des  nuages«  Bieptôt  il  ne  restera  plu§ 
rien  du  cerf  que  tu  m*as  laissé ,  et  s^ot&  j'irai 
te  reti^ouver  d^ns  les  pues.  Jusque^à ,  conti- 
nue d*errer  aq3i  environs  ^e  ma  caverne.  Je 
te  creuserai  un  tombeau  squj^  Fon^brage  épaif 
qui  Tavoisine  ;  et  puissent  des  mains  officieu- 
ses, dans  le  cours  d'un  voyage  maritiifge»  ouvrir 
mon  étroite  demeuré  ^  côté  de  la  tienne  »  l 

<c  Habitant  de  1^  caverne ,  dit  Fingal,  pour- 
quoi soupires-tu  pour  Tétroite  de^tneore  ?  La 
nuit  du  tombes^u  n  est-elle  pas  assez  longue^ 
sans  que  tu  désires  d'accélérer  ses  ténèbres  ? 
Tu  n'es  pas  dénué  de  secours,  quoique  tes 
membres  soient  engourdis  par  la  vieillesse , 
et  que  tes  amis  aient  pris  la  route  des  années 
qui  ne  sont  plus.  Habitant  du  rocher,  ceux 
qui  t'environnent  maintenant  ne  j^nt  pas  les 
ennemis  du  faible  ». 

—  u  Je  sais,  enfans  de  |a  |9uit,  cpie  vous 
n*étes  pas  les  ennemis  du  fadble  ;  raab  vous 
êtes  faibles  vous-*mâmes.  Vous  ne  sauriez 
poursuivre  le  cerf  pour  Umad ,  ni  creusejr 
son  tombeau  quand  il  aura  cessé  de  vivre  ; 
mais  vous  n  êtes  pas  le&fils  des  vents  :  je  vois 
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brilleip  vos  armés  d*acier.  Venez,  A  étrangers, 
dan^  ma  caverne  ;  venez  et  cessez  de  voyager 
idans  Tobscuiitë.  Souvent  j'ai  préparé  la  fête 
pour  les  fils  des  autres  tetfes;  souvent  leur 
présence  a  i^éjèùi  ition  e^ùr  ^  mais  à  présent 
)e  ne  vois  plus  d'étrângéi's^  quoique  ma  ca«* 
vemé  soît  ôUvèlrte  poW  les  redevoir ,  et  que 
) y  tieiiné  un flàmbeai)  toujours  allumépour 
diriger  leurs  navîrefe.  V^nie»^  iMérrompez  vos 
courses  noctyirnes^  et  l^âftag^it  mon  repas* 
-C'est  le  dèrhier  piréàètit  de  Famlq^ie  j  ai  perdu* 
Le  voilà  £Rahs  vie,  ïMn  fidMe  Qorban  !...  Le 
voilà  étendu  p^ur  tie  se  relever  jamais  »  ! 

Nous  eAtï^i^Mesi  et  nous  vîmes  lé  chi» 
blanc  que  pleurait  le  Tieiltard ,  penché  sur 
lui ,  et  s  étayant  d  une  lance  sans  pointe  doirt 
rextrémité  suppoi'tait  sa  joue  baignée  de  lar- 
mes. Le  vent  qui  parcourait  la  caverne  éten- 
dait sur  sa  poitrine  sa  barbe  de  neige,  et  fai- 
sait flotter  sur  son  col  ses  cfaéveux  blancs  el 
rares.  «Tu  ne  te  lèveras  plus,  disait-il  en 
soupirant  ;  tu  nre  sauteras  plus  «vec  joie  dans 
les  bruyèrèSi  Tû  ^^'apporterais  plus  à  ïna  car 
verne  le  4àls  fe^gûé  de  k mdntagtie  ;  non...«. 
mais,  ô  Gorban  !  nous  ftduS  renrotiverons  sur 
ïés  tiuages -(S)  i> . 

Nous  partageâmes  le  repa«  d'I^mad,.  et 
"vuuis  écoulâmc£^  son  hii^toire. 
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«  Celui  (pte  TOUS  voyez  tremblant-fiouft  le 
poids  des  années,  n était  pas  autrefois,  nous 
dit-ii,  rhabitant  d'une  caverne  solitaire.  U 
était  chef  de  la  vallée  retentissante  de  Stra-* 
mora.  Stramora,  vallée  chérie,  des  ruisseaux 
azurés  coulaient  aux  pieds  de  tes  rochers  gri- 
sâtres, et  des  bois  verdoyans  couronnaient 
tes  hauteurs  majestueuses.  Une  foule  de  héros 
prenait  part  à  mes  fêtes  durant  la  paix,  et 
.venait  se  ranger  sous  mes  bannières  flottantes 
dans  les  jours  de  la  guerre. .  Mes  cerfs  par^ 
couraient  plusieurs  montagnes,  et  se  désal^ 
téraient  dans  les  ruisseaux  éloignés.  Le  soleil 
du  matin  se  levait  avec  joie  sur  ma  demeure,* 
et  les  voiles  du  soir  n'étaient  point  dans  mes 
salles  les  avant-coureurs  des  ténèbres.  On  y 
voyait  resplendir  deux  aimables  lumières,  la 
valeur  naissante  de  Morad,  et  la  douce  beauté 
de  Lamina.  Mais  elles  ressemblèrent  à  ces 
rayons  qui  ne  brillent  que  peu  de  temps  dans 
une  vallée  riante.  La  tempête  accourut,  et 
elles  s  éclipsèrent.  Calmar  vit  la  beauté  de 
ma  fine ,  et  rechercha  son  amqur  ;  mais  elle 
suivit.Morloch  aux  ruisseaux  de  Glendivar.; 
Cahnar  furieux  me  déclara,  la  guerre.  L*âge 
affaiblissait  le  bras  d'Umad ,  et  mon  fils  était 
encore  -  jeune.  Il  ne  pouvait  encore  lever 
qu  une  lance  légère ,  et  le  boucher  de  sa  jeur 


neâse  était  mioce.  Il  avait  ouï  vanter  la  gloire 
de  lami  des  étrangers ,  de  Fingal ,  chef  du 
montueux  Morven  ;  il  partit  dans  la  nuit  pour 
aller  lui  demander  du  secours.  Mais  Calmar 
apprit  ses  desseins ,  et  une  mort  prématurée 
m'enlevamon  fils.  Son  dernier  cri  frappa  mon 
oreille.  Je  pris  mon  bouclier ,  mais  je  le  trou- 
vai pesant  J  endossai  ma  cuirasse  ;  mais  mes 
genoux  tremblèrent  sous  son  fardeau.  En  vain 
je  m'efforçai  de  tirer  mon  glaive.   Calmar 
m'envoya  dans  cette  île  déserte.  Gorban  re-^ 
connut  le  bruit  de  mes  pas.  Depuis  deux  jours 
il  était  sur  le  tombeau  de  mon  fils ,  et  Tarro- 
sait  de  larmes*  Les  cerfs  ne  loccupaient  point 
dans  ses  songes.  Quoïqu  endormi ,  il  pensait 
à.  Morad  ;  Morad  était  Tobjet  de  ses  fréquens 
soupirs,  car  Morad  ne  devait  plus  le  conduire 
à  la  chasse ,  et  parcourir  avec  lui  le  désert* 
Gorban  entendit  mes  pas  et  me  suivit.  Mais 
sa  marche  était  triste  et  lente ,  comme  était 
la  mienne  quand  je  portais  Morad  à  sa  der- 
nière demeure.  Depuis  ce  jour  »  trois  longues 
années  ont  fui  devant  moi.  Une. chute  m'a 
ravi  Tusage  d  un  de  mes  pieds  ;  quoique,  pour 
le  vieux  guerrier ,  le  fardeau  de  la  vie  soit 
aussi  lourd  que  celui  des  armes,  j'aurais  en- 
core pu  le  supporter  si  tu  étais  resté  avec 
moi,  ô  mon  cher  Gorban;  mais  à  présent 


368  MANOS* 

que  tu  m'as  quitté,  je  n  ai  plus  d^ai^tre  espé^ 
rance  que  celle  de  te  suivre  bientôt  ». 

Nous  fûmes  touchés .  du  récit  du  vieillard* 
Fingal  lui  promit  de  le  rétablir  à  Stràmora.  U 
jeta  les  yeux  sur  Gorban,  et  nous  rentendimes 
soupirer.  «  O  si  ta  tombe  pouvait  être  auprès 
de  la  demeure  d^Umad»!  Nous  le  lui  pro^ 
mîmes,  et  la  face  du  vieillard  ftit  réjouie. 

Le  vent  sifflait  à  travers  Therbe  desséchée , 
et  agitait  les  arbres  ondoyans.  Un  souffle  plud 
violent  descendit  de  la  montagne.  Sa  marche 
était  comme  le  tonnerre  éloigné  au-dessus 
d'un  fleuve  profond.  Ce  vent  portait  un  fan- 
tôme à  demi-caché.  Il  agitait  en  passant  un 
météore  semblable  à  une  épée.  Fins  haut,  on 
entrevoyait  la  lune  à  l'extrémité  des  bruyères. 
£lle  paraissait  teinte  d'uii  rouge  sombre* 
Quelques-uns  d'entre  nous  entendirent  les 
paroles  du  fantôme  :  «  Guerriers  de  Morven , 
hâtez-vous»,  ûons  dîsait41  en  passant  sur 
son  tourbillon. 

Nous  déployâmes  nos  voiles  ,^  et  nous  vo- 
lions sur  la  mer.  Notre  vitesse  ^tait  sem-* 
blable  à  celle  de  la  baleine  d'Inistc^e,  quand 
Torage  de  Lochlin  est  près  de  Vatteindre. 
Nous  arrivâmes  en  silence  à  la  côte  de  Mor- 
ven. Manos  y  était  déjà.  Il  avait  su  que  Fingal 
ëtaitabsent,  et  Tair  avait  emporté  ses^sermeûs. 
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Le  matin  s  ëlance  des  portes  de  TOrient. 
Morven  élève  sa  tête  dans  la  lumière  grisâtre. 
ia  vapeur  blanche  monte  du  ruisseau  de 
Lora;  elle  s'élève  à  la  moitié  de  la  colline,  et 
découvre  à  notre  vue  une  armée  encore  en- 
dormie. «Je  veux,  dit  Coniian,  monter  vers 
ces  troupes ,  et  donner  la  mort  à  lepr  cîief. 
Pourquoi  nôuâ  tromperait-il  encore  avec  $ès 
promesses^»?  -  -- 

«  Cœur  pusillanime,  ditFingal,  peux-tti 
croire  que  si  Manos  est  tin  parjure,  Fîngal 
veuille  se  rendre  mépnsable  à  son  exemple? 
Aucun  de  mes  guerriers ,  pareil  à  la  flèche  de 
la  nuit,  a-t-il  jamais  attaqué  lennemi  sans 
avoir  auparavant  frappé  le. bouclier?  Jeune 
Fergus ,  où  es-tu?  Va  à  cette  armée ,  dis-lui 
tjue  Fingal  n  a  jamais  tiré  son  glaive  qu'on 
n'ait  r^osé  la  paix  (6)  ». 

Fergus  obéit,  doux  comme  le  soleil  du 
matin  sur  la  montagne ,  quand  ses^  rayons 
baignent  dans  la  rosée  et  que  les  arbres  fleu- 
ris paraissent  s'épanouir  dans  le  lac  ;  mais  la 
bise  s'élève  et  ride  pour  un  moment  là  sur- 
face unie.  Les  collines  dorées  et  les  airbres  qui 
se  peignaient  dans  l'onde  disparaissent/Toute 
leur  beauté  s'évanouit,  pour  un  temps/ Tel 
parut  mon  frère  bien-aimé  quand  il  ré  vint  de 
l'armée  de  Lochlin,  Fingal  vit  qu'il  fallait 
I.  24 
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combattre.  «  Manos  demande  le  combat  des 

héros  ». 

«  n  aufa  le  combat  des  héros,  dit  le  pré- 
somptueux Gopian  ;  je  veux  apporter  à  Fin- 
gai  la  tête  de  ce  chef  i>. 

Connan  pouvait-ilignorer  la  Êdblesse  de  son 
bras  (7)?  U  avance  ;  mais  Manos  ne  veut  pas 
combattre  avec  le  faible.  U  commande  à  Fua- 
thas ,  dont  le  caractère  est  semblable  à  celui 
de  Connan ,  d'aller  se  mesurer  avec  lui. 

Dans  les  batailles  de  Lochlin,  Fuathas  res- 
tait  toujoiurs  en  arrière,  et  là  même  il  ne  ces- 
sait èiicoré  dé  craindre.  Une  nuit  que  Voix 
combattait  à  la  clarté  de  la  lune ,  Fuathas  était 
derrière  l'armée ,  sur  le  rivage  d'un  ruisseau 
éloigné.  Un  héros  de  haute  taille  paraît  à 
l'autre  bord  ;  sa  lance  semble  encore  plus  éle- 
vée que  lui.  Fuathas  prend  la  fîiite  ;  le  guerrier 
le  poursuit  de  près.  Fuathas,  dans  sa  frayeur, 
tombe  en  sautant  le. ruisseau.  A  sa  grande 
joie,  l'ennemi  tombe  sous  lui.  «En  vain  de- 
manderais-tu quartier  »,  lui  crie*t-il  en.  tirant 
SQU  épée.  Mais  Fuathas  ne  saisit  que  son  om- 
bre. A  présent,  Fualhas,  tu  n'as  pas  moins 
sujet  de  craindre,  puisque  tu  vas  engager  le 
combat  avec  Connan. 

Nous  le  vîmes  sortir  de  Tannée  de  Iiochr 
lin  ;  mais  la  rouille  était  sur  sa  lance.  Le  brmt 


M  AN  OS.  371 

de  son  bouclier  ressemblait  aux  cris  que  pous- 
sent les  oiseaux  y  lorsqu'ils  se  préparent  à 
combattre  les  vents  ou  les  vagues.  Connan 
tremble  ;  mais  il  se  rappelle  qull  est  sous  les 
yeux  de,  Fingal.  Il  s'élance  avec  son  épée ,  et 
frappe  le  panache  gris  qui  flotte  sur  ^^  casque 
de  Fuathas.  A  ce  coup,  Thabitant  de  Lochlin 
tombe  saisi  de  peur.  Il  se  croit^  blessé  à  la 
tête.  Connan  se  retourne  pour  voir  si  Fingal 
Texamine.  £n  même  temps  Tépée  de  Fuatha^ 
vient  par  derrière,  et  sépare  ses  deux  oreilles 
de  sa  tête  vaniteuse.  Eperdu,  gémissant,  il 
se  précipite  dans  notre  armée ,il  tombe  aux 
pieds  de  Fingal  :  «  Je  Rieurs  en  brave ,  s'é- 
crie-t-il!  Fingal,  venge  la  mort  de  ton  héros  »• 
L  armée  de  Manos  s'avance ,  et  développe 
à  nos  yeux  ses  boucliers ,  ses  lances ,  ses  cui- 
rasses et  ses  épées  sans  nombre.  Plusieurs  de 
ses  guerriers  sont  armés  de  haches  meur-, 
trières  (8).  Nous  marchons  trstnquillement  'A 
leur  rencontre  9  et  la  joie  s'étend  sur  Morvcn. 
Mais  quel  est  celui  qui  descend  à  gra^nds 
pas  de  nos  collines  ?  Ce  guerrier  est  d?ms  la 
fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  S/a^limce 
est  haute  comme  un  arbre ,  son  bo.aclier  est 
semblable  au  disque  argenté  de  \?x  nuit.  Il  est 
de  la  terre  des  Etrangers,  r^i  demande  s'il 
peut  cpmbattre^  dans  notre  armée.   Fingal 


372  MAKOS. 

Considère  avec  Joîe  ce  gticmer,  et  bénît  la 
valeur  de  sa  jeunesse.  Mais  Manos  a  demandé 
le  combat  des  héros  ;  car  il  se  Souvient  d*a- 
voir  été  fait  prisonnier  dans  Inistore,  et  son 
orgueil  s'élève  comme  le  tourbillon  des  vents 
sur  les  vagues  sombres,  quand  le  matelot 
firémit  de  l'approche  du  danger.     * 

Nous  nous  arrêtons ,  rangés  en  bataille. 
Fingal  avance  dans  sa  force.  Le  son  de  ses 
armes  est  pareil  au  bruit  qtie^fidtresprit  de 
Loda,   quand  il  répand  son  souffle. sur  la 
terre,  et  que  ses  pas  sont  marqués  ]par  la 
mort  et  la  terreur.  Il  frappe  de  sa  lance  son 
large  bouclier:  sa  cuirasse  retentit  dans  sa 
marche.  Ce  bruit-est  comme  le  mugissement 
•de  cent  vagues  élevées  par  l'ouragan  furieux , 
•^ contre  les  flancs .  noirâtres  d'un  rocher.  La 
tempête  s'amasse  sur  le  front  du  héros.  Sa 
mâin^  élève  la  brillante  épée  -de  Luno.  Sa 
chevelure  est  agitée  parle  souffle  des  vents, 
•  icomme  l'écume:  blanche  «d'un  ruisseau  qui 
"tombe:  dérocher. de  la  montagnie.  Les  hum- 
bles,  collines  .retentissent  derrière  lui,'  et  la 
terre,  trçiuhlé  sous  ses  pas.  Lochlin  voit  sa 
face  terrible.  Il:  yoit  le  IPeu  de  la  bataille  étin- 
celer  dans  ses 'yeux.,,  et  le  cœur  de  ses  guer- 
riers bat  avec  plias  4e  vitesse. 

Les  chefs  se  joignent  :  les  armées  regardent 


ayec  une  admiration  mélëe  de  crainte  ce  com- 
bat mortel.  Mais  qui  pourrait  essayer  de  le 
décrire  p  Leurs  boucliers  se  partagent  Leurs 
épées  bleuâtres  sont  brisées ,  et  leurs  lances 
volentren  éclats.  Les*  rochers  répètent  leurs 
coups ,  et.  Tair  en  retentit  A  la  fin ,  Manos 

estreBYersé.  , 

«  Tenez  le  perfide;,  dit  Connan,  jusqu  a  ce 
que  je  lui  aie  coupé. ]^  tête.  ». 

«  Je  .suis»  dit  Manos,  entre  les  mains  de 
FingaL  Sa  colère  .ne  jette  point,  comme  la 
tienne ,  unei  flamme  méprisable  ».   . 

«  Oui,  tu  es;  entre  mes  mains  «  dit  Fingal;. 
mais  ma  renommée  ne  sera  pas  souillée  par 
le  sang,  d'un  ennemi  vaincu.  Sois  libre  encore, 
une  fois  ;  .mais  ton  épouse  pleurera , .  si  tu 
tombes  de  nouveau  sous  mc^s  coups  », 

Il  dit;  mais  la  pâleur  couvre  le  visage  de 
Manos.  Il  se  meut ,  et  sa  lance  tremble  sous 
le  poids  de  son  corps.  Son  pied  rencontre  un 
chardon.  Manos  est  étendu  sur  la  bruyère. 
Xlçe  large  blessure  est  dans  ses  flancs.  Son 
bouclier  s'est  éc2pi:é  de  son  sein,  pour  Tof- 
fnr  à  Vépée  de  Fingal  ;  car  il  fut  témoin  des 
sermens  que  Manos  a  trahis  (9).. 

On  éleva  sa  tombe  ;  mais  que  pouvaient  dire 
les  bardes  (10)?  Manos.  était  un  parjure. 
Quand  on  lui  demandait  ce  qu'étaient  deve- 


374  MAN  os. 

nues  ses  promesses  :  «  Hélas!  disaît-îl,  je'Iés 
ai  laissées  où  je  les  ai  faites  ».  Manos ,  tu  étais 
vaillant,  mais  ton  ame  était  sanguinaire  et 
perfide. 

Nous  arrivâmes  aut  salles  de  Selma.  Le 
jeune  héros  qui  avait  joint  notre  armée  était 
avec  nous  ;  mais  sa  contenance  était  triste. 
Souvent  il  jetait  leis  yeux  sur  la  colline.  «  C'est 
là,  disait-il,  que  j'ai  laissé  sur  les  bruyères 
réponse  de  mon  amour.  Nous'  avons  fui  la 
force  de  Calmar;  car  les  héros  qui  le  sui- 
vaient ,  les  héros  des  fleuves  de  Borba  étaient 
nombreux,  et  les  amis  de  Morloch  étaient 
tombés  ». 

Ces  mots  parvinrent  à  ToreiUe  d'Umad, 
appuyé  sur  son  bâton ,  et  tel  qu'un  arbre  à 
demi-renversé  sur  Lena.  Son  ame  se  rouvrit  à 
la  joie.  «  Lamina ,  s'écria-t-îl  !  elle  vint  et 
courut  dans  les  bras  de  son  père.  Nous  vîmes 
l'alégresse  mutuelle  de  leurs  âmes ,  et  nous 
nous  étonnions  de  verser  des  pleurs  an  mi- 
lieu de  notre  alégressc.  Ces  larmes  étaient 
douces  ;  telle  la  rosée  qui  tombe  du  chêne  de 
Morla ,  quand  son  vert  feuillage  s'épanouit- 
dans  les  jours  du  soleil. 

i<  AuJ.ourd'hui,  dit  Fingal,  nous  fêterons 
les  étrangers.  Demain  nous  secourrons  les 
enfans  de  la  douleur.  Le  bouclier  de  Mor*- 
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ven  couvrira  rinfortuné.  Cette  épëe  brille 
ayec  joie  quand  elle  est  tirée  pour  le  défen*^ 
dre.  Alors  seulement  le  glaive  que  forgea 
Luno,  dit  :  J'ai  long-temps  ai  être  baigné 
dans  le  sang».. 

On  passa  la  nuit  dans  les  chants  et  les  fes- 
tins. Tu  ne  fus  pas  iQuetté ,  ô  ma  harpe  !  alors 
tes  accens  n'étaient  pas  lugubres  ;  tu  fus  envi- 
ronnée de  tes  compagnes,  comme  moi  de 
mes  amis.  Fingal ,  les  bardes  et  les  héros  se 
penchaient  de  côté  sur  leurs  sièges  pour  t'é- 
couter.  O  ma  harpe  !  en  ce  moment  nos  amis 
n  étaient  pas  un  brouillard  silencieux,  étendu 
sur  la  vallée ,  et  tes  accords  ne  ressemblaient 
point  à  une  voix  plaintive  dans  Tarbre  creux 
de  la  montagne.  Ossian  lui-même  n  était  pas 
un  arbre  couvert  d  une  mousise  grisâtre ,  et^ 
dépouillé  de  toutes  ses  feuilles. 


FIN  DU  POSMS  DE  MANOS. 
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NOTES  DU  POEME  DE  MANOS. 

(i)  ITlitsieuKs  cîrcoQstaaees  d^  ce  poème  soot  sî  bien 
calculées  pour  s'imprimer  danc  lamimoire  de  la  miU- 
titude  9  et  frapper  son  ijgoaginatipa ,  qu'il  est  un  de  ceux 
que  rf  pètent  le  plus  souvent  les  amateurs  de  ces  cliants 
anciens.  Plusieurs  font, un  poème  sépare  du  morceaa 
oh  il  est  question  d'Uiùad  et  de  sion  chien.TJmad  signifie 

un  homme  passiànn^K  "  ^        '      ' 

•  •  •  1      .      .  . 

(2)  Tonthéna,  Uloicha,  noms  d'e'toiles.  JToj-ezVeX'- 

plication  des  noms  de  villes^^  etc. 

(5)  Ce  nom  est,  encore  celui  d'une  des  Hel>rides; 
mais  ou  n'ose  assurer  que  ce  soit  l'île  dont  parle  Ossian , 
presque  toutes  les  Hel^rides  ayant  pet^lu  leurs  anciens 
nom^  ,  et  Conserve  uniquement  ceux  qui  leur  forent 
donnes  par  les  e'trangers  qui  s'en  rendirent  maîtres^ 
lorsqu'elles  e'taient  sujettes  de  la  Norwe'ge.Voilà  pour- 
quoi on  ne  saurait  trouver  dans  la  langue  galliqoe  l'ety- 
mologiedesnomsdeces//t/i5e^a/Z/  ou  lies  des  étrangers, 
tandis  que  ceux  de  tous  les  cantons ,  promontoires,  etc.^ 
de  l'Ecosse  sont  en  geii^ral^signiffcatifs^^et'oiit  leur  e'tj- 
mologie  dans  la  langue. 

(4)  Les  plaintes  d'Umad  ne  sembleront  ni  extrava- 
gantes ni  contraires  à  la  nature  si  l'on  considère  la 
situation  oii  il  se  trouve  :  boiteux ,  âge  y  seul  dans  une 
ile  déserte  et  de'poupru  de  tout  autre  moyen  de  se 
procurer  sa  subsistance ,  son  chien  était  tout  pour  lui. 
Cet  animal  paraît  aussi  avoir  ete  remarquable  par  ion 
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attachement  et  son  intelligence.  Il  avait  passé  denx  jours 
et  deux  nuits  snr  le  tombeau  Au  fils  de  son'maitrcy 
comme  s'il  avait  eu  dessein  d'y  mourir ,  si  les  Besoins 
de  ce  vieillard  ne' l'avalent  entraine'  Ibin  ié  ce  toiâ^é'au , 

dans  un  exil  volontaire.  ^'  '     ^ 

Si^tt^u^' jugeons 'd^&'ce  ^^àient  alors  ces  animaux 
par  ci^^qtf^ils  soiit  aojourdlirui  ^  nous  nous  méprendrons 
groSsièrem^râU  t'ulilit^^donl  ils  étaient  pour  les^  hommes 
de  ces  temps  reculés  ^  les  élevait  à  un  rang  auquel  ils 
n'ont  plus  de  titrés.  Leur,  éducation .  leurs  occupations 
étaient  les  mêmes  que  celles  de  leurs  maîtres,  et  ils 
jouissaient  constamment  de  leur  compagnie  et  de  leur 
amitié,  ^  <^eq^i  devait  beaucoup  perfec^onner  leur  ins- 
tinct/, si  porté  à  1  imitation  et  si  susceptible  de  recon-* 
naissance.  I}s  logeaient  sous  le  même  toit  que  rhomme^ 
îls  s'endormaient  à  ses  côtés  f  ils  le  voyaient  à  leur  ré- 
veil,  et  ils  cherchaient  à  lui  ressembler,  parce  qu'il  était 
le  plus  beau  modèle  qui  frappait  leurs  regards.  C'était 
à  lui  qu'ils  étaient  redevables  du  rang  distii^ué  qu'ils 
occupaient  dans  la  nature  ,  et  lui  en  témoignaient  leur , 
gratitude  en  s^efforçaut  de  lui  plaire  et  de  le  servir.  • 
Cette  apitié  réciproque  devenait  a  la  fin  si  intime  que 
presque  tous  les  peuples  chasseurs  croyaient  que,  jds- 
.  que  dans  leur  paradis,  ou  ce  ciel  qu'ils. espéraient  avoir 
pour  démeure  dans  l'autre  vie  I 

Lcurdd^j^  fidèle  ajm,wt^  ; 

I^OPB, 

-     •  -  .1    :...„,"... 

(5)  J'ai  déjà  observé  que  l'histoire  d'Umad  et  de  son. 

'  chien  est.au  nombre  des. fi'agniens  d'Ossîan  qui  sont  le 

plus  répandus.  Comme  les  anciens  Calédoniens  vivaient 

de  chassé,  il  était  naturel  qu'ils  eussent  un  attachement 

particulier  pour  leurs  chienS|  «t  qu'ils  fissent  grand  cas 
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des  poèmes  où  cet  attachement  était  cele'bre.  Un  ancien 
proverbe  renferme  dans  un  distique ,  et  qu'on  omet 
rarement  lorsqu'on  chante  cet  episode ,  le  place  au 
même  rang  que  Dargo ,  comme  étant  digne  d'une  at- 
tention distinguée. 

(6)  Cette  phrase  a  passe  en  proverbe  y  et  on  la  cite 
pour  faire  entendre  que  la  force  doit  toujours  être  ac- 
compagnée de  la  clémence  y  ou  qu'on  ferait  bien,  s'il, 
était  possible ,  d'eViter  les  querelles. 

(7]  L^héro'isme  de  Connan>  différent  de  celui  de  tons 
les  autres  guerriers  de  Fiugal ,  gît  principalement  dans 
ses  discours^  H  est  ^  par  cette  raison ,  tourné  en  ridicule 
toutes  les  fois  que  Foccasion  s'en  présente.  Peut-être 
aussi  quelques  malheurs  dont  il  avait  été  cause ,  et  en 
particulier  la  mort  de  Dermid ,  avaient  conttibué  à  le 
faire  haïr.  Il  est  appelé  y  dans  un  des  poèmes  d'Ossian  , 
l'héritier  de  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  d'hommes  mal-» 
faisans.  Souvent  aussi  il  le  nomme  Vopprobrelles  héros 
de  FingaL  Et  son  aventure  avec  Fuathas  lui  valut  le 
surnom  de  Gpnnan  sans  oreilles.  Rien  ne  dépose  da- 
vantage en  farceur  non  seulement  de  la  bravoure ,  mais 
encore  de  la  vertu  de  ces  héros ,  que  l'habitude  oii  ils 
étaient  de  regarder  comme  nn  phénomène  extraordi- 
naire un  seul  d'entre  eux  qui  manquait  de  ces  qualités , 
et  de  le  noter  ainsi  d'infamie.  Le  nom  de  Gonnan  apassé 
en  proverbe  dans  la  langue  galHque ,  pour  signifier  un 
homme  de  méchant  naturel. 

(8)  Il  n'est  pas  fait  mention  de  cette  arme  parmi  celles 
de  FingaL  Elle  était  probablement  particulière  anx  Scan- 
dinavesy  et  la  même  que  la  hache  de  Lochaber^  adoptée 
depuis  par  les  GalédQ]uens<» 
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(9)  Allnsion  ah  serinent  qu'il  avait  fait  8«fr  |on  bon- 
clier,  i  la  fin  <ln  poëme' précèdent ,  de  ne  pins  inquiéter 
Fingal  ni  aucun  dé  ses  alliés.  I/horr'enr  dû  poète ,  on 
plntÀt  de  h  nation  dont  il  exprimait  les  idées ,  ponr  de' 
semblables  perfidies,  est  fortement;  marquée  par  le  res- 
sentiment qu'il  en  attribue  au  boucfier  dé  Manos.  Connan 
lui-même  ,  malgré  sa  bassesse ,  était'  si  frappé  de  l*énor- 
mité  de  ce' crime,  qu'il  le  jugeait  digne  d'une  mort  sou- 
daine. 

(10)  De  tous  les  malbeurs  possibles^  le  refus  du  cbant 
funéraire  était  regardé  par  les  anciens  Ecossais  comme 
le  plus  terrible.  Des  cbants  du  barde  dépendait  non 
seulement  leur  réputation  en  ce  monde ,  mais  encore 
leur  félicité  dans  l'autre.  Cette  persuasion  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  une  heureuse  influence  sur  leur  con- 
duite, puisqu'elle  les  excitait  sans  cesse  à  des^  actions 
nobles  et  généreuses.  Même  quelque  temps  après  l'ex- 
tinction des  druides,  les  bardesconservèrent  leur  supé- 
riorité ,  et  s'acquittèrent  de  cette  partie  de  leurs  fonc- 
tions sans  acception  de  personnes.  Dans  l'occasion  ac- 
tuelle ,  nous  voyons  l'impartialité  d'Ossian  dans  le  por- 
trait qu'il  fait  d'un  ennemi.  II  célèbre  sa  générosité  ici 
et  ailleurs,  mais  malheureusement  il  y  joint  toujours  le 
plaisir  qu'il  trouvait  à  répandre  le  sang. 

Les  b'irdes  celtiques  ne  punissaient  personne  dans 
l'autre  monde,  à  l'exemple  des  poètes  grecs  et  romains, 
pour  avoir  été  malheureux  dans  celui-ci.  Les  bardes  ne 
rendaient  les  morts  responsables  que  de  leurs  propres 
Êiutes;  et  comme  ils  ne  faisaient  jamais  quartier  aux 
vices ,  ils  condamnaient  les  coupables  à  des  châtimens 
proportionnés  i  leurs  crimes ,  non  seulement  pour  une 
centaine  d'années,  mais  pour  toujours ,  on  du  moins 
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lusqu'aa  temps  on  Funivers  devait  subir  une  resolution 
générale  par  Teau  ou  pal*  le  feu.  La  morale  qu'ils  ensei* 
gnaient  nVtaît  pas  ce  qu'il  y  avait  de  moins  précieux 
dans  leurs  poémest  Et  c'est  une  chose  à  observer,  que 
tous  les  passages  moraux  d'Ossian  sont  courts  et  frappana 
dans  l'original ,  conmie  s'il  avait  eu  dessein  de  les  graver 
dans  la  mémoire ,  et  de  les  faire  passer  en  proverbes^ 
uinsi  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  d'entre  eux.  Lorsque 
quelqu'un  manque  à  sa  promesse  f  on  lui  rappelle  asseA 
ordinairement  le  crime  et  le  sort  de  ManoS|^en.lni  citant 
des  nrs  de  ce  poème.  .      , 
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la  joie  de  la  bataille  brille  dans  les  yeux  de 
Gormallon. 

Nous  ayançons  avec  impétuosité  à  travers 
les  flots  écumeux  de  T Océan;  les  baleines 
épouvantées  fuient  devant  nous  sur  les  va- 
gues ;  les  lies  se  ri|n^ent  de  côté  pour  nous 
ouvrir  un  passage  ,  ou  se  cachent  derrière 
notre  vaisseau.  Celfe  de  Duttidnâ  élève  sa 
tête  comme  le  rocher,  du  rivage  marécageux 
dont  la  vague  éloignée  semble  de  temps  en 
temps  intercep\er  la  vuèV  «  Voici  là  teire  de 
Gonar,  dit  i^gal ,  la  terre  ou  demeure  i  ami 
de  mon  peuple  »:  ri    -     •     ^ 

La  nuit  aesçend  sur  les  noirjs  abîmes;  le 
matelot  annonce  par  ses  cris  les  ténèbi'es.  qui 
renveloppëiit  ;  il  erre  sans'siiiVré  de' route 
certaine ,  et  cherche  eii  vain  l'étoile  qui  doit 
le  guider.  Un  moment,  il  l'entrevoit  sur  les 
bords  déchirés  d'un  nuage  ,  et  la  montre 
avec  joie  à  ses  compagnons  ;  mais  bientôt  la 
nuée  se  refenne ,  et  la  clarté  bienfaisante 
disparsdt  de  nouveau.  «  La  nuit  est  sombre; 
que  notre  course  soit  dirigée  vers  la  côte, 
|usqu  à  ce  que  l'aurore  jaunisse  l'orient  ;  que 
les  vagues  obs^curcies  se  revêtent  de  lumière , 
et  que  les  monts  présentent  au  jour  leurs 
sommets  parés  de  verdure  ». 

Nous  touchons  à  la  rade  deDuthona;  Diak 
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quel  horrible  fantôme  qous  apparaît  sur  lé 
rocher  !  il  est  haut  comme  le  pîn  sur  lequel 
il  s  appuie;  Son  bouclier  est  un  nuage  ini-« 
mense  ,  derrière   lequel  oii  aperçoit   dans 
l'obscurité  la  lune  qui  s'élève.  Cette  colonne 
jde  brouillard  d'un  bleu,  sombre ,  terminée 
par  une  étoile  ardente ,  lui  sert  de  lance  ;  il 
a  pour  glaire  ce  météore  qui.  resplendit  sur 
la  bruyère.   Les  vents  >  soulèvent  par  inter-» 
valles  sa  chevelure  comme  des  tourbillons  de 
fumée  ;  et  ces  flammes  qui  roulent  au  fond 
de  deux  cavernes  placées  un  peu  plus  bas»' 
ce  sont  ses  yeuXi 

Souvent  Fingal  a  vu  le  fantôme  qui  annonce 
les  batailles  ;  mais  qui  pouvait  s'attendre  à  le 
trouver  dans  Iç  séjour  .4^  Go.nar^  l'ami  de 
Morven  ? 

Fingal  monte  sur  le  rocher  ;  le  glaive  de 
Luno ,  agité  par  son  bras ,  semble  un  mé- 
téore lumineux  ;  Garril  inarçhe  derrière  lui; 
Le  fantôme  considère  le  guerrier  qui. s'ap- 
proche ,   et  s'envole  sur  l'aile  du  vent  qui  lé 
porte.  Fingal  le  poursuit  de   la  voix;  Les 
collines   de  Duthona  entendent  le  son  de 
cette  voix  redoutable  ;  leurs  noirs  rochers, 
et  leurs  bosquets  en  frémissent.  Averti  par  les, 
songes  du  danger,  le  peuple  côurt.à  tiavers> 
les  bruyères,  et  allume  les  signa]|x  d'alarmev. 
1.  '^S 
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'  Fingal  est  de  retour.  — «  Levez-Tou» ,  mes 
gaerriers  ,  dit-îl  en  soupirant ,  levez-vous.' 
Que  chacun  revête  sa  cotte  de  mailles ,  et 
place  devant  lui  son  large  bouclier.  Il  faut 
combattre ,  mais  non  avec  la  joie  que  nous 
fidt  éprouver  d'ordinaire  le  tumulte  pro- 
chain des  batailles.  Nos  amis  trompés  par 
les  ténèbres  viennent  se  mesurer  avec  nous,' 
et  lingal  ne  veut  pas  dire  son  nom  (i).  Si 
nos  ennemis  venaient  à  savoir  qu'il  eût  com- 
mis cette  lâcheté ,  ils  dîraientj  Les  guerriers 
de  Morven  ont  eu  peur  une  fois.  Non,  il  n'en 
sera  pas  ainsi  ;  que  chacun  revête  sa  cuirasse,; 
et  se  couvre  de  son  bouclier.  Cependant^ 
que  la  lance  ne  soit  dirigée  vers  aucun  but, 
et  que  les  flèches  volent  dans  Fair.  Avec  la 
lumière  du  matin ,  nos  amis  pourront  nous 
voir ,  et  notre  joie  sera  grande  dans  Bu? 
thona». 

.  Nous  rencontrâmes  dans  notre  marche 
bruyante  une  armée  qui  s'avançait  au  milieu 
des  ténèbres  ;  les  flèches  tombèrent  sur  nos 
boucliers  comme  un  orage  de  grêle  ;  mais 
nous  voulions  épargner  nos  amis.  Ils  se  ras- 
semblèrent autour  de  nous  comme  les  flots 
autour  d'un  rocher.  Fingal  vit  que  son  peuple 
devait  ou  combattre  ou  périr  ;  il  descendit  de 
sa  colline  avec  une  impétuosité  terrible  « 
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iemblable  h,  une  ombre  qfui  &esi  eAtôurëô 
des  nuées  de  la  tempête.  La  lune  paraissait 
au-4essus  de  la  colline  ^  elle  jetait  ses  rayons 
sur  la  lame  étiticelantè  du  glaive  de  Fingal.  Il 
brillait  dans  sa  maiâ  comme  un  pilier  de 
glace  dans  La  cascade  de  Lora  ^  quand  le  so- 
leil est  au  milieu  de  son  cours  ;  Tarmée  de 
Duthona  vit  cette  flamme ,  m^is  elle  ne  put 
en  supporter  l'éclat  ;  elle  se  retira  comme 
Tobscurité  devant  le  jour  naissant  ^  et  s  en-^ 
fonça  dans  une  forêt. 

,  Nous  avancions  lentemeiit  comme  le  Lu^ 
bar,  quand  il  serpente  dans  les  plaines  de 
Dura,  et  nous  arrivâmes  aux  bords  d'un  nds- 
seau  profond  qui  coulait  devant  nous  entre 
les  bruyères  ;'ses  ri-fes  étaient  couvertes  de 
fougères  et  d'antiques  bouleaux  ;  là ,  nous  par- 
lâmes des  combats  et  des  actions  des  pre- 
miers héros.  €arril  célébra  les  temps  anciens^ 
et  Ossian  chanta  les  hauts  faits  de  Conar^ 
sans  oublier  la  beauté  de  Minla ,  fille  de  sa 
tendresse.  Les  chants  cessèrent.  Le  soufflé 
d'un  vent  frais  se  joignit  au  murmure  du  ruis- 
seau. Il  nous  apportâmes  aceens  de  la  dou-» 
leur.  Ses  sons  étaient  doux  comme  la  voii 
des  ombres  au  sein  des  bocages ,  lorsqu'elles 
planent  sur  les  tombeaux. 

«Va,  Ossian,  dit  Fingal  ,  et  cherche  le 
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long  du  riyage  ;  quelqu'un  de  no5  amis ,  ren-? 
verse. dans  le  choc  de  cette  nuit,  est  sans 
doute  étendu  sur.  son  noir  bouclier.  Amène-, 
le  à  Fingal  pour  qu'il  puisse  appliquer  sur  sa 
})Iessure  Therbe  .  de  la  montagne ,  de  peur 
qu'un  nuage  obscurcisse  notre  joie  dans  la 
terre  de  Duthona  ».   .      • 

Je  partis ,  et  je  prêtais  une  oreille  atten-: 
tive  au  chant  de  Tinfortuné  que  j'allais,  se- 
courir;  mes  larmes  coulaient  en  silence  sur 
le  ruisseau. 

.  «  Ma  demeure  est  sombre  et  abandonnée, 
dans  Torage  de  la  nuit  ;  au  lieu  de  la  voix  de 
r  Amitié  9  je  n'entends  que  le  cri  du  hibou  dans 
la  fente  de  son  rocher  ;  aucun  barde  n'est 
près  de  moi  dans  ma  caverne  solitaire ,  pour , 
tromper  par  ses  chants  la  durée  des  ténè-^ 
bres;  mais  la  nuit  et  le  jour  sont  k  même 
chose  pour  moi.  Le  rayon  du  soleil  îie  pé- 
nétra jamais  cette  retraite  obscure  ;  je  ne  voi« 
point  à  r Orient  sa  chevelure  dorée,  ni  du 
coté  de  l'Occident  les  traits  de  pourpre  qu'ij 
répand  quand  il  va  disparaître.  Je  ne  vois 
point .  la,  lun,e  sortir  avec  éclat  des  nuages 
pâles ,  ou  vaciller  à  travers  les  arbres  sur  la 
surface  azurée  du  ruisseau.  L'astre  du  jour, 
l'astre  de  la  nuit -n'éclaireront  jamais  l'antre  . 
de  Gonar.  O  que  ne  suis -je  tombé  d^nsi  la 
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bataille  de  Dorla  !  pourquoi  la  dernière  de- 
meure n  a-t-elle  pas  ireçu  ma  fille  ?  La  gloire 
de  Duthona  a  passé  comme  le  rayon  silen- 
cieux du  soleil  d'automne ,  lorsqu'il  tombe 
6ur  les  boucliers  à  travers  Tombre  des  brouil- 
lards. Les  enfans  sous  le  chêne  de  Huthona 
ressentent  la  chaleur,  et  bénissent  le  rayon 
bienfaisant  ;  mais  s'il  est  passé  ,  ils  tendent 
leur  arc ,  et  ne  s'en  souviennent  plus.  Ou- 
bliez-moi aussi ,  enfans  de  mon  peuple  ,  si 
toutefois  Dorla  ne  vous  a  pas  détruits,  comme 
la  gelée  meurtrière  détruit  dans  les  bois  les 
tendres  boutons  de  rose.  O  que  n'ai- je  péri 
avant  vous  quand  je  marchai  avec  Fingal 
contre  l'armée  de  Swaran  !  alors  on  eût  élevé 
mon  tombeau  devant  le  rocher,  et  la  voix 
d'Ossian  eût  célébré  ma  gloire  ;  les  bardes 
;des  années  futures  rassemblés  en  hiver  au- 
tour du  foyer  d'un  chef  illustre ,  auraient  dit 
à  l'issue  des  festins  :  Ecoutez  le  chant  de  Co- 
Tiar.  Mais  on  ne  parlera  point  de  ma  gloire , 
mon  tombeau  ne  sera  pas  connu.  L'étranger 
rencontre  une  pierre  noire  dans  Duthona  ; 
elle  est  couverte  d'une  -herbe  épaisse  qu*il 
écarte  avec  la  pointe  de  sa  lance.  Il  aperçoit 
le  tombeau  qui  se  détruit.  Quel  est ,  dit-il , 
celui  qui  repose  dans  cette  étroite  demeure  ? 
'L'enfant  de  la  vallée  lui  répond  :  Nous  ne  le 
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coniiaL<;sons  pas  ;  aucun  chant  n*a  consenréf 
6on  nom  ». 

Conar,  ton  nom  sera  conservé  ;  tu  ne  seras 
pas  oublié  par  la  Toix  de  Cona.  Viens ,  quitte 
ta  cayeme  ,  et  lève  de  nouveau  la  lance  de  la 
bataille.  L'ennemi  tombera  devant  toi  comme 
la  fougère ,  et  ta  renommée  fleurira  comme 
le  chêne  vert  de  Duthona  quand  il  montre  sa 
tête  majestueuse  au-^dessus  du  brouillard  de  la 
vallée,  et  qu*il  déploie  son  feuillage  luisant 
pour  recevoir  la  pluie  échauffée  par  le  soleil* 
—  <c  Enfant  de  la  nuit ,  ta  voix  est  celle  de 
FAmitié,  car  les  ombres  ne  m'effraient  pas; 
non,  leur  voix  est  agréable  à  Conar  abaii« 
donné  des  siens  ;  oh!  viens  converser  avec  moi 
dans  ma  caverne  ;  nous  parlerons  des  tom» 
beaux  et  de  la  demeure  aérienne  ^es  héros ,' 
nous  nous  entretiendrons  des  autres  mondes  ; 
mais ,  hélas  !  nous  nous  tairons  sur  mes  amis 
et  sur  ma  renommée  :  elle  s'est  évanouie,' 
ainsi  que  le  brouillard  se  dissipe  sur  Mora 
quand  le  soleil  est  ardent ,  et  que  les  nuages 
se  retirent  dans  le  désert.  Mes  amis  sont  éloi-^ 
gnés  de  moi  ;  ils  dorment  à  côté  de  leurs  bou^ 
cliers  paisibles,  et  aucun  rêve  ne  trouble  leur 
repos  en  leur  rappelant  mon  souvenir.  Ah! 
laisse-les  reposer,  ombre  de  celui  qui  m'aima; 

l'aurai  bientôt  comme  toi  pour  demeure  lea 
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lieux  paisibles  où  tu  reposes  ;  nous  visiterons 
ensemble  les  enfans  de  la  douleur  dans  leurs 
grottes  ténébreuses  ;  nous  bannirons  loin 
d*eux  les  soucis  qui  tourmentent  leurs  son* 
ges  (2)  ;  nous  transporterons  leurs  esprits 
dans  les  champs  de  la  gloire  ;  là ,  nous  ferons 
trembler  Thomme  vaillant  à  leur  aspect  :  la 
courroie  dont  ils  sont  liés  se  changera  en 
riche  vêtement ,  et  leur  caverne  deviendra 
le  noble  palais  de  Selma.  Le  bruit  du  vent 
sera  pour  eux  la  musique  des  harpes ,  et  ses 
sifflemens  à  travers  l'herbe  sauvage  leur  sem- 
bleront les   chants  des  jeunes  vierges 

Mais  jusque-là ,  enfant  de  la  nuit  qui  voyages 
dans  les  airs ,  visite  souvent  Conar.  J'aime  ta. 
Toix,  enfant  aérien  des  ténèbres  »« 

Je  coupai  les  courroies  qui  liaient  les  mains 
du  chef  de  Duthona ,  et  je  l'amenai  à  Fingal. 
Leurs  visages  brillèrent  de  joie  sous  leurs 
cheveux  blancs ,  quand  ils  se  revirent  ;  ils  se 
rappellèrent  les  joutfs  de  leur  enfance  ,  ceux 
où  ils  commencèrent  à  tendre  lare  dans  la 
vallée  mousseuse  des  ruisseaux ,  quand  le 
duvet  errant  du  désert  était  pour  eux  le  cerf 
ou  la  biche  des  montagnes  ;  ils  avaient  ensuite 
passé  l'un  près  de  l'autre  les  années  de  leur 
jeunesse ,  et  le  chevreuil  avait  bondi  sur  Gor* 
mal  devant  leur  course  légère. 
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«  Quel  est ,  dit  Fingal ,  celui  qui  a  confiné 
Vami  de  Morven  dans  sa  caverne  ?  son  braa 
doit  être  puissant ,  il  faut  que  son  épée  soit 
inévitable  dans  les  combats». 

—  ce  Dorla  suit  que  mon  bras  avait  perdu  sa 
force ,  il  vint  à  ma  demeure  tandis  que  mes 
amis  étaient  absens.  Je  combattis  ;  mais  le 
nombre  remporta.  j)orla  est  encore  dans 
Duthona ,  Minla  est  triste  en  sa  présence  , 
et  mon  peuple  est  dispersé  dans  ses  vallées 
les  plus  secrètes  ». 

Fingal  entend  les  paroles  de  Conar,  et  son 
front  si  doux  devient  terrible  comme  le 
liuage  qui  couve  la  tempête  ;  il  agite  sa  lance 
et  fixe  ses  regards  sur  le  glaive  forgé  par 
Luno.  «  Ce  n'est  pas  le  temps  ,  dit-il ,  de 
reposer  quand  celui  qui  a  pillé  Morven  est 
si  proche;  son  peuple  est  nombreux;  c'est 
lui  que  nous  avons  rencontré  au  milieu  de  la 
nuit,  et  nous  l'avons  pris  pour  l'armée  de 
Conar.  Ossian ,  Gormallon ,  dirigez  vos  pas  ' 
le  long  du  rivage.  Dumolach  etLeth,  allea 
à  la  demeure  de  Conar;  si  vous  y  trouvez 
Minla,  étendez  de  vaut  elle  vos  noirs  boucliers 
et  défendez-la.  Que  Morlo  se  poste  au-dessus 
dés  bruyères,  pour  ôter  à  notre  ennemi  le 
îTouvoir  de  déployer  ses  voiles  avant  que  le 
ftpleil  ait  éclairé  notre  combat.  Où  es-tu. 


Carril  ?  viens  près  du  chef  de  Duthona  avec 
ta  harpe.  Ses  sons  ressemblent  au  rayon  de 
lumière  qui  brille  au  milieu  de  la  tempête  ; 
des  qu'il  p^aît,  Forage  cesse  ,  et  l'obscurité 
s'enfuit  dans  le  désert  ». 

Carril  vint  avec  sa  harpe  ;  ses  accords 
étaient  doux  comme  le  murmure  des  om- 
bres sur  le  rivage  de  Lora ,  quand  elles  se 
cachent  dans  la  vapeur  blanche  du  milieu  du 
jour,  et  que  leur  voix  est  portée  par  l'air  frais 

du  ruisseau Goule  en  silence ,  ruisseau  de 

là  nuit  ;  permets-nous  d'entendre  le  chant  du 
barde. 

«  Sur  le  ruisseau  de  Lara  penche  un  vieux 
chêne  ;  au-dessous  un  seul  chardon  s'élève 
entre  deux  pierres  mousseuses  ;  il  verse  dans 
le  ruisseau  qui  passe ,  les  gouttes  de  rosée 
qu'il  a  recueillies.  Là ,  paraissent  deux  om- 
bres ,  quand  le  soleil  est  sur  la  plaine  et  que 
le  silence  règne  dans  Morven.  L'une  de  ces 
ombres  est  la  tienne ,  vieux  Ural  ;  tes  che- 
veux flottent  de  même  qu'une  vapeur  blanche 
sur  deux  nuages  qui  représentent  tes  yeux 
obscurcis.  Que  voit- on  dans  cette  nuée  de 
neige  placée  devant  toi!  mais  quelle  autre 
serait-ce  que  ta  fille  »? 

«  Les  jeunes  gens  de  Lara  étaient  à  la 
Cîhassè  ;  ils  préparaient  la  fête  dans  la  c^ 
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bane  du  desert.  Colgar  les  vit,  et  vint  en 
secret  à  Lara ,  semblable  au  torrent  qui  se 
précipite  tout  à  coup  de  la  colline  quand  la 
vallée  exposée  au  soleil  n  a  pas  encore  aperçu 
la  pluie....  «  Fille  d'Ural ,  il  faut  suivre  Col- 
gar ;  je  vais  enchaîner  ton  père.  U  frapperait 
son  bouclier,  et  se  ferait  entendre  des  jeunes 
chasseurs  ». 

—  «  Colgar,  )e  xke  Vaime  pas  ;  laisse-moi  ici 
avec  mon  père  ;  ses  yeux  sont  faibles,  et  per- 
sonne n  est  près  de  lui  dans  sa  vieillesse  ^>. 

«Colgar  refusa  de  Técouter.  La  fille  d'Ural 
fut  obligée  de  partir  avec  lui  ;  mais  sa  conte- 
nance était  lugubre.  Elle  avançait  accablée 
de  tristesse  ,  semblable  au  brouillard  de  la 
pluie  quand  le  soleil  est  couvert  de  nuages  » 
et  que  le  silence  règne  dans  les  vallons.  Un 
chevreuil  bondissait  sur  la  bruyère.  Il  fuyait 
le  long  d'un  petit  ruisseau  ;  ses  flancs  fauves 
paraissaient  de  temps  en  temps  à  travers  l'é- 
paisse fougère.  «Colgar,  ditMorala,  prête- 
moi  ton  arc ,  je  sais  percer  Içs  bêtes  fauves  »• 
Colgar  lui  donna  l'arc ,  elle  le  tendit ,  et  perça, 
là  poitrine  de  Colgar.  Elle  retourna  seule  et 
victorieuse  aux  collines  de  Lara ,  et  Tame  de 
son  père  fut  réjouie,  lie  soir  de  sa  vie  fiit 
semblable  au  coucher  du  soleil  sur  la  mon- 
tagpie  qu'embellit  le  printemps  ;  au  feuillage 
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qui  9  dans  Tautonme ,  se  détache  doucement 
des  rameaux,  pour  jaunir  la  vallée  solitaire. 
Les  jours  de  Morala  furent  nombreux  sur  ses 
collines.  Après  sa  mort  elle  dormit  paisible-- 
ment  arec  son  père. .  •  • .  Sur  le  ruisseau  de 
Lara  penche  un  vieux  chêne  ;  au-dessous  sont 
deux  tombeaux.  L*un  de  ces  tombeaux  est  le 
tien ,  6  Ural  ;  Tautre  couvre  tes  restes ,  ô  fille 
de  Lara  (3)  » , 

Je  parvins  au  rivage  avec  Gormallon.  Sous 
le  rocher  qui  le  domine  nous  trouvâmes  un 
jeune  homme.  Son  bras  sortant  d*une  cnv* 
rasse  brillante  était  appuyé  sur  une  harpe 
brisée  y  et  le  bois  d*une  lance  était  à  côté  dé 
lui.  La  lune  qui  s'élevait  sous  la  forme  d'une 
moitié  de  bouclier,  éclairait  à  travers  l'herbe 
du  rocher,  sa  tête  pendante  et  balancée  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  comme  un  pin  assiégé 
par  tous  les  vents. 

u  Quel  est,  dit  Gormallon ,  celui  qui  de- 
meure ainsi  solitaire  au  milieu  de  la  nuit  ? 
'£s-tu  de  l'armée  de  Dorla  ou  des  salles  de 
Conar»  .î^ 

<t  Je  suis ,  répondit  le  jeune  homme  trem-* 
blant  comme  la  feuille  exposée  au  vent, 
comme  l'herbe  agitée  par  son  souffle ,  je  suis 
un  des  bardes  qui  vivaient  dans  le  palais  de 
Conar  ;  Dorla  entendit  mes  chants ,  il  épar* 
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gna  ma  Tie.  Mes  chants  rappelleront  désor^ 
mais  qu'il  enleva  les  armes  de  Sohna ,  et  porta 
la  guerre  dans  les  campagnes  de  Duthona  ». 
—  «  Garde ,  si  tu  veux  ,  le  souvenir  de  sa 
clémence  envers  toi  ;  mais  que  pourrais-tu 
dire  à  sa  louange  i*  11  déroba  les  armes  de 
Selma,  et  vint  assaillirConar  en  l'absence  de 
ses  amis.  Son  bras  est  faible  dans  le  péril  ; 
mais  il  est  fort  quand  il  ne  trouve  personne 
en  état  de  lui  résister.  C'est  un  nuage  qui  ne 
s'élève  que  dans  le  calme  ;  un  brouillard  obsr 
cur  qui  ne  monte  au-dessus  des  marais  que 
quand  le  vent  de  la  vallée  s'est  retiré.  Mais 
bientàt  la  tempête  de  Morren  enveloppera 
ce  nuage ,  Fingal  détruira  sa  beauté  » . 
-  «  Je  me  rappelle  Fingal  ,  dit  le  jeune 
homme  ,  pour  l'avoir  vu  dans  les  salles  de 
Duthona.  Je  me  rappelle  la  voix  d'Ossian 
et  les  guerriers  majestueux  de  Morven  ;  mais 
Morven  est  éloigné  de  Duthona». 

Les  soupirs  lui  coupèrent  la  parole  ,  et 
l'excès  de  sa  douleur  éclata ,  comme  la  glace 
qui  se  brise  sur  la  surface  du  Légo ,  ou  comme 
le  vent  de  la  montagne  dans  la  caverne 
d'Ardven. 

«Ton  ame  est  feible ,  reprit  Gormallon, 
u  n'es  pas  un  habitant  des  salles  de  Con?r, 
a  n'es  pas  de  la  race  de  ses  bardes ,  ils  célèr 
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brent  par  leurs  chants  les  hëros  qui  périssent 
dans  les  batailles.  Leurs  armes  s  épaçouis-* 
sent  dans  les  dangers  de  même  que  les  voiles 
de  Fingal  s  enflent  sous  le  vent  de  Morven  ; 
tu  es  des  amis  de  Dorla.  Va  donc  ,  jeune 
homme  timide  ,  et  dis  à  Dorla  que  Morven 
le  poursuit;  qu'il  ne  reverra  jamais  ses  col- 
lines dépourvues  de  cerfs ,  et  son  désert  hé- 
rissé de  bruyères  ». 

«  Gormallon ,  lui  dis-je ,  épargne  tes  re- 
proches à  ce  jeune  homme  ;  Fame  du  brave 
peut  quelquefois  s  affaiblir  ;  mais  son  courage 
renaît  bientôt ,  ainsi  que  le  soleil  après- lo- 
rage  sourit  du  haut  de  sa  course ,  et  disperse 
les  nuages.  Le  pin  toujours  vert  nagite  plus 
sa  tête  pyramidale,  la  surface  bleue  de  lamer, 
est  paisible  ,  et  les  vallées  se  réjouissent  au 
milieu  des  rayons  du  soleil  ».  > 

Je  pris  le  jeune  homme  par  la  main ,  et  je 
le  conduisis  à  Carril ,  pour  qu'il  restât  près 
de  lui  jusqu'à  ce  que  les  périls  de  la  bataille 
fussent  dissipés ,  car  la  lumière  commençait 
à  briller  sur  les  armes  de  Dorla  ;  son  peuple 
pâle  et  interdit  considère  la  force  de  Morven 
et  l'épée  de  Conar  ;  il  est  immobile  comme 
le  chasseur  que  la  nuit  a  surpris  sur  Cromla 
quand  la  terreur  des  ombres  s'est  emparée 
de  lui^  une  sueur  froide  obscurcit  ses  yeux; 
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ses  genoux  tremblans  trompent  sa  fixité  ,  il 
tombe  au  milieu  de  sa  course^ 

Dorla  vit  Tefifroi  dans  les  yeux  de  son  peu- 
ple ,  et  ses  paupières  se  gonflèrent  de  larmes. 
Il  adressa  les  paroles  suirantes  à  ses  guer- 
riers, tandis  que  la  lance  de  Morven  brillait 
dans  sa  main  :  «  Pourquoi  demeurons-nous 
ici  dans  un  morne  silence ,  semblables  aux 
arbres  desséchés  qui  nous  entourent  ?  Les 
guerriers  de  Morven  sont  en  petit  nombre , 
et  le  nôtre  peut  l'emporter.  S*iis  ont  leur 
renommée ,  n  avons-nous  pas  aussi  combattu 
avec  les  héros  ?  Quelqu'un  de  nous  penserait-^ 
il  à  la  fuite  ?  Mais  avons^nous  un  autre  che- 
min pour  regagner  nos  vaisseaux ,  si  ce  n'est 
à  travers  nos  ennemis?  Fondons  sur  eux  dans 
notre  colère ,  déployons  la  force  de  nos  bras, 
et  que  la  joie  de  nos  anus  soit  grande  quand 
nous  retournerons  près  des  ruisseaux  de 
Caruth  »• 

Conar  frappa  le  boucla»  de  Duthona  ;  son 
peuple  quitta  ses  retraites  :  c'est  ainsi  que  les 
ruisseaux  de  Cona ,  cachés  sous  les  pierres  des 
torrens  dans  les  jours  de  sécheresse  ^  en  sor- 
tent lorsque  la  pluie  de  l'été  est  descendue  » 
et  les  précipite  avec  fracas  de  chaque  colline. 

Nous  combattîmes  :  Dorla  tomba  sous  la 
lance  de  Conar. 
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Fingal  Tit  l'ennemi  abattu  ,  il  s^aTança ,  la 
douceur  empreinte  sur  le  visage ,  et  parla 
ainsi  au  peuple  vaincu  de  Dorla  : 

«  Fingal  ne  se  plaît  pas  à  la  chute  de  ses 
ennemis,  quoiqu'ils  Taient  forcé  à  tirer  Tépëe. 
Retournez  àvos  collines  imsâs  ne  revenez  plus 
dans  Morven,  ni  sur  les  rivages  de  Duthona. 
hes  jours  de  celui  qui  lève  Tépëe  contre  Fin- 
gai  sont  orageux  et  courts;  la  vie  de  ceux 
qui  combattent  les  guerriers  de  Morven  est 
comme  une  colonne  de  fumée  dans  la  tem- 
pête. Retournez  dans  votre  pays  et  portez-y 
le  corps  de  Dorla ,  afin  que  la  blanche  main 
de  son  épouse  puisse  élever  sa  tombe ,  et 
que  ses  yeux  remplis  de  larmes  considèrent 
Son  ombre  dans  le  brouillard  de  Caruth. 
Pourquoi  quittes-tu  si  matin  le  lieu  de  ton 
repos,  épouse  du  malheureux  Dorla  ?  Pour- 
quoi es-tu  là ,  penchée  sur  le  rocher  noir, 
tandis  que  ta  chevelure  éparse  est  humectée 
par  la  rosée  ?  Pourquoi  tes  regards  errent41s 
sur  la  vague  éloignée  ?  Ce  ne  sont  point  là 
les  voiles  de  ton  bien-aimé.  Ce  n  est  que  Té- 
cume  agitée  autour  de  la  baleine  qui  joue  sur 
la  profondeur  de  la  mer  qui  bouillonne.  Le 
Caruth ,  qui  coule  en  murmurant ,  entend  les 
soupirs  de  la  belle  épouse  de  Dorla ,  et  ses 
rives  apprennent  son  nom.  Les  deux  enfans 
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ambrassent  les  genoux  de  leur  mère  ;  ils 
ivoient  couler  des  larmes  sur  ses  joues ,  et 
lèvent  leurs  petites  mains  pour  saisir  ces 
perles  transparentes*  «  Pourquoi,  disent-ils, 
notre  mère  pleure-telle  ainsi  ?  Dans  quel» 
lieux  notre  père  a-t-il  dormi  la  nuit  der- 
nière »?....  C'est  ainsi ,  Ossiàn,  que  tôûEvi-* 
rallin  est  peut-être  inquiète  sur  ton  sort.  Elle 
conduit  le  petit  Oscar  sur  la  hauteur  deMor- 
ven,  d'où  l'on  voit  l'Océan  dans  le  lointain^. 
Oscar  agite  devant  lui  sa  lance  de  jonc,  et 
regarde  d'un  air  courageux  son  petit  bouclier 
tissu  de  roseaux.  Pense ,  ô  mon  fils ,  à  Oscar 
et  à  sa  mère ,  et  épargne  les  guerriers  qui ,. 
de  même  que  l'infortuné  Dor  la  ^  ont  laissé 
derrière  eux  une  épouse  gémissante  !  Hélas  ! 
Dorla,  pourquoi  es-tu  tombé  si  prompte- 
ment  »?  -, 

Evirallin ,  Oscar,  rayons  de  joie  qui  n'êtes 
plus  aujourd'hui ,  comment  Ossian  peut-il 
faire  résonner  sa  harpe  et  chanter  les  com- 
bats ,  tandis  que  vos  aimables  ijcpages ,  sem-* 
blables  à  des  étoiles  qui  tombent ,  yienpent 
frapper  son  ame  ?  ô  que  ne  puis- je  vous 
accompagner  dans  votre  route  aérienne ,  et 
voyager  revêtu  de  lumière  au-dessus  des 
montagnes  !  Quand  mon  ombre  pourra-t-elle 
rencontrer  les  yôtres  dans  les  nuées  et  glisseï; 
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floucemeht  sur  le  vent  du  soir,  lorsque  son 
iouffle  fait  à  peine  incliner  le  sommet  des 
pins  sur  Cona?  Quand  élèverons -nous  sur 
d'autres  terres  nos  têtes  couvertes  tl'une 
t^paisse  chevelure ,  ainsi  que  les  astres  de  la 
nuit  dans  le  désert  ?  O  que  le  temps  n'arrive-- 
t-il  bientôt  où  le  lieu  de  mon  repos  sera  pré- 
paré dans  le  sein  des  nuages  !  Le  tombeau  est 
pour  le  barde  accablé  de  tristesse  ce  qu'est 
un  lit  de  fougère  pour  le  chasseur  fatigué. 
Ossian  désire  le  repos!  O  pierre  grisâtre  , 
de  concert  avec  le  chant  des  bardes,  pré- 
serveras-tu mon  nom  de  Toubli  !  Non tm 

viendras  comme  moi  sur  le  déclin  de  ton 
âge ,  et  tu  tomberas  avec  moi  sur  l'humble 
lit  de  •terre  où  repose  le  voyageur  fatigué. 
L'étranger  s'appuiera  sur  sa  lance ,  et  de- 
mandera quelle  est  cette  place  ?  Mais  les  fils 
de  rhoïnme  faible  ne  le  sauront  pas.  Lumière 
du  chant ,  peux-tu  montrer  à  l'étranger  Ta 
place  où  fut  élevé  le  tombeau  ?  Peux- tu  lui 
dire  où  repose  la  pierre  du  barde  ?  Non  :  ton 
âge ,  ainsi  que  le  mien ,  est  avancé  ;  le  brouil- 
lard des  années  a  voilé  tes  rayons^  Notre 
mémoire  passera  comme  Thistoire  de  Du- 
thona,  qui  déjà  se  présente  d'une  manière 
obscure  à  l'esprit  du  barde  de  Morven.  , 
Le  peuple  de  Dorla  vogue  en  silence  sur 
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r Océan.  Aucun  chant  ne  s'étend  devant  lui 
»ur  les  flots.  Les  bardes  appuient  leurs  têtes 
sur  leurs  harpes,  et  leurs  chevelures  blan- 
ches errent  le  long  des  cordes  mouUIëes  de 
larmes.  Le  matelot,  dans  sa  rêverie,  s  éloigne 
de  sa  route ,  et  le  rameur  s'arrête  en  soupi- 
rant au  milieu  de  son  travail.  Hélas  !  enfans 
de  la  douleur,  n'oubliez  pas  que  vous  êtes  sur 
des  abîmes ,  que  la  nuit  et  la  tempête  sont 
derrière  vous  ! 

Nous  arrivons  aux  salles  de  Conar  ;  mai» 
ce  chef  est  triste.  Les  soupirs  agitent  les 
mailles  de  sa  cuirasse  sur  sa  poitrine  ;  elle 
s'élève  comme  une  vague  qui  porte  la  tem- 
pête dans  son  sein.  Ses  yeux  ne  brillent  pas, 
dans  sa  demeure ,  de  leur  éclat  ordinaire  ;  ils 
sont  obscurcis  comme  le  soleil  de  l'hiver, 
quand  la  pluie  qu'accompagne  la  foudre 
voyage  devant  lui  dans  ses  nuages  sombres. 
Personne  n'ose  dire  à  ce  chef:  «  Pourquoi 
es  -  tu  triste  »  ?  Car  on  croit  qu'il  regrette 
l'absence  de  Minla. 

Fingal  vit  l'accablement  de  Conar,  et  voilà 
sa  propre  tristesse  du  panache  de  son  casque. 
«  Où  es-tu,  Carril ,  ame  du  chant ,  dit-U  d'une 
voix  douce  ?  viens ,  et  apporte  ta  harpe  avec 
toi». 

Carril  vient ,  courbé  sur  le  bâton  qui  lui 
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Sert  d'appui.  Ses  doigts  font  résonner  sa 
harpe.  Derrière  lui  marche  lé  jeune  barde 
du  rivage  de  la  nuit.  Mais  sa  légère  cuirasse 
tombe  »  une  main  blanche  se  lève  pour  can 
cher  la  rougeur  qui  se  répand  sur  son  visage.' . 
Quelle  est  cette  main  si  blanche  ?  quel  est  ce 
visage  si  doux  qui  se  couvre  du  fard  dé  la 
pudeur  à  travers   une    chevelure   éparse  ? 
«  Minlà,  c'est  toi  » ,  s'écria  Conar  !  Ses  bras 
se  jettent  en  silence  au  cou  de  son  père. 
L'ame  du  vieillard  reparut  dans  tout  son 
éclat  comme  le  soleil  quand  la  tempête  est 
éloignée  ;  il  donna  la  belle  en  mariage  à  Gor- 
-malldn ,  et  nous  déployâmes  nos  voiles  avec 
de  chants  joyeux  pour  retourner  à  Mor**. 
Ven  (4),  , 
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NOTES  DU  POEME  DE  DUTHONA. 

(i)  JL/^Ns  ces  âges  d'héroïsme ,  on  évitait  comme  une 
lâcheté  la  précaution  d'apprendre  son  nom  à  l'ennemi. 
Op  aurait  semblé  vouloir ,  à  titre  de  parenté  y  se  sousr 
traire  au  combat.  La  même  notion  .parait  avoir  subsisté 
chez  d'autres- peuples  anciens.  Jason,  dans  l'expédition 
des  Argonautes,  avait  été  bien  accueilli  de  Çyzicus,  roi 
des  Déliones;  il  fut  ensuite  rejeté  pendant  la  nuit  sur  les 
c6tes  de  son  pays,  et  ses  guerriers  et  lui  furent  pris  pour 
des  Pélasques ,  avec  qui  ce  roi  était  alors  en  guerre* 
Plutôt  que  d'enfreindre  cette  bizarre  loi  du  point  d'hon- 
neur, Jason  combattit  jusqu'au  jour^  on  s'aperçut  alors 
du  quiproquo,  mais  Cyzicus  et  un  grand  nombre  de  ses 
sujets  en  avaient  été  les  victimes.  Voyez  l'Histoire  uni- 
verselle d'une  société  de  gens  de  lettres  :  Temps  yà- 
buleux  et  héroïques. 

Yalérius-Flaccus  a  consacré  une  partie  du  troisième 
chant  de  son  poëme  sur  les  Argonautes  à  la  description 
de  cette  bataille  nocturne  ;  mais  il  ne  fait  aucune  men- 
tion du  scrupule  attribué  à  Ja^on  par  les  historiens. 

(2)  Ce  passage  ferait  conjecturer  que ,  dans  les  idées 
de  notre  barde ,  les  songes  étaient  quelquefois  produits 
par  l'intervention  des  ombres  douées  du  pouvoir  d'ex- 
citer à  leur  choix  des  sensations  agréables  et  pénibles* 

(3)  Les  bardes  ne  manquaient  jamais  d'adapter  les  sujets 
de  leurs  chants  à  la  situation  de  leurs  auditeurs.  Celui-ci 
ctait  amené  par  la  ressemblance  qui  se  trouvait  entrt 
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Tavcnture  de  la  fille  dlJral,  et  celle  deMinla,  fîlle  de 
Conar  ;  et  comme  il  se  terminait  heureusement  j  il  avait 
le  mérite  d'offrir  un  rayon  d'esperançe  à  ce  vieillard 
infortune. 

(4)  Ce  poème  est  du  petit  nombre  des  ouvrages  ersei 
qui  présentent  des  denonemens  heufeux.  A  ce  seul 
titre ,  il  serait  digne  d'être  conservé.  Il  n'est  pas  don* 
teux  que  les  anciens  bardes  n'employassent  leurs  talens  à 
célébrer  des  événemens  joyeux ,  aussi  bien  que  des  scènes 
d'affliction.  Mais  ces  dernières  étant  plus  propres  que  les 
autres  à  laisser  dans  la  mémoire  une  impression  durable  > 
on  se  les  rappelle  encore' tous  les  jours ,  pendant  qu# 
celles-ci  sont  oubliées  depuis  long- temps. 


% 


SUJET. 

Lbs  enfans  de  Moryen  questionnent  Ossian  par  rapport  à  deux 
pmbres  quails  croient  avoir  vues  dans  les  nuages.  Il  les  reconnaS^ 
pour  celles  de  Finan  et  de  Lorma.  Il  rappelle  le  jour  où  Mumo, 
leur  père  y  déposa  solennellement  ses  armes.  Ensuite ,  aprèsi 
«voir  rapporté  Iliymne  que  les  bardes  chantèrent  dans  cette 
occasion ,  il  met  dans  la  bouche  de  Mumo  le  récit  du  malheur 
qui  le  priva  de  ses  enfans.  Il  fait  paraître  sur  la  scène  Uran  , 
jeune  homme  épris  de  Lorma^  laisse  présumer  l'affliction  dont 
il  fut  pénétré  à  la  vue  de  son  tombeau ,  et  termine  le  poëme 
par  un  épisode  qui  lui  seryit  dans  le  temps  à  consoler  Murno 
et  l'amant  de  sa  £lle. 


FINAN 

ET  LORMA(i), 


POEME. 


V^UE  Toyez-vous  dans  retendue  de  la  nuit,' 
enfans  des  jours  d'alégressef.  Est-ce  la  neige 
dont  la  blancheur  enveloppe  les  collines  de 
Morven  ?  Apercevez-vous  la  lune  à  ti^aver» 
les  fiuages  pâles;  ou  bien  les  ruisseaux  pai- 
sibles qui  arrosent  la  vallée  de  Cona  réflé- 
chissent-ils son  image  ?  Entendez- vous  l'es- 
prit mélancolique  de  la  montagne?  Prêtez- 
vous  Toreille  à  la  voix  des  ombres ,  portée 
sur  rhaleine  des  vents? 

«  O  barde  !  la  neige  blanchit  les  collines 
de  Morven ,  la  lune  se  réfléchit  dans  le  ruis- 
seau, lesprit  de  la  montagne  se  fait  entendre , 
et  nous  distinguons  la  voix  des  ombres  dans 
le  murmure  des  vents  qui  s  appaisent.  Mais 
ces  objets  n  occupent  point  nos  pensées  ;  nos 
yeux  sont  fixés  sur  deux  nuages ,  ou  plutôt 
sur  deux  ombres  :  la  vapeur  qui  les  forme 
est  argentée  par  les  rayons  de  la  lune  ;  leur 
course  est  rapide  comme  celle  des  chevreuils 
d'Alva,  et  leurs  cheveux  épars  flottent  sur 
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Tair  de  la  nuit.  Lune  est  celle  dun  jeune 
hdînme  ,*  suivi  dç    deux  chiens  de  couleur 
grisâtre  ;  •  sa   main   brunie  est  armée  d'un 
arc  tendu.  L'autre  a  l'apparence  d'une  jeune 
fille  ;  de  ses  flancs  d'albâtre  coule  un  ruisseau 
vermeil;    sa  longue  robe  semble  teinte  de 
sang.  Son  visage  est  triste ,  mais  aimable  ; 
dés  larmes  inondent  encore  sesjoues.  O  "çent, 
cessé  un  moment  de  souffler  pour  nous  don- 
ner le  temps  d'examiner  ces  ombres.  Mais 
'  tu  les  entraînes  parmi  des  nuées  obscures,  et 
tu  disperses  leurs  membres  comme  des  tour^ 
billons  de  fumée.   Le  brouillard  fugitif  les 
promène  tantôt  sur  la  vallée  marécageuse,^ 
tantôt  sur  la  colline  peuplée  de  biches.  O  toi,- 
barde  des  temps  passés ,  connais-tu  ces  oia^ 
bres  ?  peux-tu  apprendre  leurs  noms  aux  en-^ 
fans  de  Morven»  ? 

Les  années  révolues  se  reproduisent  à  mes 
yeux.  La  mémoire  d'Ossian  est  rejnplie  des 
chants  anciens.  Leur  voix  s'y  fait  eatendre 
comme  le  bruit  des  vagues  qui  se  mêle  au 
vent  du  soir,  après, que  sa  force  s'est  brisée 
sur  le  rivage  lointain,  et  que  l'ors^ge  est 
appaisé.  Ënfans  de  Murno,.je  me  rappelle 
votre  chant  funèbre  ;  il  a  long-temps  résonné 
dans  Selma. , 

Jeunesse,  de  Morven.,  vos  yeux,  çomino 


ET   LORUA*'  4<^9 

les  miens  ;  pcuveut  un  jour  être  privés  de  la 
lumière.  Vous  demanderez  alors  aui  enfans 
des  années  à  venir  ce  qu'ils  voient  dans  les 
nuages.  «Nous  voyons,  vous  diront-ils,  deux 
jeunes  ombres  :  près  d'elles ,  dans  cette  nuée 
grisâtre,  se  penche  leur  vieux  père  ».  Ils  vou- 
dront que  vous  leur  racontiez  l'histoire  de 
ces  ombres.  Apprenez-la  d'Ossian,  de  peur 
que  vous  ne  soyiez  obligés  de  leur  répondra  : 
K  Nous  ne  la  savons  pas  ». 

Quel  est  celui  qui  s'avance  en  tremblant , 
appuyé  sur  le  bâton  de  la  vieillesse  ?  Ses  yeux 
sont  couverts  d'un  nuage  rouge  et  sombre, 
et  baignés  par  des  ruisseaux  de  larmes.  Sa 
chevelure  blanche  est  agitée  par  les  vents,; 
et  sa  voix  s'exhale  en  soupirs  lamentables, 
Murno,  pourquoi  cette  tristesse?  Les  yeux 
de  Finan  n' étincellent-ils  pas  dans  la  bataille? 
Ne  lève-t-il  pas  le  bouclier  avec  les  héros? 
ïiorma  ne  parcourt-elle  pas  la  colline  des 
chevreuils  ?  ne  bande-t-elle  pas  l'arc,  de,  la 
chasse  avec  les  jeunes  vierges  de  Morven? 
Pourquoi  donc ,  Murno ,  ton  front  vénérable 
est-il  chargé  d'ennuis?  la  harpe  de  Tormaij 
îie  rend-elle  plus  de  son  ? 

«  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Murno  est 
affligé;  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  son  air 
est  sojnbre,  Finan,  tu  ne  lèves  plus,  le  bou- 
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clîer  dans  la  bataille  ;  Lorma ,  tu  n'erres  plus 
avec  les  vierges  sur  la  colline  des  chevreuils. 
O  mes  enfans  !  vous  êtes  tous  deux  endormis 
dans  la  tombe,  et  Fame  de  votre  père  est 
triste  ;  elle  conserve  sa  tristesse  au  milieu 
des  harpes  accordées  par  la  joie. 

«  Prends,  dit-il,  6  Torman  !  ce  large  bou- 
clier; prends  cette  épéç  semblable  à  un  rayon 
de  lumière ,  cette  lance  haute  comme  le  chêne 
de  la  vallée ,  et  ce  casque  poli  qui  brille  de 
tant  d'éclat.  Ces  armes  ont  été  celles  du  père 
de  Murno ,  du  courageux  Ardan.  Il  les  en- 
leva au  chef  d'une  terre  étrangère  la  première 
fiois  que  Trenmor  et  lui  levèrent  ensemble 
la  lance  contre  l'ennemi.  Que  vos  premières 
campagnes,  disaient  leurs  pères,  soient  mar- 
quées par  des  exploits  ;  la  gloire  d'un  héros 
dépend  du  premier  nom  qu'il  a  mérité. 

«  Ils  volèrent  à  la  guerre  de  Clutha  avec 
l'impétuosité  de  deux  jeunes  aigles  qui  pour- 
suivent pour  la  première  fois  le  faon  timide 
de  Dora.  Ils  étaient  nombreux,  les  héros  qui 
roulèrent  dans  la  poussière  devant  Trenmor. 
Ardan  conquit  ces  armes  sur  Duthorran; 
mais  ta  race,  ô  Ardan,  ne  les  portera  plus. 
Tout  ce  qui  nous  reste  d'elle,  ce  sont  deux  ar- 
bres plantés  sur  le  rivage  d'Alva.  L'un  d'eux 
ttst  dépouillé  de  ses  branches  mousseuses,  et 


la  verdure  àt  l'autre  est  flétrie  comme  la  fleur 
séparée  de  sa  tige  est  fanée  par  le  soleil.  Le 
fils  a  été  précipité  dans  le  tombeau ,  et  le  père 
se  penche  sur  son  étroite  demeure.  Le  pre- 
mier soufl^ie  va  l'y  renverser,  et  sa  race  ne 
subsistera  plus. 

«  Torma ,  suspends  dans  les  salles  d'Ar- 
dan  les  armes  de  la  bataille.  Le  faible  les 
verra  dans  les  jours  à  venir,  et  il  admirera  la 
race  qui  s'est  éteinte;  il  s'efforcera  de  soule- 
ver ces  armures;  mais  ne  pouvant  y  réussir, 
il  dira  :  «Elle  était  puissante ,  la  race  d'Alva  ». 

Deux  bardes  portèrent  ces  armes  à  Du- 
nalva  ;  ils  les  y  placèrent  pour  les  siècles  fu- 
turs. L'un  des  boucliers  était  suspendu.  Il 
ressemblait  à  la  lune  obscurcie.  L'autre ,  avec 
le  fer  d'une  lance ,  était  enfoui  dans  la  terre. 
On  ne  déposa  pas  les  armes  des  héros  dans 
leur  demeure  sans  chanter  leurs  louanges. 

«  Descends,  ô  Ardan,  toi  qui  es  porté  sur 
la  nue  de  la  tempête  au-dessus  de  Morvenj 
descends  et  contemple  tes  armes.  Qu'un  sou- 
rire de  joie  brille  au  milieu  de  tes  pleurs.  Ta 
race  n'a  point  souillé  d'opprobre  le  glaive 
dont  tu  fus  armé,  quoiqu'elle  ne  puisse  plus 
en  faire  usage.  Ta  lance,  dans  la  main  de  tes; 
descendans,  étincela  toujours  où  la  mêlée 
çfait  le  plus  terrible  ;  mais  le  sang  du  faible  ne 
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teignit  jamais  sa  pointe  bleuâtre.  Ton  bou- 
clier était  un  rocher  que  frappa  souvent  ré- 
clair de  la  bataille.  Jamais  il  ne  fut  levé  par 
un  faible  bras.  Murno  était  un  oui*agan  qui 
brisait  les  chênes;  Finan»  une  flamme  qui 
consumait  les  forets. 

«  Descends  ,  Ardan,  de  ton  nuage.  Garde 
dans  Dunalva  le  bouclier  de  ta  race  (3);  ne 
jjermets  pas  que  des  lâches  osent  y  porter 
les  mains;  que  celles  de  l'homme  barbare 
osent  en  approcher.  Ils  n'étaient  ni  faibles  ni 
cruels  ceux  qui  portèrent  ton  bouclier  et  qui 
ceignirent  ton  glaive ,  Içs  guerriers  de  la  fa- 
mille d' Ardan.  Retire -toi,  fils  de  Tame  ti- 
i^ide  ;  que  ferais- tu  de  Tarmure  des  héros? 
Retire-toi  près  du  ruisseau  caché ,  où  Ton 
n'entendit  jamais  le  choc  des  glaives  et  le 
bruit  des  combats  ;  passe  là  ta  vie  avec  les 
cerfs  ;  que  ta  chevelure  y  blanchisse  parmi 
l'herbe  sauvage.  Dors  avec  elle  sous  le  gazon 
où  la  mort  t'aura  placé.  Ton  nom  sera  privé 
des  chants  des  bardes  ;  ta  tombe  sera  ignorée  ; 
tes  descendans  seront  inconnus  ;  ils  tombe- 
ront l'un  après  l'autre  autour  de  toi  sans  avoir 
été  remarqués.  Telle  la  fougère  dans  la  fente 
profonde  d'un  rocher.  Elle  croît ,  elle  se  flé- 
trit, elle  meurt,  sans  que  le  voyageur  ait  ja- 
vm^  dit  :  «  Regardez  cette  plante  ^>*  Lèvent  d^ 
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Thiver  arrive  du  desert.  Sur  ses  ailes  de 
iiuages  est  assise  la  pâle,  Tefifrayante  mort^' 
armée  de  mille  carquois ,  de  mille  arcs  tou- 
jours tendus.  Elle  traverse  la  vallée  solitaire , 
et  voit  rhomme  sans  courage  étendu  dans  soil 
lit.  L'arc  est  courbé.  La  flèche  vole  en  silence/ 
elle  frappe ,  elle  tue;  mais  la  plaie  qu'elle  a 
faite  ne  se  voit  pas  sur  la  poitrine,  bien  diffé- 
rente des  blessures  mortelles  qu'ouvre  le  fer 
du  brave  dan$.les  chants  de  la  gloire.  Héros! 
n'élevez  pas  le  monument  du  faible.  Bardes! 
n'entonnez  pas  son  chant  funéraire.  Vierges! 
ne  faites  pas  résonner  vos  harpes.  L'ame 
sans  valeur  est  tantôt  suspendue  dans  le 
sein  obscur  des  brouillards  chargés  de  neige  ^^ 
comme  le  poisson  dans  les  ruisseaux  glacés 
de  Lano;  tantôt  elle  est  ballottée '^sur  les 
nuages  humides,  jouet  des  vents  impétueux. 
Souvent  elle  erre  avec  les  vapeurs  de  la 
mort,  qui  planent  sur  les  lacs  marécageux, 
et  répand  son  souffle  comme  des  traits  invi- 
sibles, pour  détruire  les  nations.  Jamais  cette 
ame  avilie  ne  parcourra  les  collines  couver- 
tes d'arbres  toujours  verts ,  et  ne  se  promè- 
nera avec  les  héros  dans  les  plaines  réjouies 
par  la  chaleur  du  soleil  (4)« 

Mais  tes  fils,  ô  Ardan,  ceux  qui  portèrent 
ton  bouclier,  n'eurent  pas  des  armes  meur- 
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trières.  Garde  ce  bouclier  du  haut  des  nuéeâ 
où  tu  résides  parmi  les  orages.  Frappe  de 
terreur  l'homme  timide,  quand  il  s'appro- 
chei^a  de  tes  salles  ;  mais  un  jour  elles  n  exis^ 
teront  plus ,  elles  tomberont  comme  un  vieux 
chêne  que  le  yent  a  renversé  dans  le  torrent. 
Vonde  trop  resserrée  changera  son  cours  ^ 
et  serpentera  à  travers  leurs  ruines.  La,  Tàu^ 
bépine  et  Téglantier  dressaient  leurs  têtes 
fleuries  ;  la  bruyère  croissait  entre  les  pierres 
couvertes  de  mousse,  et  servait  de  Ut  aux 
chevreuils.  Le  ruisseau  vient  ;  il  renverse  le 
monceau  de  terre.  Le  bouclier  couvert  de 
rouille  est  jeté  siu:  le  rivage  bouleversé.  Le 
chasseur  laperçoit  dans  ses  courses,  lors-^ 
qu'il  traverse  le  ruisseau.  «  Quel  est ,  dit-il  v 
ce  disque  noir  ?  H  est  obscur  comme  le  cercle 
qui  entoure  le  croissant  de  la  lune  nou^ 
velle  ».  Il  écarte  la  terre  avec  sa  lance.  Son 
esprit  mélancolique  parcourt  les  âges  qui  ont 
passé.  Il  jette  les  yeux  sur  ce  qui  l'environne, 
et  voit  dans  ces  tombeaux  couverts  de  mousse 
le  palais  des  temps  anciens.  «  C'était  là,  dit-il, 
la  demeui*e  des  héros.  Ici  s'élevaient  les  salles 
des  chefs  dans  les  années  qui  ne  sont  plus  »• 
Oui,  étranger,  tu  t'es  arrêté  dans  les  salles 
des  héros.  Mais  garde-toi  de  toucher  à  leurs 
boucliers ,  si  tu  n'es  pas  de  la  race  des  braves« 
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Ce  bouclier  fut  celui  d' Ardan,  .Ardan  !  toi 
qui  habites  le  séjour  des  tempêtes ,  descends 
de  ton  nuage  ;  descends  sur  le  souffle  mugis-^ 
8ant  des  airs ,  et  reçois  tes  armes.  Garde-les 
dans  la  salle  de  Dunalva  (5)  ». 

Tel  fut  le  chant  des  bardes  quand  ils  sus-' 
pendirent  les  armes  de  Murno.  Mais  Tame  de 
ce  chef  est  encore  triste.  On  entend  par  in- 
tervalles les  soupirs  de  sa  poitrine  comme  le 
bruit  de  la  vague  solitaire ,  ou  le  gémissement 
des  vents  à  travers  le  gazon  qui  couvre  un 
tombeau.  Nous  le  conduisions  à  Selma  dans 
le  silence  de  la  douleur,  lorsque  nous  ren-* 
contrâmes  deux  tertres  funèbres  qui  élevaient 
leurs  fsdtes  encore  verts.  Murno  s'assit  dans 
le  champ  qui  les  séparait.  Personne  ne  lui 
dit  :  «  Lève-toi  »,  et  nous  nous  plaçâmes  sur 
rherbe  autour  de  lui  pour  entendre  l'histoire 
déplorable  de  ses  enfans. 

c<  L'aurore  se  levait  sur  l'île  de  Croma ,  et 
le  cor  de  mon  fils  se  fit  entendre.  Trois 
dogues  s'agitaient  autour  de  lui ,  et  écoutaient 
avec  joie  l'instrument  de  la  chasse.  Ils  sau- 
tèrent dans  la  barque  qui  traversa  le  détroit , 
et  poursuivirent  le  cerf  de  Groma.  Le  soir 
nous  vîmes  revenir  l'esquif:  les  vagues  s'en- 
flèrent. Nous  apercevions  de  temps  en  temps 
k  barque  sur  leurs  sommets  blanchâtres ,  et 


4l6  FINAN 

tout  à  coup  elle  disparut,  engloutie  ou  cf^nl^ 
la  mer  ou  dans  Tobscurité. 

«  Je  tremblais  pour  mon  fils;  mais  vieux 
comme  j'étais ,  que  pouvais-je  faire  ?  J'appe- 
lais à  mon  aide  ces  années  de  Vigueur  qui 
s'étaient  écoulées;  elles  ne  m'entendirent 
pas;  elles  étaient  éloignées,  et  la  voix  de 
Murno  était  faible.  Ma  fille  poussait  des  cril^ 
perçans  qui  bouleversaient  mon  ame,  comme 
le  vent  agite  la  feuille  desséchée .  qui  roulé 
dans  le  désert.  «  O  mon  frère,  disait-elle, 
mon  frère  chéri,  es-tu  perdu  dans  les  flots? 
Es-tu  perdu,  ô  mon  frère  »  ? 

«  Elle  se  précipite  au  rivage  ;  ses  yeux 
étaient  égarés.  La  mer  abaissée  laissait  à  dé-* 
couvert  un  rocher  noir.  Lormà  vole  à  son 
sommet;  ses  regards  et  ses  cris  parcourent 
l'étendue  des  flots.  «  Mon  frère ,  mon  frère , 
unique  objet  de  mon  amour,  n'ehtends-tù 
pas  les  cris  de  ta  sœur  »  ? 

«  Un  point  noir  paraît  sur  la  cime  écu- 
mcuse  d'une  vague.  Est-ce  l'herbe  errante ,' 
ou  bien  est-ce  toi,  ô  mon  frère  »  ?  Finan  en- 
tendit sa  voix,  et  lui  répondit  d'une  voix 
faible.  La  crainte  et  la  joie  partageaient  tour 
à  tour  l'ame  de  Lorma.  Deux  des  chiens  attei- 
gnirent le  rivage  ;  le  troisième  avait  péri.  A  la 
yoix   défaillante  de  Finan,    les  dogues  se. 


jetèrent  de  nouyeau  à  la  mer.  Là  troisième 
▼ague  les  ramena  avec  lem"  maître  ;  mais  Fun 
d*eux  expira  en  abordant. 

«  Lorma  porta  son  frère  aû-dessùs  du  ro-» 
cher.  «  Laisse -moi,  lui  dit-il  d*une  voix 
é^inte  j  laisse-moi  reposer  un  moment  en  ce 
lieu  ;  mes  forces  sont  épuisées  y>. 

^  «  Elle  couvrit  sa  poitrine  de  ses  vêtemens , 
et  reposa  sa  tête  sur  un  monceau  d*herbes. 

«  Il  paraît  s  endormir.  Lorma  attentive  est 
penchée  sur  son  visage.  «  O  vagues  >  disait^ 
elle ,  soyez  paisil^les  !  Eloignez-vous ,  mons- 
tres mugissans  de  lamer!  éloignez-vous  aussi ^ 
vents  impétueux  des  montagnes  !  Coule  avec 
un  doux  murmure ,  ruisseau  de  la  vallée  ; 
torrens ,  que  le  fracas  de  votre  onde  ne  fasse 
pas  retentir  les  bois;  et  vous,  chevreuils,  timi- 
deshabitans  des  montagnes,  que  votre  course 
n  agite  pas  les  feuilles  frémissantes.  Laissez 
dormir  mon  frère,  car  ses  yeux  sont  appesan- 
tis. Cher  Finan,  dors  en  paix  sur  son  rocher^ 
O  mon  frère ,  que  ton  sommeil  soit  tranquille  ! 

<c  Mais ,  hélas  !  son  visage  est  pâle^  Il  est 
semblable  à  la  lune  aperçue  à  travers  le 
nuage  pluvieux.  Son  aspectmc  glace  d'effrois 
Peut-être  un  songe  lui  représente-t-îl  encore 
la  taer  en  furie.^  car  son  front  est  triste.  Il 
est  obscurci  comme  le  visage  des  enfans , 
I,  27 


lorsque  dans  leur  fioinmeil  ils  croient  voir  (6) 
des  loups  fondre  sur  eux.  Mères,  dont  lame 
est  si  tendre,  les  éveillez-vQus  alors?  Dissi^ 
pez-vous  leurs  rêves  effrayons,  conime  le 
vent  dissipe  le  brouillard?  Oui,  vous  les 
éveillez  ;  mais  je  laisserai  dormir  moji  frère 
jusqu'à  Farrivée  du  matin ,  car  ses  forces  sont 
épuisées  ;  son  sommeil  est  pénible.  Cher  Fi- 
pan,  les  insectes  de  la  nuit  te  persécutent. 
Gomment  po.urrai-je  les  écarter  de  toi  ?  Je 
voudrais  couvrir  ton  visage  du  mien  ;  mais  je 
crains  de  troubler  ton  repos....  Ah!  mou 
frère ,  tu  es  glacé  ;  tu  ne  respires  plus.  Tu  es 
mort,  mon  frère ,  à  mon  frère  »  ! 

«  Ses  cris  s'élevèrent  du  rocher.  Je  m'a- 
vançai; ils  frappèrent  mon  oreille.  Cependant 
la  mer  croissait;  elle  ne  s'en  apercevait  pas. 
L*air  retentissait  de  ses  cris.  Elle  se  frappait 
la  poitrine  avec  violence ,  et  les  dogues  pous- 
saient des  hurlemens  £airouches.  Mon  ame  se 
fondait  de  douleur  sur  ce  funeste  rivage. 
Cent  fois  je  voulus  me  précipiter  pour  se- 
courir mes  enfans  ;  mais  une  voix  intérieure 
me  disait  :  «  Mumo ,  ta  es  vieux  et  faible.  Les 
jours  où  tu  fendais  les  flots  d'un  bras  vigou- 
reux sont  bien  loin  de  toi  ». 

«  Les  vagues  enlevèrent  mes  enfans  du  ro^ 
cher ,  et  les  jetèrent,  sur  le  rivage.  Etendus 
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•ur  la  poitrine ,  ils  heurtèrent  les  ecueîls ,  et 
le  côté  de  Lorma  fat  déchiré.  Son  sang  teignit 
les  vagues.  Le  même  vent  emporta  son  ame 
et  celle  de  Finan. 

«  Dans  quelle  tristesse ,  ô  mes  enfans^  vous 
avez  laissé  votre  vieux  père  !  le  doux  nom  de 
père  ne  me  sera  plus  adressé.  Je  suis  resté  au 
milieu  des  bruyères  comme  un  chêne  frappé 
de  la  foudre.  Mes  bratiches  ne  reverdiront 
plus.  L'automne  répand  la  tristesse  dans  laf 
plaine;  les  arbres  sont  dépouillés  de  leur 
feuillage;  cependant  leur  verdure  renaîtra 
quand  les  ruisseaux  reprendront  leur  cours  ; 
mais  le  feuillage  de  ma  vie  ne  se  relè- 
vera plus  dans  les  pluies  de  Tété  ;  la  race 
d'Alva  est  dissipée  comme  la  fumée  de  ses 
salles,  quand  les  troncs  de  chênes  sont  con- 
sumés. La  cause  de  la  douleur  de  Mumo  est 
grande  :  dans  une  nuit  il  a  perdu  tous  ses  en- 
fans.  Voici  ta  tombe ,  ô  Finan  !  voilà  la  tienne , 
ô  Lorma  :»  ! 

L'ame  du  vieillard  était  sombre.  Lés  trans* 
ports  de  sa  douleur  éclatèrent  de  nouvieàu. 
Kous  demeurâmes  en  silence  à  nos  places , 
comme  les  ombres  quand  les  vents  sont  cal-» 
mes ,  ou  comme  un  ruisseau  de  glace  entre 
deux  rivages  de  neige ,  quand  il  montre  à  lar 
lune  sa  surface  hérissée  de  pointes  brillantes. 
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Maïs  quel  est  celui  qui  erre-  ainsi  Sur  les 
montagnes,  semblable  aur  chevreuil  qui  a 
perdu  sa  compare  parmi  les  ruisseaux  des 
forêts  ?  Il  s'approche  d'un  air  farouche  :  ses 
cheveux  blonds  flottent  au  gré  des  vents  im- 
pétueux. Sa  marche  est  inégale,  et  les  sou- 
pirs de  la  douleur  s'exhalent  de  sa  poitrine. 
Us  ressemblent  au  bruit  de  l'air  enfermé  dans 
une  caverne ,  quand  les  vagues  qui  viennent 
ce  briser  sur  ses  bords  sont  agitées  par  la 
tempête. 

Celui  qui  s'approche  est  Urran,  habile  à 
tendre  l'arc  ;  c'est  l'amant  que  tu  préférais , 
ô  jeune  Lorma!  il  était  venu  à  Dunalva ,  dans 
la  nuit  orageuse.  Le  silence  régnait  dans  les 
salles.  Deux  astres  avaient  accoutumé  d'y 
briller  ;  mais  Urran  ne  les  y  retrouva  plus ,  il 
n'y  retrouva  plus  les  yeux  de  Lorma. 

«  Lorma^  où  reposes-tu  ?  Ma  bien-^aimée  ,* 
quel  est  le  lieu  de  ton  souHneil  ?  La  nuit  t'au- 
rait-elle surprise  seule  à  la  chasse  ?  Les  té- 
nèbres arrêtent-elles  tes  pas  dans  le  désert  ? 
Fille  de  l'arc ,  où  reposes-tu  ?  Oh  !  si  je  le  sa- 
vais, comme  je  me  hâterais  de  t'aller  trouver  ! 
Dors-tu  au  pied  d'un  rocher  noir?  ou  bien  la 
mousse  qui  borde  les  ruisseaux  te  serre-t-elle 
de  couche  ?  Hélas  !  s'il  en  est  ainsi ,  la  poi- 
trine de  ma  bien-aimée  sera  exposée  à  Thu- 
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midité ,  et  la  nuit  est  froide  ;  mais  si  tu  re- 
poses ,  elle  est  tranquille  pour  moi.  Toi  qui 
remplis  Tame  d*Urran,  puissent  des  songes 
agréables  t'occuper  de  lui  »  ! 

«  Fantômes  de  la  nuit ,  ne  troublez  pas  son 
repos  du  sein  de  vos  nuages.  Vents,  ne  dé- 
rangez pas  sa  cheyelure  ;  n'enlevez  pas  le 
«ourire  qui  repose  sur  les  lèvres  de  ma  bien- 
aimée.  Ma  bien-aimée  est  calme  au  milieu  de 
rorage,  parce  qu'aux  heures  du  sommeil 
Urran  est  l'objet  de  sa  pensée.  Coulez  douce- 
ment pour  elle ,  ruisseaux  du  vallon  des  che- 
«vreuils  ;  et  vous ,  fauves ,  enfans  des  monta- 
gnes ,  sautez  doucement  parmi  vos  buissons. 
Aigles  de  la  colline  dès  biches ,  portez  au  loin 
dans  le  désert  le  bruissement  de  vos  ailes. 
Gardez-vous  de  troubler  les  rêves  de  ma 
bien-aimée,  d'interrompre  le  sommeil  de 
Itorma.  Dors,  ô  Lorma!  que  le  murmure 
du  ruisseau  ou  les  rugissc^ens  de  la  tempête 
à  travers  les  arbres  ne  puissent  t' effrayer! 
Dors  paisiblement^  et  j'irai  te  réveiller  dès 
l'aube  du  matin.  Je  t'éveillerai;  mais  ma  voix 
sera  douce.  Elle  résonnera  à  ton  oreille  com- 
me le  bourdonnement  de  l'abeille  des  mon- 
tagnes, quand  elle  s^éloigne  sur  les  ailes  d'un 
vent  frais.  De  temps  en  temps  ce  faible  bruit 
s'interrompt ,  tandis  que  l'insecte  léger  s'a« 
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breuve  de  la  rosée  des  fleurs  sur  les  rivages 
isolés  où  croît  la  rose  vermeille.  Continue  de 
dormir ,  ô  Lorma  ;  et  si  le  repos  descend  sur 
Tame  d*Urran,  parais  dans  ses  songes  avec 
un  regard  doux  et  aimable  ». 

Il  se  coucha  sur  le  rivage  mousseux;  le 
sommeil  descendit  à  demi  sur  son  ame.  Son 
oreille  fut  moins  frappée  du  murmure  d'Alva. 
La  lune,  perçant  le  feuillage,  éclairait  encdt*e 
ses  yeux,  car  ses  paupières  nétaiept.pas  en- 
tièrement fermées,  peux  fois  Lorma  expi- 
rante parut  devant  lui.  £Ue  ressiemhlait  à  un 
4iuage  blanc ,  placé  devant  Tastre  de  la  nuit ,] 
lorsque  sa  lumière  est  faible  et  son  aspect  lut- 
gubre.  Urran  .reconnut  T ombre  de  sa  biën- 
aimée.  Triste  et  farouche,  il  orrait  parmi  les 
bruyères.  La  voix  de  Mumo  parvint  jusqu'à 
lui.  Il  aperçut  les  deux  monceaux  de  gazon* 
Soudain  son  arc  lui  échappe.  Il  tombe..... 
Mais  cpmment  réussiraisr-^  à  vous  peindre 
îa  désolation  d' Urran?.... 

Le  silence  fût  long  sur  lacolUne^  Le  barde  de 
Morven  prit  enfin  sa  harpe.  Nous  joigmmes 
-d'avance  nos  soupirs  à  ses  louchaus  accords* 

«  Turloch  vivait  près  du  Lubar.  Ses  che- 
veux blanchirent  parmi  des  actions  hono<- 
râbles.  L'étranger  connaissait  le  chemin  de 
«es  salles ,  et  Therbe  sauvage  ne  croissait  pas 


ET    LORMA.  %2% 

dans  ses  larges  seiitierSv  Aucune  porte  ne 
fermait  l'entrée  de  sa  demeure.  «Pourquoi, 
disait-il,  l'étranger  la  vcrrait-îl  fermée  »  ?  Tur- 
loch  était  grand  comme  le  chêne  de  la  vallée. 
A  côté  de  lui  une  belle  branche  élevaiît  sa  tête 
verdoyante.  Les  enfans  de  Turloch  étaient 
semblables  à  deux  jeunes  atbres  qui  s'épa- 
nouissent à  l'ondée  prihtannière ,  et  contem- 
plent le  soleil  à  travers  Tarc-en-ciel.  Les  héros 
admiraient  la-  beauté  de  Migul ,  et  les  vierges 
considéraient  avec  un  plaisir  secret  la  dé- 
lîiarche  d'Althos.  «  Il  est  majestueux  comme 
le  fils  de  Târloch,  disait  l'étranger.  Elle  est 
belle,  dîsait-il  encore,  comriie  la  fille  des 
eaux  écumantes  du  Lubar  ». 

«  Long-temps  les  années  de  Turloch  s'é-. 
coulèrent  paisiblement.'  Leur  marche  était 
silencieuse  comme  celle  du  ruisseau  dans  la 
vallée.  Le  sourire  de  la  gaîté  brillait  sur  le 
visage  de  ce  chef ,  comme  les  rayons  du  so- 
leil sur  le  penchant  de  ses  colKnes ,  quand  on 
ne  voyait  flotter  aucun  tmage  daiïs  l'étendue 
de  l'horizon  (7). 

-  «  Mais  les  jours  de  Fhommé  sifir  les  nion- 
tagnes  sont  înconstaris,  ceranite  faspecl  du 
ci^l.  Le  calme  et  la  tempête  roulent  dans  sa 
vaste  étendue;  la  lumière  et  F  obscurité  y 
régnent  tour  à  tour.  ^'        ' 
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«  Un  jour  Mîgol  sortit  pour  la  chasse.  Dans 
sa  main  blanche  était  un  arc  recourbé  ;  et 
deux  dogues  grisâtres  bondissaient  sur  ses 
pas  à  travers  la  rosée  du  matin.  Légère  com- 
me le  nuage  qui  vole  à  travers  le  ciel ,  quand 
les  vents  soufflent  avec  violence  ^  elle  pour- 
suit le  cerf  sur  les  collines.  Elle  tend  son  arc. 
Ses  flèches  emplumées  sont  inévitables ,  com- 
me celles  de  la  mort;  et  les  fds  des  mon- 
tagnes tombent  expirans  sur  les  bruyère» 
noirâtres, 

«  La  chasseresse  s'assied  sur  un  roc.  On 
entend  le  tonnerre  gronder  sur  les  hauteurs, 
çt  les  nuages  rassemblés  présentent  l'image 
de  la  nuit.  Les  torrens  blanchij&sent  en  se 
précipitant  des  montagnes,  et  le  Lubar roule 
ses  eaux  semblables  à  des  tourbillons  de  fu-< 
mée.  Gomment,  6  fille  timide ,  pourras-tu  le* 
traverser  pour  retourner  à  ta  demeure  ? 

«Althos  voit  approcher  sa  sœur.  Il  re- 
marque deux  rocs  dont  les  sommets  se  rap- 
prochent au-dessus  du  torrent.  Un  vieux  chêne 
le  couvre  de  ses  branches.  Souvent  dans  les 
temps  passés,  le  chasseur  tremblant  se  laissa 
glisser  le  long  de  son  écorce  mousseuse.  Ce  fut 
là  qu! Althos  se  plaça  au-dessus  de  Teau  pro- 
fonde. «Donne-moi  la  main,  dit-il,  ô  ma 
sœur  »  !  Tous  deux  montent  sur  la  br^nchçj 
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courbée.  Elle  vacille,    se  brise  et  tombe; 

«  Turloch  allumait  le  feu  dans  ses  salles. 
«  Ma  fille ,  disait-il ,  e;st  exposée  à  la  pluie  sur 
la  colline  ». 

«  Il  soufflait  la  flamme.  Tout  à  coup  un  cri 
frappa  son  oreille.  Il  sort  àlmstant,  et  voit 
ses  deux  enfans  entraînés  par  le  torrent,  se 
tenant  à  «ne  vieille  branche  ». 

Il  poussa  des  cris ,  mais  ce  fut  en  vain.  Les 
ténèbres  qui  descendaient  sur  la  vallée  étaient 
profondes.  Les  rochers  entendirent  ses  plain<- 
tes  jusqu'au  matin  ;  et  le  cerf,  s  éveillant  à  ce 
bruit ,  s'enfuit  épouvanté  des  rivages  du  Lu- 
bar.  Le  jour  suivant  vit  encore  ce  malheu- 
reux père  errant  çà  et  là,  et  la  nuit  Tenve*- 
loppa  dans  les  mêmes  lieux.  Mais  il  ne  trouva 
point  ses  enfans  dans  le  Lubar ,  et  retourna 
désolé  à  sa  maison  déserte.  Long-temps  elle 
retentit  de  se3  soupirs  ;  long-temps  il  erra 
autour  du  torrent  fatal,  quand  l'enfant  de$ 
vallées  était  retiré  au  lieu  de  son  repos. 

5<  A  la  fin ,  on  frappa  le  bouclier  de  la  ba^ 
taille.  Turloch  l'entendit,  comme  il  pleurait 
$ur  les  rives  du  Lubar.  Il  s'embarqua  avec 
son  peuple  pour  lalin  ;  mais  dans  la  traver- 
sée ils  débarquèrent  à  Ithulmo.  Là,  ils  ren- 
contrèrent sur  le  rocher  deux  aimables  rayons 
de  lumière.  Déjà  ils  tendaient  l'arc,  quand  It 


r 


426  .     FINAN 

chevreuil  bondissait  devant  enx.  La  douleur 
obscurcit  les  yeux  de  Turloch ,  tandis  qu  il 
considérait  leur  beauté.  «  O  mes  enfans ,  s'é- 
criait-il, vous  brilliez  ainsi  à  ma  vue.  Tel 
était,  ô  Althos ,  ton  air  noble  et  assuré  !  Telle 
était  ta  beauté,  ô  Migul  ! 

«  Ils  entendirent  la  voix  de  leur  père  dans 
cette  île  où  la  branche  de  chêne  les  avait  por- 
tés sur  le  courant  Ils  1* entendirent,  et,  trans- 
portés de  joie,  ils  s  élancèrent  dàtis  sei^  bras. 
L'allégresse  brilla  encore  sur  son  visage ,  et 
revint  aux  bords  du  Lubar. 

<c  Tes  enfant,  6  Murno,  ajouta  le  barde, 
sont  seulement  perdus  pour  un  temps ,  com- 
me ceux  de  Turloch.  Ils  n^ônt  allé$  devant  toi 
à  la  terre  du  bonheur.  Là,  tu  les  verras  bien- 
tôt élevant  leurs  jeunes  fronts  au  milieu  dés 
héros.  I>éjà  ils  sont  portés  par  cette  vapeuf 
qui  erre  sur  la  surface  de  la  lirne ,'  quand  elle 
brille  à  travers  les  nuages  sur  les^  ruisseaux 
d'Alva.  Urran ,  oubKe  donc  ta  douleur,  puis- 
que tu  retrouveras  ta  bien-aîmée.  Que  les 
yeux  de  Mumo  cessent  de  répandre  des  lar- 
mes, puisqu'il  rejoindra  ses  enfatts  ». 

Leur  tristesse  se  calma  par  degtés.  Urran 
était  comme  un  arbre!  qui,  malgré  la  tem- 
pête ,  balance  encore  sa  tête  ondoyante.  Le 
sein  de  Murnb  s'éleva  sans  être  gonflé  par 
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les  soupirs,  comme  les  vagues  roulent  par 
intervalles  sur  elles-mêmes,  après  que  les 
vents  se  sont  appaisés. 
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NOTES  DU  POÈME  DE  FINAN  ET  LORMA. 

I 

(v)  i^OMME  la  multitude  des  noms  qui  paraissent 
dans  ce  poème  y  répand  de  Tembarrasy  sur-tout  vers  le 
commencement ,  le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que 
Murnoetaitle  père  de  Finan  et  de  Lorma,  qu'Ardan  était 
le  père  de  Murno ,  Torman  son  barde ,  et  Dunalva  le 
lieu  de  sa  residence. 

(2)  Cette  phrase  est  un  proverbe  coitsacrë  dans  la 
langue  gallique.  On  l'emploie  pour  recommander  aux 
jeunes  gens  de  s'attacher  de  bonne  heure  à  mériter  une 
consideration  personnelle.  {Voyez  les  notes  sur  le  poème 
de  Gaul,  n**  9). 

(5)  Il  est  probable  que  des  visions  imaginées  dans  Je 
cerveau  des  poètes ,  ou  d'antiques  notions  de  ce  genre , 
ont  donne  lieu  à  l'idée  où  sont  encore  aujourd'hui  les 
montagnards  d'Ecosse  5  savoir,  que  tous  les  principaux 
manoirs  des  familles  distinguées  sont  habites  par  un  ou 
deux  ge'nies ,  qu'ils  supposent  charge's  d'en  surveiller 
l'inteVieùr,  et  attentifs  à  punir  seVè  rement  les  desordres 
qui  s'y  commettent.  Des  châtimens  infliges  pendant  la 
nuit  aux  valets  dont  on  était  mécontent,  donnèrent 
jadis  encore  plus  de  poids  à  cette  croyance ,  quoique 
leurs  vestiges  prouvassent  le  plus  souvent  qu'ils  n'é- 
taient pas  l'ouvrage  de  ces  agens  insubstantiels. 

(4)  Ce  passage  fait  allusion  à  ce  que  les  tribus  celti- 
ques pensaient  de  l'état  de  l'ame  ;  après  la  mort.  Elles 
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faisaient  principalement  consister  les  punitions  de  l'au- 
tre monde  dans  d'épaisses  ténèbres  ,'accompagne'es  d'ua 
froid  excessif.  On  peut  juger  de  leur  mépris  pour  ceux 
qui  menaient  une  vie  paresseuse  et  oisive  y  puisqu'elle 
rele'guaient  leurs  ombres  dans  cette  effroyable  region. 

(5)  Il  est  eVident  y  par  le  nombre  de  passages  des 
anciens  poèmes  erses ,  qu'outre  cet  acte  par  lequel  le 
dernier  survivant  d'une  famille  se  désistait  de  ses  armés 
en  faveur  des  ombres  de  ses  pères ,  ou  des  génies  pro* 
tecteurs  de  sa  race ,  tous  les  héros  avaient  le  droit ,  à 
un  certain  âge ,  d*appendre  leurs  armes  dans  la  salie, 
et  pouvaient  dès-lors  s'abstenir  des  travaux  guerriers. 

(6)  Quelques  personnes  ont  trouvé  mauvais  que, 
dans  la  traduction  de  Macpherson  y  Ossian  ne  parlât, 
jamais  des  loups  y  si  communs  dans. son  pays,  au  temps 
où  il  vivait.  Mais  elles  devraient  observer  qu'une  grande, 
partie  de  ses  ouvrages  est  perdue  y  et  que  y  suivant 
toute  apparence  y  ceux  que  la  tradition  n'a  point  con- 
servés,  étaient  remplis  d'une  foule  de  traits  relatif, 
n^n  seulement  à  ces  animaux ,  mais  encore  à  des  par- 
ticularités intéressantes  y  sur  lesquelles  nous  n'avons 
que  des  regrets  à  former. 

(7)  Une  partie  de  ce  morceau  semble  emprunté  d'ua 
éloge  qu'Ossian  fait' ailleurs  de  son  fils  Oscar.   ' 
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